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NOTICE 

LA. VIE ET LES OUVRAGES 

01 

M. DE SISMONDL 



M. SIMONDE dbSISMONDI ( Jbah-Cuilbs-LIonard) , 
membre do cooseil représentetif de la répabiique de 

Genève^ et de plusieurs académies et sociétés savantes, 
est né à Genève, le 5 mai 4775, d^une des plus ancien- 
nm et des plus nobles familles de la tille de Pbe. Ses 
ancêtres jonèrent on rôle important an moyen âge, et 
plus d'une fois leur nom est cité par Tauteur des jR^u** 
biig^ues italimnes* 

Vers la fin dn siècle, à la snile des guerres san* 
glantes des Gnelies et des Gibelios, qui désolèrent pen- 

I. a 



II JKOXIGE 

dant si longtemps ritalie, cette iamilie viut s^établir en 
Suisse^ où depuis elle parait être restée coDstammeot. 
Mais en 4785, M. de Sismoadi fut obligé, par les ré?o- 
lutions qui eurent lieu en Suisse i celte époque^ de quit- 
ter sa nouvelle patrie pour retourner dans celle de ses 
pères, li reprit. alora âioa nojp^donll aithogruplie bêlait 
modifiée par un long séjour sur les frontières de Franoe : 
de Sùmùndi on a jait Sumande, puis enfin Simonde. Plus 
tard il réunit le» vaciaiUea dq^ son nom patronymique, 
en^ouvenir des vicissitudes de sa famille. 

En 4792, il passa en Angleterre^ oà il demeura deux 
ans» et ne revint en Suisse qu'en 4794. De nouvelles 

tribulations Fy attendaient. Arrêté comme ennemi du 
gouvernement révolutiouaaire, il futjeté en prison, puis 
eondàmné à payer une amende considérable; après 
quoi, rendu à la liberté, il repassa en Toscane. Mais les 
persécutions Fy suivirent, il était suspect tout à la fois 
aux Français qui occupaient ce pays en vainqueurs, et 
aux Italiens subjugués. La position n^était pas tenable'^ 
aussi, après après avoir lutté quelque temps sans succès 
contre les dangers d'une siiuiUion «i dii£cile, il rentra 
à Genève eu 4800. 
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Le otaliieorabat Im ftaies volfuiras ^ ihtàB il élève et 
fiMlifieeeUêsqnilaUeataTeeoourage : il mûrit la raison 
6l le jugemeoti il met eo jeu les ressorts de 1 esprit^ il 
développe les facultés morales . 

A« miUeit êe totttes ses tieissitudes, H. Sîsmonift, 
quoique jeune, encore, avait déjà beaucoup écrit : la plu- 
part de ses ouvrages aont datés des divers lieux de ses 
exils. Ils ont été publiés successivement à Genève, à 
Londres et à Paris. 

♦ 

Désormais plus tranquille, il put se livrer exclusive- 
ment à son amour pour la science. PSous ne le voyons 
plus sortir de Fobscurité de la vie privée que dans une 
circoDstaoce qui fit briller toute la noblesse de son cà*- 
rsdère. M. de Sismondi n'aimait pas le gouvernement 
de l'empereur : cependant, durant les Cent jours, séduit 
apparemment par Tespoir que ce grand homme profite- 
rait des terribles leçons de la iortune, et qu il était sin- 
cèrement résolu à modifier sa puissance , il quitta son 
rôle d'opposant , ou tout au moins d'indifférent, pour 
applaudir vivament à VAeU adUtimna. Celte nouvelle 
profession de foi fut consignée dans un écrit ayant pour 
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tilre : Examen de la consiilution française. Il le termioait 
en exprimant le vœu qujB tous les Français se ralliassent 
autour de Thomme qui pou¥ait seul sauver rindépeu- 
dance nationale et relever la gloire de la patrie« Celte 
brochure fut remarquée, et radhéstonloyaledeM. de Sis- 
moadi au gouvernement de Napoléon eut du retentis* 
sèment : aussi ne tarda-iâl pas à apprendre que son nom 
figurait sur la liste des membres de la Légion d'Honneur. 
Mais il refusa cette honorable distinction , et d.9us une 
lettre écrite au duc de Bassano il déclara son intention 
formelle de ne recevoir jamais ni faveur ni récompense» 
Cette démarche put déplaire, mais on dut assurément 
rendre hommage à la délicatesse de M. deSismondi. C'est 
ainsi| en eiiet, qu'un écrivain consciencieux :etiidèle aux 
principes qu^il défend, doit consacrer son indépeudauce. 

Délivré des préoccupations de la politique, M. de 
Sismondi retourna à ses études favorites. Il travaillait 

sans cesse ; il étudiait tes mœurs, la constitution, l'his- 
toire de tous les pap qu^il parcourait. « Je a ai point 
« épargné ma peine, dit-il lui-même ' , pour arriver à 

moyen à§e, pag. xvii. - * 



SLii M. DM, SiSMOiNDi. V 

« ooauaiire la vérité» J^ai véeu «n Toioaoe, patrie de 
« mes aucèires, presque auiaot qu'à Geoève et eu France; 
« j ai parcouru Tlialie dans divarses directious, et j^ai 
t mité presque tous les lieux qui forent le théâtre de 
9 quelque grand érénement. J'ai travaillé dans presque 
a toutes les grandes bibliothèque; j'ai visité ies archives 

« de plusieurs villes et de plusieurs couvents .J'ai 

« fait aussi ie tour de rAliemagne pour y rechercher les 
M monuments, historiques; enfin je me suis procuré à 
« tout prix les livres qui répandent quelque lumière fior 
« les temps et les peuples que j'ai entrepris de faire 
« connaître. » ' ^ 

' M . de Sisiiiondi s est occupé d'histoire, de politique et 
d^éeonomie. Dans ces diverses branches de la science so* 
ciale, il s'est montré à la fois philosophe sincèrement 
touché des intérêts de l'humanité, historien savant, pu** 
bliciste profond, et en toute matière écrivain conscien- 
cieux. L âge n'a pas refroidi cette noble ardeur scienti- 
fique, ni ralenti ses opiniâtres travaux ; aussi peut-on le 
compter au nombre des hommes les plus laborieux et 
des auteurs les plus féconds qui aient jamais existé. Son 
Miêiom des Républiques itaUenneSj l'un de ses premiers 
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MvrtgMi amwk pv s^lê suffifé aite travaux eC à la vie 
f}'«n bdmaieordiQaire. Avant la pnblicatioii île ce grand 
ouvrage» toiii n^était que coofosioa et diaoa clans l'his- 

|çiir0 de riiaije au nioyea âge. Ainsi que le dit Tauieur 
daus ^ou lalrodueliua : « Le^ lépublic^uôs iulienaes , 

f fkmt ra%aachi6$eiiient l'opérA • gradoellemeiit du 
« 1^* m Xfi* fiièela,- oaieo, penda&l toute leorduirée^ Tin- 
€ fluetiee la plu» laarqvée sur la civilisation, sur le com- 
« anjsree, sur ks arU, sur la balance politique de TEu"» 
f fope. Cepeiiiiâui elles étaient decneuréet» iacounues au 
a oomitiun des leeteuirs, parée que personne n^availen^ 
« trepris encore de les faire marcher ensemble dans nne 
« histoire générale et de les réunir sous un seul point 
cde vue.» If. de Sismondi osa le premier aborder 
nue tache aussi effrayante f et après viogt-deusi années 
de leclierches et de travaux pénibles, il a pu enrichir le 
dofnftiiKie de Thiateiffe de ce lim remarquable. 

$on MiUQire de$ Ftançais^ dont les deuae premiers 
volumes furent publiés de 4824 à 4828, ei qui est par^ 
veaue maintenant au tome XXIV, est encore un des plus 
heauT monaments liiatoriqyes qu'il soit donné à la 
aote^KM et à t'in(eti^eoa« bumaiiie d^ver. M. de Sû- 
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aioadi travaille en ce moment à le finir. L immciisilé 
d'an tel irmil avait w iostant affrayi œt hommé infa- 
tigable «I Qoarageux : arrivé à J'âge iê toiiaste-^apt 

ans, il eraigaaii de laiblir aoua le fardeau qu'il a^éiaii 
imposé* Mais ce n'était 16 qu'un de ces décourageoienta 
passagers qui vitiunenl quelquefois assaillir les écrivains, 
et que fait oublier bien vit^ i^enlbousiasmade la seienee. 
M. de Sismondi a repria sa lAcba laborieuse^ et il est 
permis d'espérer que i'booiaia qui a suffi à tant dç 
travaux^ pourra onettre la dernière main à cetie impor- 
tante bistoire, qu'on peut comparer, pour Térudition 
et les recherches, aux œuvres colossales des bénédictins. 

L'im de nos historiens Us plus illustrée, M. Gaiiot, « 

daoa son 6'oura d'hùimre taedarne ^ a jugô avea sévérité 
VUùtokediS^ Français de M# de Sisaaondi, Mais ou m 
ju^e aiasi d'ordinaire que les ouvrages des grands écri- 
vains : d^aitleurS) à côté de la critique se tnmve Téloge, 
et nous ne saurions citer «a résumé plus complet et plus 
iuccinci des jugemeots 4|u'on peut porter sur c^t ou- 
vrage. « De iouies les histoires de France, dit M. Gui%at| 
« la meilleure est sans contredit celle de M. de Sismondi. 

t la A^ai garde de préleadre en disester ici les mérites 
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« et les déiauis. Cepeodaut j'ai besoiû de vous dire en 
« quelijueb uioU ce ijue vouâ y trouverez, surtout ce que 
« je Toos coDMille spécialement d'y ebereher. CcMiei* 

« dérée comme exposition critique dea ioétitutions, du 
« développement politique , du gouvernement de la 
« France, VUisloire des Franpai«estincomplète, et laisse^ 
« je crois, quelque chose à désirer j dans les volumes 
« qui ont paru, les deux époques les plus importantes 
« pour la destinée politique de la France, le règne de 
« Cbarlemagne et celui de saint Louis, sont au nombre 
« peut-être des plus faibles parties du livre. Comme bis- 
« toire du développement inlellectuel, des idées, quel- 
« que chose manque également k la profondeur dea re- 
€ cherches et à Texactitude des résultats. Mais, soit 
€ comme récit des événements, soit comme tableau des 
« vicissitudes de Fétat social^ des rapports des différentes 
« classes entre elles, et de la formation progressive de 
« la nation fri^içaise, l'ouvrage ést très distingué, et vous 
« y puiserez une riche et solide instruction. Peut-être y 
« soubaiterez-vous encore un peu plus d'impartialité et 
« de liberté dans l'imagination ; peut*ètre la réaction 
« des événements et des opinions contemporaines s'y 
i lais6e*t-eUe quelquefois trop entrevoir : ce n'en est pas 
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1 1110108 m va^te «t beau travail ^ infiDiment supérieur à 
« tous ceux qui Tont précédé; el tous sereii eu lelisaot 
« a¥ecaitentioo, très bieu préparés auxéUides que nous 
« avons à faille en commua. » 

J ajouterai à celle cilaliou quelques moU de M. de 
Barante qui consaorent un des priodpatt mérites de 
VHiiUrire des Françm. « Lllluslre auteur des BifMiquu 
« ilaUennUf dit-il^ a su le premier dépouiller les commet 
« céments de notre histoire des fausses couleurs dont elle 
tt aTaii toujours été revêtue» » 

Il serait difficile de dire à quelle école historique ap- 
partient M. de Sismondi. Ce serait d^ailleursy à notre 

i 

avis, une question tout à fait oiseuse et dont la solution, 
en supposant qu^on puisse la résoudre, ne satisferait tout 
au plus qu'un seul parti, tandis qu'en la laissant en li- 
tige, tout le monde peut èUe coaleiUj car cet historien 
est un de ces hommes graves et considérables que toutes 
les écoles se disputent. Nous pouvons toutefois recher* 
cher quelle est la méthode de M« de Sismondi, et de 
quelle façon il traite Tbistoire. 

r 

Ou sait qu'il existe, indépendamment de ces mille et 
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mille QU9nc^fiqui (liyerâjifieatl'«s(irit elk tnUtttdftoba* 
^ue Iiiâtorieo^ deux grands systèiQes géoérftUX^ l'aoolf so 
etIaBfothèfle. Ces dep^t systèmes, qui procèdent 6d foos 
ioTerse, ont chacun leurs ataotagesat cbawn laurt dtn* 
gora ; car il est de la nature de tout système^ lorsqu^il dé- 
fient exclusif, de conduire à Terreur. M. Guizot, dans 
sou Histoire delà cmlisation française j a parfailcmenl ca- 
fMiérîii eea deux manières d^entîsager Thistoire. Voici 
eêUÊàmt il s^xprime : 

a Nous rencontrons ici la grande question, la question 
a si souvent et si bien traitée, mais non encore épuisée, 
« peut-être, des deux méthodes, Tanalyse et ia sjothèse. 
« Celle-ciestla mélhodepriniitive, laniélLodedecréatioaj * 
i Tautre est la méthode de seconde date, la méthode scieo* 
« tifique. Si la science voulait procéder suivantlaméthode 

« de création, si elle prétendait saisir les faits dans Tordre 
« suivant lequel ils se produisent, elle courrait grand ns- 
« quCi pour ne pas dire plus, de ne se point placer en dé- 
« butant à la source pleiaeel f m m i s o choses, de n'en pas 
« embrasser la |iriiieipe tout entier, de ne se prendre qu^i 
t Tuoe des causes d'où les effets dérivent, et, engagée 
c alors dans une voie étroite et fausse, elle s égarerait de 
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« (iluâ ea plus, eiau lieu d'arriver à la cvéaiiou vériiabifii 
« au lieu de trouver les faiU leUqu'iU &q produi:>eiit réel* 
«i^oMil, «Me n'eafiUtBioil y dMrfttBrtfesetrô valevr, 
«.mlgié la pmsaoea iiii0ll«aliieHi<qii'oa amiidépenaée 
a à tes ptMursuivre, mesquioesa v fond , aeiM iiae apparenea 
« de grandeur. ' 

é 

a D'autre fiarl} ai laaeiaoce, aopfoeédanldu de|i(m eu 
« dedans selon la méihod^ qui lui esl firepre, oubliaiiqae 
« ee iiVst pas là la méthode primitive et féconde, que les 
If faite eaevx-naémtsaiifaiiaéBOt et•ed^lreloppeatdal|B1]n 
« autreoidreque eeluioùaUeteavait, etk pourraitarri- 
a ver à oublier que les iaiu la précèdent^ à méeonnattre le 
u fond luéuie des chos6a, à s éblouir d elie-méiiie, à se 
« prendre en quelqueeofflepour U réatîté, et à a^élrehieflir 
« tôt plus qu'une eombinaiaim d^apparencesetde termee, 
0 aussi vaine» aussi t^ronipeuçid que les liypotUè^e^ e^ les 
« déductions de la métbpde çon^^air^ ^ « ^ 

M. de Sismondi se maintient avec l^onheur au milieu 

» 

* M. GmzoT. Histoire dê la CioiHsaHm firmiçaisê dipwU la chute 

de l'empire romain jiuiquen 1789. T. I", 2« leçon, p. 43. (Édil. de 



de ces écueîU; il éfile leplos &ou?eai les deoxesoès con- 
traires parce qu li ne se préoccupe ûi de Tun ni de Tau- 
tre des deux systèmes* Mais il semble que ce n^est pas 
ebet lui le résultat d'ene babile tactique, d'une mancea-* 
¥re étudiée j c^eat un beureui instinct qui le guide ; il est 
presque toujours admirablement servi par la rectitude 
de bes idées, par la solidité de sou jugement. Il com- 
prend les faits plutôt qu'il ne les explique ; il Toit les 
couséqnences des faits plutôt qu ilue les interprète. En 

un moi; il a pius de jugementque de sagacité j il a moin^ 
d'esprit que de logique. El, il faut Tafouer, ce sont la les 
qualités les plus préeîeoses dn Téritable bistorien. L'es* 
prit défigure souvent Tbistoire en faisant dire aux faits 
^ autre chose que ce qu'ils sigoilient, en tirant des déduc- 
tions forcées de causes toutes naturelles. 

Hais les écoles historiques ne se distinguent pas seule-* 
ment par ces denx méthodes, Tanalyse ^t la synthèse ; il 
est aussi des manières différentes d'envisager Tbistoire 
quant à son but. Les uns veulent que Thistori^n raconte, 
les au 1res veulent que Thistorien mseiffm. De là deux 
écoles : Téeote pittoresque et Técole dogmoHqnê : d^un 
e6lé les peintres» de Tautre les philosophes. C'est exacte- 
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iiieailar6pffodii6iioodesd«U(8eetM littéraires: l6soia«* 
ûque^ et le& romantiques* 

Tous les histof iena da sièela deniiaff aonl de réooia 
dpgpialîqiia, et» disaos-le, ils ont poussé si loia les coa- 
âéquences de leur ây^ièiae , qu^iis sont tombée sou veut 
dana rabus. L*bîstotre n^élait plus qn^aa thèaie banal 
qoi aenrait de prétexie à la déelamatico» aux r évertas mé* 
Uphysiques, aux utopies gouYeruemeatales^ aux axiomes 
pbilc^ophiques. Les faits, sacrifiés au syllogisme, n'é- 
taient plos pour rhiilarien qn'ane partie accessoire do 
son opuvre. il fallait avant tout raisonner. L'esprit du 
xYiif siècle, de ce siècle qui amena la Hévoiution fran* 
çaise, le voulait aiosi. On discutait. partout, dans lesror 
mans, sur le tbéfttre : à plus forte raisou Thistoire devait 
ouvrir une vaste arène aux diseussions de toute espèce. 
Auesi devint-elle un éternel et triste sermon. 

Cet état de eboses devait oaturellemant amener plus 
tard une réaction. On comprit qne les faits ont aussi leur 
éloquence et que l'enaeigiiemant da rhîsioire résdte plu* 
l&t des événements eux*fltfèm0ai|iia des réAeiions de Vé^ 
crivain. On vitdoao la nécessité 4'manilMiralioii. Mais 
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OB a% 8Aii pas.âoflîoo» fia taaûr eu garde aottire raapril 
de réforme; et ia teadaoce au perféetioanement entratiia 
au radicalisme. Ainsi procède toujouiâ 1 intelligence hu« 
mttnë s c#iii^(Ml qu'après ê» loogoa» esdliàtîoDa qu^èlla 
ftùl fÊT wréimf m poial aaaol tM lequêl elle tondaH. 

La nouyeile école ôutte^aésa le but où il fallait a'arré- 
ter. Comme Ta fort bien dit M. de Barante dans la pré- 
face de son Histoire des ducs de Bourgogne^ t lorsqu'on 
« étodte le passé, àn ne f eut pas seulement se donner lé 
ff plaiàir passager d^on récit plus bd moins Vivant; on lie 
.« lit paele témoignagedû vrai dans lemémeesprit que les 
<( scènes plus ou moins naturelles d'un roman; on y cher- 
« che une instruction solide, une connaiââauee complète 
« des choses, des leçons morales, des conseils politîqoéSi 
r des cfom paralsonsdvec le présent. » Or, ce que Ton cber- 
cbe, c'est-à-dire la morale de Tbistoire, ne se rencontre 
que bien rarement dans les ouvrages des prétendus réior- 
maieur». lis oui récomm, il est vrai, la puissance des 
failB ^ Mmh U» oâk tlrui que htm iniièMNi àm$ii 9ë ben^ 
Mer i iccouler iMèleneÉftv fMT Mi, 1« aefti mérUit dè 
l'bii^rieo c est y<gwelilude^ je dirai phis , c'est ia mi- 
ntttie; car à force ée se préoccsper exolusivemeot des 
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iiits, Us t^aUacbeui souvent à reproduire les détails les 
f44&& {utiles, le&plusmdiiiéreuU) sous prétexte dedoaaer 

à \m amre me eooksr locale, et il devient Alore dif- 
ficile de dkûogim au miliev de ce péle«iaèle les ftrili 
généraux, les points essentiels qui résumeut une époque 
et en fixent le véritable caractère. 

Quintiiien a dit en parlant de Thistoire : &ribitur ad 
nmranâamj non adfrcbandvm. Mais ce précepte ^ il ne 
faut pas le pousser à Textréme. D'ailleurs^ Quintiiien 
ne prétend pas que Tbistoire ne doive rien prouver ; il 
cherche seulement à établir qqe les formes du style his- 
torique ne sont pas les mêmes que celles du style ora- 
toire. En eifety Torateur a une opinion à soutenir, à dé- 
fendre, à faire prévaloir; tous ses efforts doivent tendre 
à ce but : prouvêT, L^argumenlation est donc son plus 
puissant auxiliaire ; Thistorien doit prouver aussi quel- 
que chose; mais, avant tout, il doit raconter, et c'est là 
ce que veut dire Quintiiien. Fuis, s'il comprend vérita- 
blement sa haute mission, s'il a la puissance de Paecom<- 
plir, il sait tirer de tous les faits les graves enseigne- 
mentsqu^ila co«porteat , Û éelaine le péseiH par le passé, 
îLmat enaeliiif lesbeUes actioas^'ii foui suivre, lee er- 
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rean, les abasi les vices contre lesquels il faut se tenir 
en garde; eaunino^ il bit servir scm œuvre à rinstruc- 
tion et au perfectionneaieQt de rhumanité ; autrement, 
que deviendrait la philosophie de Thistoire? 

Ce n^est pas à dire que la morale historique doive 
nécessairement se formuler comme une leçon débitée 
par un professeur de philosophie. On sent que je parle 
ici du but que se propose Thistorien et non pas des 
moyens à Taide desquels il peut Tatteindre. Ainsi tel 
historien qui n'accompagne son récit d^aucune réflexion 
personnelle, moralise mieux son lecteur que tel autre qui 
a recours à d'interminables discussions ; parce que le 
premier sait faire parler les faits eux-mêmes et les pré? 
sente de telle sorte que le lecteur en fasse spontanément 
son profit, tandis que le second veut lui imposer ses con- 
victions et le rebute souvent par son despotisme. Entrer 
aiubi à tout propos dans des dissertations philosophiques, 
ce serait d^ailleurs renouveler Tabus que noua repro- 
chions, il n'y a qu'un instant, aux écrivains du xnit* 

4 

siècle. 

Enfin, il est encore un autre abus dans lequel sont 
tombés la plupart des anciens hiètoriens, mais dont on a 
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iait mainienant boone juslioe. Autrefois oq aes'oceapait 
que de l'histoire des roiS| on se souciait fort peu de l'his- 
toire des peuples ; cela devait être dans un temps où le 
roi pouvait dire : « lÉlat, c'est moi^ » et où le royauté 
était réputée d^institiitioa divine; il n'y avait alors que 
des historiographes, et si quelquefois, à de lougs interval- 
les, il apparaissait un iiommc d im espritsupérieurquisùt 
faire an peuple la part qui lui est due, il ne trouvait ja* 
mais de nombreux imitateurs * . 

* « S'il est UD genre de littératare auquel l'entier dévetoppemeot des 
doctrines classiqueB âit porté un coup funeste, c^est assurément le genre 
historique. Noe hiitorieas otit taujoars perdu de vue le peuple. Ou dirait, 
à les lire, que les s^auds événeaients qu'Us nous retracent ne se sont ja- 
sais paeeéB qu^entre deux rois, leurs «rmées et leurs cours. C*était moins 
la liberté de dire qui leur manquait, que 1 indépendance d'esprit. Dociles 
imitateurs de deux littératures nées d'un autre ordre de choiis et d'idées, 
ils cherchaient l'idéalité même dans les événements de l'histoire ; ils les 
TOttlatent réduire au système de Tuslté 

a L'histoire, si on la conçoit comme elle était jadis, est toujours guin- 
dée et dédaîgiieuse ; elle rqette tout ce qui est de Fhonnne ; elle ne voit 
jamais que le héros ; elle fait presque de la statuaire. Jamais sa gravite 
ne s'est déridée : etle a*a vu la vie que 80U8\m aspect sérieux. Cest une 
sibylle sans emportetnents et sans ivresse. Elle parle, de haut, elle pro- 
phétise. £t pourtant, s'il y a tant de choses dans la vie de l'homme, que 

de choses n'y a-t-il pas dans ia vie des peuples! Hien n'est alisoiu dans 
t. b 



Aujourd^biM qm W& principes j^oliii^^^ sont plus 
ki iBèmes, qii*iwe grande jpévolaiiop fi 0119 en lipmîère 

iiitérèto de Tfaunuimlé, q/OQ tf^ peuple c^rc;^ ^^^^ ac- 

Uttfli puii|8lint« «ur iâ^gQUYeroew^nt de TJ^t^ti &ûit |)aj(^ la 

^essfi, solL ppr la représieaUitioo paUQUi^le^^ qiijpur^'J^i 

cêI abus ue peut pIuB (^xUier, même chez le§ YU^Liq^s qui 

aonir^^téei^ sQuipaiiiieB au pouvoir deepotiquei, p^e qu'ai* 

las 8nhi»enl tecémenl l'iofluenoa et le GeiUrôle^a^.iMi- 

lions devenues libres. 

M, de Sismondi a gardé quelques-unes des anciennes 
traditions^ toqt en se conformant aux exigences du pro- 
grès. Il a bien la g^aviti des Usiepiene du sièeie det nier, 
flieîs U n'a pae km len senteiMiettst et péèiâlesque. Ses 
allures Sont plus naïves ét moins doctôt^alés. Il fuit la 
déclamation et Teikipliase : il évite avec soin içs théories 

la nature, car la nature n'a point de syalàme. Dans les événements les iilus 

ti istesji elle fait trouver pSace aux incidents les plus cpmjgues ; elle fait 
nattre 1^ rireauprès des larmea- Mais rbistorien ne voit rien, ne veut rien 
voir d'iiumaio;, il pousse du bout de son cooipa;» tout ce qui j^ourr^it ani- 
mer son triste p*oeès»rertials c'tet un $Ttf&» de cour d'assises, qui 

Q^eiiregistre que le dire des juges et celui de PaQQUsé; il u a poml d'oreilles 
pour les témoins. » M. Riv Dvisoin,. Voyez son Bisai sur le ramm 

hisiurique i|ui précède sa traduction des Fiancés de Ma^zcbi. 
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eaaejgikeiiieiits soat souveot d^une baule portée* Jamais 
il De perd de me la plulu6op|ii# de l^hUioire; jaiuaib ii 
m net tn ottUi le» iut^rAto de rbaroanité. U Misîl avi^c 
mtml et eipoee aaris prétentimi to«t ee qui peut im- 
tmiNi iMt ce p4Qt moraliser ^ cft il ne dom p«a à 
la partie morale de son œuvre plue de développement 
qu'elle ne doit en avoir. 

Quaat à sa maoière de racooler les faits, i) les pré* 
&eiUe toujours avec netteté et précision, dans un ordre 
logique. Quoique profondement érudit, il pc fait point 
parade de sa science, en surchai^eant ses récits de dé- 
tails fatigants et puérils. Il sait éelaircir avec un instinct 
merveilleux les mystères d'une époque î il choisit avec 
un discernemeut rare les autorités historiques sur les-* 
quelles il doit s'ajppujer.. 

Son bij ie est simple et exact : il a parfois de la no- 
blesse, sans recherche; s"*!! manque souvent de vivacité 
et d'éclat, il est toujours d'une lucidité remarqhable* 

■ 

.Dwa iaplupaii des Mvci^wd^ |l« dai^ium^î^ Jims- 
mu'à dismità .les iiiatitutietts des peuples^ on voit perciM: 
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son penchant poUr TarMlocratie. li est eependant pâr* 
tisan de la liberté, et il sait éleYer de nobles et généreux 
accents pour la défendre; mais trouvant dans les sou* 
Tenirs de sa famille Jeux fois les Uadiiions des républi- 
ques aristocratiques, il soumet la pratique de cette 
liberté à des conditions presque incompatibles aTec les 
principes qui dominent aujourd'hui dans la majeure 
partie des états de TËurope. 

Après avoir examiné les travaux historiques de M. de 
Sismottdiy autant que pouvait nous le permettre le peu 
d'étendue de cette notice, il convient de jeter un coup 
d'cèil rapide sur les ouvrages qu'il a publiés touchant 
réconomie politique : car, ainsi que nous Tavons dit eu 
commençant, M. de Sismondi est à la fois un des pre- 
miers historiens et un des économistes les plus distin- 
gués de ce siècle* Si ses diverë écrits se recommandenti 
en général, par les vastes lumières qu^il sait toujours 
répandre sur son sujet, il faut reconnaître dans ses livres 
sur 1 économie un caractère tout pailiculier de haute 
utilité sociale. L^ouvrage intitulé Nouveaux principes té- 
eonomie pditiquê est surtout remarquable sous ee rap- 
port. Dans la première édition, publiée enM40, M. de 
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Sismofidi «itaugoa vifoofeiueiiieol las doetrhiM ikm en 
vogue* Les parlisaos de ces doctriaes relevèreai la ganl 
avec vivacité, et mirent tout en œuvre pour les défendre. 
Ces hostilités firent grande rameur ; mais dans cette po- 
lémique, dont la Jbotie eneyelapHique fui le théftlrei las 
adversaires de M. de Sismondi eurent la tort de ne pas 
observer les ménagements que leur commandaient le 
bavoir et le caiaclère de leur antagoniste, lleureusement 
pour M. de Sismondi, il eut pour lui Topinion de tous 
les hommes graves et impartiaux ; bien plus, il trouva 
de puissants auj^iliaires dans les faits mêmes qui sont 
venus justifier ses théories prophétiques. En effet, de 
4819 à 4825 et 4826, éclatèrent, principalement dans 
k Granda-Bretagoe, cas désastres industriels qui Font 
mise à deux doigts de sa perte et énervée pour longtemps. 
Or, M. de Siamondi les avait prévus, et avait démontré 
qu ils devaient être la conséquence nécessaire de la pro» 
du«dm illimité. Il alla lui*mtaie eu Ai|gletarre ,Yoir 
de aea yeux Taffrayante et trop juste confirmatimi 
de aes saxai^a prévisions* Frappés de la sagesse de 
aeç viAes41efi AngUis, obligés de réformer lem's notions 
dcco^omie polilique, lurent avec cmprÊisSêmeui sou 
Ihm^ dont la saocode édition s'est écoulée antièrafflent 
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Quant «ax adversaires de M. deSisaiondi, forcés dans, 
leurs derniers retraneliements, au lieu de ^'avouer frao* 
di^n^eai vainauBf ils recoururent de nouveau aux inju- 
re$ ; système de disçussioii qui n'a pas peu coutribué à 

les décitiditer. 

Nous jetterons un coup d'œil rapide sur ks uialières 
importantes traitées dans ce livre, qui assure à M. de 
àisniondi des droits impérissables à la reconnaissance de 
son siècle et aux hommages de la postérité. Le deuxième 
volume de cet ouvrage, particulièrement » reuierme les 
idées les plus remarquables dont Tauteur ait enrichi la 
scieuce économique. 

V • ' w 

é 

4 Isè MÉiiliire eM signe ei gage èt totswa â«s wleuré^ 
« Ce As \m ifUtsa fait «sage^ mm ét la chose 

« re|yr68cfntft. » Afirès aroir établi «ette vérité, aar 
laquelle il est d'accord avec ses adversaires^ M. de Sia- 
mondi examine la propoHion qui s'établit eutre le nu- 
méraire et la rieliesse, ainsi que la différence essentielle 
^tti eiâsie Mira le imnféraire et le «apita!. DauftletotH 
gage oMMntin^ te numéraire eat téftrjonrs pris potr le 
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rjoieer fni^cèëe m ééHkoffètmtA àê Mi frattre» «f4M 

liicidUé €t précision . 

LiiUérét est le fruit du capiul ci non ce^ii çle l'ar- 
gent. L'homme qui prête un capital, prêle la cause |>rc- 
mière du travail : la proscription de Tusure par les 
casuistes est fondée sur une grande erreur, celle de pré- 
tendre que Tardent est improduclif. 

L'auteur parcowt le système dis inouu^e^; il du^rla 
sar les aïoiiiiaies d'or, d'argent et de cuivre; il passe 
sfMite aux leHrea de ebauge, et déi^oppe (Mtr ^tililé 
•I ieur eflal data ctfûulaàioa. Il atfi^iie lmdim»M 
Ïsàm4^ bêu^um et «hi f^^m-mmaimy i»é d# ia con^ 
tastou 4tt rev£&u avee W capijlai* U soytieui ai pronia^ 
éime iDâiiière tuul-à4aît péreiiipluire <|iie le crédit ne 
«•ta pÊiwtÀm^iAmm éoM ë 4ui|i08e; qmr^'ert 
IHmmii ^*m0if0 ^tie des èaiifii^i .pmmvt angmimler 
la aafHtal nêiiimi : imm^e m i^ie quaioe 4» ^ 
i^mpru^. ijfi» biUeli for^^ i'ex{M)rtotiou 4u nwoé- 
nàt^ carr^âppndant ç^u ilô r «uiplacent. Aux y^ux dP l^W 
4^ paMliiaiif 1«§ plitt dip U^ipti »4< l-ii|iiDkMi ei^Dtviiine 
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quand eUe m ompoaB «nicpieuMiil de pajùer^.ioipt. 
oomine. Jm iOBBOUft de eartoa de» Cbioais^ iq«i| dîM,. 
peuvent très bien servir à les défendit. M. de Sismandi 
fait uu tableau plein de vérité des crises <^ui cliangent le 
papier des banques en papier-monnaie. 

Sur le chapitre de Tiiiipèl, les vues de Taotear offrent 
également une série de développemmts luminew et du 
plus grand intérêt* Il commence par dire qui doit le 
payer. Il indique le but naturel des gouvemements, et 
soutient qu il u y a pas de moyens équitables d'établir 
rimpôi sur le travail^ sourcedetoutreveau.il s'élève 
eontire l'étaMisaement eoekl qui protège le riehe plu» 
que le pauvre, quoique le premier paie fropertiuMMl* 
lement beaucoup moins ^ il dit comment Timpôt doit 
atteindre le revenu ; selon lui^ il ne doit jamais frapper 
sur le iiuuiéraire, mais tout salaire et tout revenu qui 
procurent des jooissaness de luie sont essentieHenMBt 
imposable^i; Le syslàme de Timpàt «nique lui parait 
ottrir, dans sqa assiette, de graves difibiollés. L^impàt 
sur le revenu des capitaux circulants n'en présente 
guère moins, car l'intérêt de Targeat échappe presque 
toujours eux recherches du fisc. Relativement à TimpAt 
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sur lôâ cousonimatioûô, M. de Sisuioadi voudrait le voir 
pMér partfMttèiMBMit tor lêtlojm, ]« dMiMtif net, Im 
oQvriin inproilMÉîiij Im éqmpafH, Im dwriivty las 
chiens, ks mevblss ei Iss prodaetions das «ris» 

* 

Tout eu reconnaissant que ces idées sont jnstes, qa^un 
kofdâ smiptiiàiit seicH éqiiiliMe, il nMsuiaiUttoii- 
tafois que ee systèase, bon en théorie, esl, en pratique, à 
peu près impossible à oaose de ia difficulté du racou- 
vrement* Tout ce qui est meuble est d'une possession 
trop éphéaière pour (^u on ea fasse Tobjet d^un impôt 
solide. En matière de eontribations, le ftse^ à défant de 
paiement de la part des OMtribiiables, doit pouvoir saisir 
la ebose imposée ; or, comment saisir les meubles qui 
passent de main en main a?ec tadt de rapidité, et dont 
Taliénation est si facile? Que si» pour la perception de 
est impôt, on immobilise en quelque sorte la chose im* 
posée entre les mains de celui qui la possède, on tombe 
alors dans un inconvénient fort grave» car on gène, je 
dirai plus^ on détruit réellement le commerce. Un autre 
obstacle aux lois samptusiras, c'est Timpos^bilité de 
déSarmitter, le plas sciwent, ce qui eonititiie le luxe, car 
la même eboso pent èire un objet de luxe entre les mains 



et coaime^ dam ua ^yglème fiscal sagenieo^ organisé, 
IMI jdMft "ètte é$ AfêiA fln«t p««r m wmt^ imu» èi V* 
biiraire, il iMii reMUMline .que là U y « idoutef ^ 

malière à conlrovem, il ne saurait y avoir lieu à uoim* 

M. de Sismondi passe ensuite aux emprants. L'éco- 
Domie est la vie des gouvernements : elle est difficile 
dans les gouvernements constitutionnels, c'est ce qu'il 
prouve ipio faclOy mais il n'en dit pas toutes les raisons. 
L'inveotion des emprunls est funeste : ils augmentent 
la [oree des oppresseurs et d tiennent la lésisiuiice Jes 
opprimés. L'auteur considère cette importante question 

* 

sous toutes ses faces, et conclut en affirmant que toute 

nation qui emprunte escompte son avenir^ que l em- 

prunt est une ruine rejelée sur la postérité, un abiuie 

creusé pour elle. Il renvoie les partisans de cette illusion 
• • • 

désastreuse è la leçon que TAngleterre donne aux autres 
peuples* 

■ * ► 

Apcée avftîr épuisé .œlle maiîéf^ il traite de le p«r 

puUtion, et commence par ^blir ^ue « le but deTé^t 
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«, aoiiaQii9|)olî^iie«ftt4^ itraiiw 1« ^ra|MMrliw entre la 

« |io|>iiiaUoi| et la neUeàâe qui |>6uta&âui'i^r auj^ liomnies 

« h plu» <k bBBheiir% .» I# popalaiion m règle «jiir 

4«aad sa pgpilatioa di p i Mfl i son ir«vwu. Ut^vm^uni 
I4 <)iie9tio^ 4iiai^ iQUi^s iB6# 0Qi^é<|uûiwe« et d^o^ tous, 
ses rapporls avec la politique, la religion, les droita et 
la liberté 4es peuples, il veirt? oontra r«|ÛDtoa d'Adam 
Scbniithy que les gouYernements protègent la pcfslttiaa. 
contre la coQ«ttrjrûuce ^ il diaoute l'Iiijfpoilàèae. où Jâ po- 
pulaùoa agricole a Ixesoin de celte protectiou , et, selou 
lui, PouTrier a droit a Ja ^jarantie de aoo biaa*èire de la. 
par4 de celui qui remploie; toadia qu'au eoqlmre les 
saiaiires reatreiuU par lea^vm termiers et les maaulao*^ 
turierç, nietteut uue partie considérable de la pc^ulatiou 
a la charge des communes, qui paieot en plus au groa 
feroûer et au jaiUiouMins oe f uo muil-cî paient eo^ 
moins a la population sur «yt pour aa siibaiatimee. Il dé^ 
plore cette injustice criante, et ne voit qu'un moyeu de 
venir eUicacement au secours de la classe ouvrière ^ c est 
d^asçocier les ouvriers aux bénéfices provenant de leurs 
junr^éea ^fimployéee aux teema «g^ecdea ^et date lear 
amufeetauei. 
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' M. de âismoodi émet ie ¥œu de voir partager les 
communes. 11 voudrait que la législation intervint pour 
amener lentement et sans secou&be ce résultai qui serait 
d'intéresser tbirie la population a la prospérité nationale, 
en la faisant participer è la propriété. 11 ne s'agît 1èr de 
rien moins que d'une grande révolution sociale. Cette 
question irritante est une des plaies de notre époque, et 
il est difficile de prévoir par quels moyens on arrivera 
a sa solution. 

Enfin M. de Sismondi termine aon ouvrage par des^ 
considérations sur le phénomène nouveau que présente 
Tétat des nations opulentes, oiî la misère publique ne 
cesse de s'accroître avec la richesse matérielle, et oà la 
classe qui produit tout est chaque jour plus près d'être 
réduite à ne jouir de rien. Telle est la situation des peu* 
pies aux époques de décadence; ies raffinements du 
luxC) les exigences de la civilisation font naître des be- 
soins qu'il devient presque impossible de satisfaire. 

On peut juger par cette simple analyse de quelle im- 
portance sont les ouvrages de M. de Sismondi sur Téco- 
nomie politique: Nouer n'avons examiné qn^on eeul de 
ces ouvrages (le plus remarquable d'ailleurs), paroe 



qu^iliKHis.6ii{fi«aUpoiir appani(j^ .goftY ^Mhtf> i n e n i Tes^ 
prit et les idées de 1 auteur., et que sês autres écrits 
sur la même matière se rattachent aux principes émis 

Nous ne pooTont mieox terfainer œtte Notice qu^ea 
ettraut au lecteur le catalogue eiact des ceuvres com- 
plètes de M, deSismondi. 

•I'' TaUmu de Vagrieulture loscam, Genève, 4801 ^ 
in*8^ fig. Ce liffeeil le toaptéiailt néoeiBWfa de PJjt»*» 

Dêla Riekesie eomimer^iaU, ou Pfineipei d'icùMmie 
ftfi^i^ ajigpltg^ à la Ugiêlajtion du eomm#rc0» Genève, 

3^ Histoire des Républiques italiennes du moyen âge, 
Zonch et Paris, 4807-4808, 46 toI. m-S""^ deuxième 
édition, 4825-4826« La troisième édition qui se publie 

aujourd'hui doit ayoir 4 0 à 4 2 toI . , fig. 

* 

À* Bê hmHêti éerilêitFû^HmiMéUet, 4807, 
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5^ Du papim-maniiaie dam éWi uulfitlùms, ei des 
moyens de k supprimer, ^ 8 iù. - 

4 • 

6^ Li due iisimi d'eamomia politiea : assia esame de' 
priucipi diAdam Schmiih, parangonati éon quegli del dot- 
tor Quetnùy. ( Cet écrit a paru eo 4842, dans les Aui deiï 

Àcademia ilaliana. ) 

7^ Delà Ultérature du midi Al ffwrope, ^84 9» 4 vq|. 
^ deuuème éditioo, 484 9* 

CêniUêrutimu ttar AmAmi' ^ns ses rapports avec 
réfi^kê^^hê MU ffi^utnlg, taifîw d'im l>iÉàmrs 
prononcé à Genève sur la phikÊêpkiê ib fkiêMre, 4 $4 4. 

9« Sur les lois i^entuelles j[ 4f) Çr^pève ), 4 8 i S . 

4t)<' iid limMt iê^ h France à l'égal de h Mi^ iès 
Nègres, 4845 : trois éditions à Geuève et une à Loadres, 
4844. 

44" jNomellpirifItaiiçM pwth ir^disffègres,Ai*4. 

4» ExoÊMà Se la VbnstîtuHm française, 4 84 5 ( mai). 

45'' Extrait des aventures et observations de Philippe 
Pamntisur hs çl^§^f fiwch^i}e^ ;ig47 J[4ajpi lu Biblio- 
îhéquê univenéUe)^ 
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44^ Nouveaux principes d'économie poHliqtie, ou De la 
Richesse dans ses rapports avec la population, Paris, i8\9f 
2 vol. ia-8° ^ deuxième édiliou, 4826. 

45® Uistoirij des Français, Paris; la pubiicaiioa de 
celte histoire a commeoeé en 4824; elle n'est point 
terminée. 

46<' JuliaSm>era, ou l'an 492, Paris, 4822; 5 vol. 
iQ.42. 

47® Economie politique. Sur la balance des consomma- 
lions avec les productions y 4825 (extrait de la lievue ency' 
%lopidéque). 

48® Considérations sur la guerre actuelle des Grecs et 
iuf $es hisÈmms, 4825, { extrait de la Amie eney^ 

4 9® Les articles de VHiiUnre d'Italie dans la Bioya- 
piie unimsMe, depuis le oommencement de TouTrage. 

20® Un grand nombre d'articles publiés dans la Ae- 
tut eneydoqédique, et dont quelques-uns ont été tirés 
séparément 
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INTRODUCTIOIN. 



T/uiie des plus importantes conclusions que Ton puisse Uner 
de Vétade de Thistoire, c^est qae le gouvernement est la cause 
la plus efficace du caractère des peuples; que les vertus ou 
les vices des nations, leur énergie on leur mollesse, leurs ta* 
lents, leurs lumières ou leur ignorance, ne sont presque jamais 
ks effets du climat, les attrilmjts d'ime race particulière, mais 
Fouvrage des lois ; que tout fut donn<^^ à tous par la nature, 
taudis que le gouvememeut conserve ou anéantit dans les 
hommes qui loi sont soumis, les qualités qui fonnaient d'a- 
bord rhéritage de l'espèce humaine. 

Aiicnne histoire ne met eette vérité sons nn jour plus écla- 
tant que celle d'Italie. Que i on rapproeiie, en effet, les di- 
verses races d'hommes qui se sont succédé sur cette terre de 
grands souvenirs; que Ton compare les qualités qui les carac- 
térisent, la modération^ la douceur, la simplidté des premiers 
Étrusques; T austère ambition, le courage màle des contein- 
porainB de Gincinnatus; Tavidité, rostentatton des Yerrès; 
la lâcheté des sujets de Tibère; T ignorance des Bomains 

d'Honorins; la barbarie des Italiens soumis aux Lombardsf 
1. 1 



'2 mtBODTOmv. 

la veito d^xif« mède; le lustre du xv*, et Fabaunemeiit des 

Italiûos de u(» jours. Le uième sol a nourri ces êtres de na- 
tore À diflléreiifte ; et le même sang cireule dans lenrs Teines. 
Le mélange de qmelqufis peupladi^ barharesy perdues au mi- 
Bea des flots d'indigènes, n'a point suffi ponr cbënger la con- 
stitution physique des hommes qu eniantait la même région. 

Ia nature est restée la même pour les Italiens de tous les 
àges^ : }fi gouvernement seul a changé : ses révolutions ont 
toujours précédé ou accompagné Taltération du caractère 
naUDuai. Jamais les causes n'ont été hées aux effets dpne 
manière plus évidente. 

Les Ltrosquesi prédécesseurs des IU>maiDS, sont les pre- 
miers peuples de Tltalie sur lesqnds l'histoire jette cpielque 
lueur; ils avaient couvert de leurs habitations les Mareouucs 
aujourd'hui désolées ^ Bîches en troupeaux, riches en graiiis, 
ils voyaient la terre répondre avec usure à lemns tcavaio. ; 
une tongue prospérité leur avMt permis de cuMm leur es- 
prit par r étude; et les Étrusques paraissent avoir devancé 
les Grecs dans la carrière des sciences et des arts, quoiqu'ils 
n'aient pu, coAume leurs successeurs, la parcourir tout entière. 
Les poètes ont placé au miMeu êtmx l'âge d'or sous le rèpe 
de Saturne, et leurs hctions n'ont voilé qu'à demi la v^ité. 

* • 

t ComBe noua ne sa?oof pas mtaw te aam des écrtralof ^inuquai <m tiriMtos, 
el que cet pwptes ne mus sont connus qne par qodqiiM fNgamli d'histuriens ffetâ 
H latins, Oi resieroot toqimin enveloppés d'une grande obsenrilé. Cependant nous 
aïonsmiiidteationdeleitrpiSmnceda&i lesnoiaUleseo^ 

goût, dans les nses qui nous sont restés d'eux ; de leur savoir, dans le cuilo de iupiltf 

Elicius, auquel ils altribuaicnl l'art qu'Us connurent, et que iiouâ avons retrouvé, d'^ 
Titer et de diriger la foudre. 
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Le gouvernement des Étrusques était celui du bonheur et 
de la liberté; c'était le gouvernement fédératif. Honneur aux 
peuples libres que l'ambition ne séduit pas! Honneur aux peu- 
ples qui savent préférer le plus noble des biens, la liberté, 
au pouvoir et à la gloire ; qui demandent à leur gouverae- 
ment la modération , la bienveillance universelle, et non de 
nouvelles conquêtes! Honneur aux nations libres qui cher* 
client dans le lien fédératif, non seulement une défense con- 
tre les agressions étrangères, mais aussi une garantie contre 
leurs propres passions, contre l'égarement de T ambition | 
contre l'ivresse du succès! 

Les Étrusques n'étaient point les seuls peuples confédérés 
de l'Italie : au contraire, chacune des nations qui combatti- 
rent contre Rome, les Sabins, les Latins, les Samnites, les 
Bmtiens, était formée par une fédération. Ces ligues prirent 
de la consistance ; mais aucune ne fut conquérante : il vint 
Biêine un temps où toutes les républiques fédérées, qui long- 
temps avaient prospéré en Itahe, succombèrent sous le p<Â(li 
de la puissance romaine. Ces nations, si peu connues et si 
dignes de l'être', disparurent; et, avec elles, la richesse des 
campagnes, la population, la vraie liberté et le bonheur, fu- 
rent chassés de l'Italie. Le peuple-roi sacriila tous ces avantage^ 
à l'édat d'un grand nom, et à la gloire des conquêtes. 

Les fédérations succombèrent aux attaques des BoniaîttS{ 
mais la longueur de leur lutte, et leur résistance pendant 
trois siècles, prouvent bien que la faiblesse n'est point la Cf>n- 

* Un savant florentin, M. Micûli, a public, depuis la première édition de ê6\ ourrage, 
l'histoire des peuples qui batitâient ntaMe arant les noiD^ . . * 

r 
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séquence nécessaire d*ime eonstitatioii fédérative : t&esifSaC' 
combèrent, patloe qae le seul aVantage qdf ne soit pas 
ji^lgoé aux gouyeruements libres, c'est une éternelle durée. 
t«elN»Ahielir M; mu chose si fragile, n étrangère, en quelque 
8<iila|yàXeq^èce humaine, qu'aucune institution ne peut le 
M aMorer pour toujours. S qa€lqa*ane des calamitéi qui 
nmaoent wis ome notre laoe, ident frapper une nation lir 
bn^ ri' une peste y moissonne les génératkms hmnames, si 
«i^^^guerre désastreuse épuise les ressources de Tétat, si la 
%É^, déienue avare, refuse ses produits, site commerce kn- 
gQ0,^4i |tes i^tjipiifactures demeurent oisives, rinqmétnde ou 
la Bouffiranoe générale peuvent quelquefois suffire pourim- 
vmer un gouvernement paternel, un gouvernement dont 
toute la fbrce consiste dans Famour de ceux qui ohâssenl, 

qui ne peut se maintenir qu'autant qu'ils SMit heureux. 
Hais une tyrannie sTaftermit au milieu des calamités générales. 
Plus la nation est accablée soua leur poids, j^elle est hon 
d'état de résister au mîdtre'qui l'opprime, plus elle sent an- 
tre part le besoin de confier ce qyu hû reste de forces à une 
flMdn vigoureuse, pour résister à de nouveaux HMtlheurs. Les 
fédénrtions italiennes succombèrent, lorsqu'elles furent frap- 
pées par dtô'lKaux dont aucun gouvernement ne saurait pré- 
server les peuples; mais avec elles finit la lutte de TSurope 
pour l'indépendance. Quand les Saimnites furent accablés, le 
monde entier ne put plus résister an pouvoir des Bomains. 

Ce grand peuple, dont la gloire illustre encore Tltalie, dut 
ses conquêtes et ses vertus ao gouvernement qu'il eut dans 



son premier âge, à une aristocratie naissante, qui, en raistm 
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de ce qu elle était nouvelle, ne pouvait être fondée que sur la 
prééminence du mérite, et qui, loin d'avilir les ordret» inférieurs 
de la nation, leur donnait du ressort, par les efforts mêmes 
qu'elle faisait pour les soumettre. ... 
» Plus tard, le luxe et la cupidité des Romains, la désertion 
de leurs campagnes, l'avilissement des dernières classes du 
peuple, furent l'effet de leurs succès mêmes, de détendue de 
leurs conquêtes, de l'accomplissement, désastreux pour l'hu- 
manité, de leurs projets de monarchie universelle, du gou- 
vernement enfin que l'excès de puissance leur donna. 

Sous les empereurs, la perte de toutes les vertus fut la 
conséquence des progrès du despotisme. Des souverains mih- 
taires, arrivés sur le trône par des forfaits, et qui n'y étment 
soutenus ni par l'éclat d'un grand nom, ni par la reconnais- 
sance du peuple pour de grands services, ne purent maintenir 
leur pouvoir que sur de vils troupeaux d'esclaves. Ohhgés 
d'appeler constamment à leur aide la force, au lieu de l'opi- 
nion pubhque, ils détruisirent cette opinion, qui seule pouvait 
servir d* encouragement et de récompense à la vertu. 

Le despotisme ramena la barbarie; mais la barbarie fit 
renaître à son tour les vertus et la liberté. Le siècle si célé- 
bré, si glorieux d'Auguste, avait été l'époque fatale de l'avi- 
lissement de l'espèce humaine, de l'extinction du courage, du 
génie, du talent. Auguste recueillit les fruits de la hberté et 
de la république ; mais cinq siècles de honte et de bassesse 
furent la conséquence du règne d'Auguste, et de la révolu- 
tion qu'il avait opérée dans le gouvernement. 11 ne fallut rien 
moins que cinq autres siècles de barbarie, pour faire oublier 



C mr&omjGxioii* 

«ux hommes tes funestes legmA du deq^otume» pour Jeor 
imdre rénergie, créer Ae« eux tes é Maca te 
puisse se ecNUstitiier mie natiai;. , ' . 

nb florlit enfin, cette natkm, du n^m d!ft dMM 
i|Bél ie monde seeiblait .ploiigé : ies oq^otb des llalieiiB se 
» wi » flwiit à tmmrét kpiifië de k Vi^rté;4tolMlM 
vèrmt le courage pro{^ à leur iaire con^iérif m^M^eiuiri^ 
M faieiM prMent. A «ôlé des gran^ee vertus eîi 1^ tt^ 
«ifisi se développer les grands talenti^^ les sciences, ^ies arts 
furent ortttfés «fée «Mofes : les Raliens, Im dè ]fet.|Miékdè 
ConstaKtmople, se trouYèrent prêts à re<^voirie précieux dé- 
dMf ]j& lIMéMtIdkv giœijBBy ^pH6 FsBpÉTe d Orient ftTslti 
iscrnservé au milieti de »es ruines, mais que sa chute menaçoift 
dte détnâtSi Ia généntieii pféitnte est vedefiMe aux Fépo^ 
laques italtennes de l'héritage de Tantiquité. CTest cette 
MMDdSd époque ét wrtus, de tdenfs, de ISielrtié et dé gjtun- 
deur , que j*ai entrepris de faire connaître. 

L'hîtteire de k fépMàqjats Mnaine, écrite pat hs plus 
beaux génies de l'antiquité, et par les savants les plus £stin- 

■ 

guéd des dfirnkm sièdes, de tontes ks hietokes k ptas 

universellement connue : on encourage les jeunes gens à étu- 
dier de bOBW heure ce peqpk, si gnuié> si g^oïkint» et dmit 
* ks destinées ont fixé en quelque sorte celles de 1 univers. Le 
lôf^i^jérêt qu'avait k r^^nhUqpe, a f&it étudier «ikort 
ks i^érolulions de l'empire romain, depuis que ce colosse, 
ayant p^u sa liberté, sa vert» et son éaergk, ne traînait 
pllis fftt'fme honteuse existence dans le vice et daus 1 escla- 
vage. On ne s'attache qn'avec peine à TMateiie robntettte 
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imk gonvflnieiMKidflspotiqae dam sa décadesee : cependant 
on suit jufi^ à la fin oaUe da renpire d'Oceidtfiil, à aaiiM 
des vieux souTenk» qa*il réveille. De nouveau l'Italie est suf- 
fiwimaMait cchibhb depate k \w «ièda. Apvèa k rè^gna da 
Fempereur Charles-Quint, tous les étaU de l'Europe ont 
imoi ooaum ma vafte réféUkpâ^ doat ka partka WMit tal« 
lement liées entre elles, quou ne peut plus les séparer pour 
a'attadier à im sanl peq^ al qaa ohafBB bosuBa, en apiir»- 
uant l'histoire de sa nation, apprend eeUe du monde policé. 
Ces de» périod», kïé9ttAàt»qaaki»lt^miM^ 
faite, sont séparées par le mo^en âge, nom que Ton donne 
j/km pgéàaémant aux dix aièoka qui aa sont éoooka antre k 
chute de Home et celle de Constantinople. L'histoire de Tlta- 
Ik daoa k oioyaii àga, dana osa to^pa qaa k plaa grand liia* 
torien de nos jours * a appelés les sièeles du méiitc ignoré , 
dcHtlaiie k ai^et de aet oiivnga. 

Le mou'ii âge commence proprement a l année i76, époque 
à toifnirlliî Odoacve, ixgitiê acvoir fait périr k patiicka Oreate, 
et avoir réduit en captivité 1 empereur Augustule, mit un 
terme à l'ampue d'Oooîdaaft ^. Maia a'eat aïoiiia rhialoice de 
r Italie ^pie T histoire des républiques itaUenues que nous 
afODa anmpna dadéewe. L'appmnaii et k ravage d'une 
ffovinee malheinreose, où il ne reste plus aucun esprit natio- 
nal^ imrmifl Tîgnmir aaami aantiBieiit yertuaiix etékvé, peat 

1 Johannet Vutter.— > Oreiie, père de l'empereur âugmtide, IM tué à PUmmo» le 
sanil m an ato M ooaM â iMitfM» drfMM a» h aaiH^^ 
servi Ufie, k eame des» «raiide|eiiii«M et 4e ramiUé qui l'avattlii utreToii kwU- 
miUe : il lui fit môme une pension considérable. BUL Mlseelke» t, XV,p. 99,ap9A Mpl, 
fierMoL T. h — JonumcUs^de hegnor, et Tempof, m etn t Êm » ia f, m 



Digitized by Google 



I IliTBODUCTIOir. 

former on taMeau qa*9 sera ntfle sem doute de présenter 
aux yeux ded hommes, pour leur euseigner quelles sont les 
fÉnesies oonséqnenees^un gouvemement corrupteur : néan- 
moins ou ne doit pas entreprendre <f en écrire l'histoire. La 
répétition des m^es actes de cmanté et de bassesse fatigue 
r esprit et rehute le cœur du lecteur ^ eite dégrade presque le 
camelère de riiomifte qoi s'en ocenpe trop longtemps. Ce 
nest pas T histoire des pays, mais celle des peuples qu'on 
TBUt connaître ; elle ne commence qu^ayee le principe de vie, 
avec r esprit qui anime les nations. Aussi longtemps que 1 Ita- 
lie resta soumise anx Barbares, il pKt y aV<nr une histoire 
des nations conquérantes : il n'y en eut aucune de la nation 
CDncpnse. 

Mais ritalie, rajeunie par le mélange de son peuple avec 
les nations du Nord, pénétrée dHin esprit de liberté devenn 
nouveau pour elle, rappelée à l'énergie par la dure éducation 
de la barbarie et du malheur; Tltalie, après avoûr été long- 
temps une province fdible et sans défense de l'empire romain, 
devint, non pas une nation, mais une pépinière de nations : 
elle compta autant de peuples que de villes toutes libres et 
répuhhcaiues^ et chacune de ces villes, du Piémont, de la 
lombaniic, delà Vénétie, de la Romagne cl de ia Toscane, 
mériterait d'avoir sou histoire parttcuhère : chacune aussi 
possède un nombre Trahnent surprenant de chartes, de chro- 
biques, et d historiens qui lui sont propres. De plus grands 
caractères se sont dévéloppés dans ces petits états ; on y a vu 
se déployer des passions plus vives, des talents plus distin* 
gués, plus de "vertus , de eonrage et de vraie grandeur, que 
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dans plusieurs nionarcliii^ condunuiées pour jamais à l'indo- 
lence et à l'oubli. «--V ^. • : 

Les républiques italieiuies du moyen Age, dont l'affranchis- 
sement s'opéra graduellement du x*' au xii* siècle, ont eu, 
pendant tout le temps de leur durée, l'influence la plus mar- 
quée sur la civilisation , sur le commerce , sur la balance po- 
litique de l'Europe. Cependant elles sont inconnues au com- 
mun des lecteurs, parce qu'une vie entière ne suffirait pas 
pour étudier leurs histoires particulières, et que personne n'a 
entrepris encore de les faire marcher ensemble dans une his- 
toire générale , et de les réunir sous un seul point de vue. 
On a pu écrire l'histoire des Suisses, parce que leur associa- 
tion présentait un point central facile à saisir ; on a pu écrire 
l'histoire de la Grèce, parce que la glou'e d'Athènes attirait 
tous les regards sur cette république illustre, et pennettait de 
placer dans l'ombre les nombreux états alliés ou rivaux des 
Athéniens : mais l'ItaUe du moyen âge présentait en quelque 
sorte un labyrinthe formé d'états égaux et indépendants , la- 
byrinthe dans lequel chacun a craint de s'engager. Nous ne 
dissimulons point ce défaut capital de notre sujet; mais nous 
espérons que le lecteur nous tiendra compte des efforts que 
nous avons faits pour en triompher, fussent-ils demeurés 
infructueux. 

Quoique l'histoire de la liberté itahenne soit notre but le 
plus immédiat, nous nous proposons cependant de réunir 
dans cet ouvrage tout ce qu'il est vraiment essentiel de con- 
naître sur le sort de l'Italie dès l'époque de la chute de l'em- 
pire d'Occident jusqu'à nos jours : seulement, nous traiterons 
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da&ft dea proporUojyi& Uès diiiiîmites les temps de luimère «t 
ceux de tén&m, Tépoquc qu ilhistrèrent les Tartm et les ta^ 
kats, et cdles que dégradèrent k moiieti&e et ieë viceë. Ldn six 
pramrs chapitroB deeet o»yrii||e mont oonraeré» à daanttp 
qtt9l(§pie ooaaaîsaaace de jpieâ. Jbampi qui ecNiYreat do^leiur abiv 
curitéla feiiiilfe«Boe des "vertus piibtiques an eela de labuf- 
bami et leidévetoppemeats du carudère uatiaual. G'eit uue 
période de i^us de flik «èdes qui e*est éeeulée depuis la d^NH 
sitwad'Augustuk jusqu'à la paix de Woim entre ïl^gliae el 
r Em|Mfe 1 1 2^ . Au eqiliènie dhapHi« eeutoment bous entre- 
renspto précisément dans notre histoire^ nous suivrons dès 
lors nos oouTdto Bépabliqnes daiM leurs rfibrts pour alfor» 
mir leur indépeudauce, durautk guerre de iaiiJberté^ qu'elles 
scmiiiirexit contre Frédérie BarbeiouMe. Nous les étudierons 
dans leur <wgeBiKatkMàiiàtérieure» dans leurs révdutkms» dttw 
leurs luttes ayee les principautés absolues qui s'élevèrent à 
eâlé d'dles, dans kurs eipieits et Ira» maUmu», jusqu'au 

tuiips où elles succomLèrenl l une après l'autre à la force ou 

à la tcabisoBi et furent toutes aaaenries. Cent ^okiie cha|ifties 

nous suffiront à peine pour comprendre les événements de ces 
quatre siècles de vie et d* actiYilé. 

Le 24 mars 1530, Gharles-Quinl lut couionué à Bologne j 
et, le 8 aottde la même année, Florence ouvrit sn perlai à 
l'armée de cet empereur, qui abrogea sa constitution. Dès 
lots ritalie ceasa d'^ iadépeudaula s wm poa|* e s tt*e»r- 
cèrent plus d iniluence sur le r^te de TËurope, et n'eurent 
pins de part è leur pnfiBe gouverïMml. fienen^Mt aux 
vertus publiques qaà leur étaient intei:$lites , ils p^^rdirent suc-* 
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MBivenieiit l'énergie du earaelère qni les «vait lonpftemps 
iwftnpi^ff , |!aclï^ité ingaimMifin qui les avait curiclii& par ie& 
d^HèmmÊMë, Taf^lsidè àlursdences qui les 
"^i\m|y*r^ 4|^J^iiiaatfii> (iéa>uvei1es,.eulU^k goût dù- 
licaA dea arta qMy «gfwwnt à liiHi imtwi fat^tés, après 

eliapitra, qui emnpremient ï htMm da iim!IIMiu^ ttaonrt 

œil» détftditai iq|pnlaUe «fiel de l'csdÉ^ 
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POSI-SGRIPTUM. 

EntenRimntCB long ommige, je*«niB devoir ajouter quel- 
ques réflexions a 1 iatroductiou quou vient de lire, et qui 
aYtit été puUîée dès mu oummaMenait. H y a iringt-doik 
am que j eutreprin mes recherches sur ri\igtoire des Répu- 
bliques italieiuiesdnaioyeu âge; eBâi datent te 1796. 
Elles u avaient alors pour hut que les constîtutioiis des villes 
libres, et Teftet de leurs révoLutloiia sur les kîs qui les régis- 
saient. Je les ai continuée avec constance jusqu'à la lin de ma 
tâche. Mais j'ai ïàeat/bt senti que, pour compreiidre Toi^iam- 
sation des peuples libres, il iailait ks voir agir, plutôt étu- 
dier leur légisfaitiané Mes « recherches sur les coustittttifliDs 
des Républiques italiennes se cliangcreut eu une histoire ; et 
j'en ai publié socoessivenieiKks divenns pajeties jusqu'à œ 
jour ' • • 

Les vingt-deux ans^que j'ai consoerés 4 l&.eomposition de 
cet ouvrage, forment me période pendant laqorile FEnrope 
a subi les plus violentes révehitions. Gonstaounent tourmentée 
par la grande intte qu'avaient excitée en elle le désir de la 
liberté des p^i^es, et la résistance des pnnces, elle a vu tou- 

f Les data pUÊiOm folumes parurenl A Zmh m Hwr, les tomes 3 et 4, auMè 
ZoiidieB laos ; lei Ummi 5 à 8, i Paris, «n IIM, «m w» aeeoode Ml^ 
premien; leiimiiM 9âii,eaiuiiii8iS;lntMiiMi2Aâ6,€iijanviflrisiS.linnini 
ottvr«g«i sur rAgrindtare de Toieaiiet b BkfaaM c w Mwwiate, et ta littéitlnre ds 
nid}, ne sont e« qnelqiN sorie que d«f oorokWrfi 4e miiloiro dluie. 
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tes ses institutions détruites à plusieurs reprises, et les diverses 
doctrines politiques tour à tour proclamées et proscrites, il 
doit ni être permis de remarquer avec quelque orgueil, que, 
pendant ces convulsions mêmes, je n'ai suivi quone seule 
direction, je n'ai tenu qu'un seul langage, et que les principes 
politiques que j'ai professés dans le premier volume, se re- 
trouvent sans altération dans le seizième. 

£u mettant sous les yeux des lecteurs tout le jeu des pas- 
sions humaines , dans le pays qui s'est le plus longtemps agité 
pour la liberté, et qui en a recueilli le plus de fruit, je n'ai 
pas eu en vue de recommander aux peuples une forme pré- 
cise de gouvernement, mais seulement de faire sentir l'im- 
portance, la nécessité de la liberté, pour la vertu et la dignité 
comme pour le bonheur de T homme. Cette liberté peut exister 
dans les monarchies comme dans les républiques , dans les 
Icdérations comme dans la cité une et indivisible. Le devoir 
étroit de tout prince et de tout citoyen, son devoir envers Dieu 
et envers les hommes, c'est de faire entrer la garantie de cette 
liberté dans la forme quelconque du gouvernement existant. 
Par elle seule les hommes seront des hommes , des êtres sus- 
ceptibles de vertu et de perfectionnement ; sans elle leur ca- 
ractère se dégradera, leurs lumières s'obscurciront, leur dé- . 
vouement fera place au plus vil égoïsme , leur courage à la 
plus honteuse lâcheté , et leur bonlieur, même en le réduisant 
à la satisfaction des appétits les plus grossiers , ne survivra 
pas longtemps à leurs vertus. 

Toutes les formes de gouvernement ne sont pas sans doute 
également propres à la liberté ; mais toutes peuvent en rece- 
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iwir Im pcienûm éltenti, et ocMthb^ 

■n Impii, à f MMtlkNi éts pcsBpks cpii leiir mit wnuiiiB. 

amtm pc^iti^ie ist eiyyire trop ÎDeertaioe^ et bm aiiomei, 

que mm b obm m m tetaeumioiit te jN'iiiei^f , mil «nme 

tvop mal arrêté»! poor ^ le ehangOMnt^ 

ime aniTO mérita tféM adMé «i frfa: f ne i^évoMfDR. Lu 

tyrannie seule les juatiûe, .parce qu'elle est eti^môme «ne 

fifoMioii oonlimeiia) ét lonqa'nn peupla wt e an ê am né à 

iOQffnr ses isoiivulsîcm, Userait iu^ aiussl lâeA^oo»- 

fMê^ flfil ne alMNhait pas à ae.déilvfer, p«î In* i kirt i iti 

secousse, de la r^^tion de toutes les amtrea. . . - 

L'taiaiolfe da filÉie au moyen âge nous préMtle, MAs pin 
que celle (l'aucune autre contrée , le jeu de ces comlniiaisona 
dhmes, par lesqu^Blaa les peuples ont «m Morer hm fPQ^ 
périté. ]Nous y voyous on m^œ temps des monarchies, des 
mîstici!atiea/-day Ijasu ùattiii, -a^un ^pMA adwn éa». 
âcations de ces trois tormafLjprimitiyes, pins ou moins m^ées 
«ttiroéllas* AndOBc, llest mi, èt m HimVrifiÊkm rféti* 
parfaite, ou ne mériterait de nous être donnée pour modèle * 
«gla seienaeaofllahgapegfBaligima; «t floa eoMMuttemini 
mériteront probablement pas davantage de servir de modèles 
à Aoa Beren. Tèolea cependant soiit dîgiiea da tstf 
fjards comme de grandes et belles expéri^ees de finflnenee 
de fefdfe soeûd aiir la earaetère An eitayen; Mdaa iMiift 
montrent la liaison intime et nécessaire de la bborté avec la 
vertu, du despotisme avec la b as aca se ; tontes mm «IgMaiaat 
quelque ressort énergique qu'on peut mettre en eeuvi*e, ou 
quelque dangaf qof en peut é^rHer; tovtes 'ente UMiliilMMl 
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Mijpigrèi de flilte pnnièie 

politique, se foiiUe ^ui* r^péricnce pour UiiYaiiier ù i é- 
dniimii Morale et m bonheur des tewMMit et fui eet Imi«* 

jours kutB dans k& ré&ultats, paice que , pour chaque omû 
d'un prineqpe» il kû finit dee làèelee el des géiénlifliis 
humaines. 

OepcflDdnt fhiilom de Fltalie m moyen Age féuaira 

plus de crimes et de soultranccH qu on nest aecouluiué 
dTe» mettre sous les yenx des lecteurs. Il est rare qu'on 

ait entrepris l'histoire d'une giuude nation, sans une purtia- 
hté avouée, et une iatfeerie en quelque sorte elieiQtte. è*ù 
ébfltëhé, au cotih aire, la \mté; et je a ai ponit reculé devant 
ee qu'elle avait de hideux. Je ne devais an Yisoefiti et aux 
CuiTare, aiL\ Gonzaguc et aux Médicis, comme aux répuliU- 
qnes de YeniBe, de Floroaee, de Pîse et de Bologne-, que de 
i iinpariLaiitc. Je ne m'en s\m jaaiaÎ8 écarté; et je n'ai pas 
pfaM dissÎMlé les excès de la tyrannie chez les uns, q«e les 
excès de la licence chez les autres : ou plutôt j'ai montré la 
tftmm sartoot où je l'ai reneontrée; ear i& y a lyt«Bi^ 
dans les r^uhliques comme dans les moiiarchies > dès qu il y 
a un pouYC^ sans limites qin abuse de ses forées. J'ai lieu de 
croire cependant quf ces scènes sanglantes, ces forfaits ou 
eekle innioraliléque je n'ai pas craint de peindre, tandis que 
1^ historiens de ïranee, d'Angleterre et d'Allemagne, les 
dérobent soigneusenaient h nos yeux^ ont i^rodait s«r plasIenrB 
de nies lecteurs un effet auquel j'étais loin de m attendre. 
Jlanfl ht \mt des fépuhtfques italtonnes eontre ks tyrans, on 
Ud retenu que les forfaits de ces derniers, et on rend Ica 
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cités veqiqMiMfis dei exo^ mtejBS contre k^pidi ettes s^é^ 

taient armées. Souvent cest la liberté qu'où accuse des souf- 
frances et é» «rnues qm ne fiiient dns qa'à rcpprenkm. 
Ctertes, ce n'était pas dans une république qu\Lccéimo livrait 
jOflqa'anz enfants à ses bonmanx, on que Jean Yiseoirtt 
chassait aux hommes avec des chiens courants. 

L'histcMie n'a de valeur que par lies leçons qu'eUe nous 
donne sar les moyens àe rendre les hommes heureux et yer- 
tueux; et les lûts n'ont point d'importance quand ils ne se 
rattachent pas à des pensées. D*antre part cependant 11 n*e8t 
que trop vrai que lesprit de système les discipline avec facU 
lité) et que dans le chaos des événements, il troovcrmt 
toujours qudques exemples à l appui des théories les plus 
insensées. J*ai vu souvent la vérité forcée à servir idnsîlenien* 
songe; et cette charktanerie si fréquente dans les éerivainat 
floperficids m'a fait sentir plus ^'autre chose tout le prix 
des détails, toute importance d'un examen scrupuleux pour 
les moindres circonstances. On poorra trouver que je donne 
une aUentipu trop minutieuse à des événements compai;atiYe»» 
ment petits; que je raconla beaneoop de faits qu'on anmit 
autant aimé ignorer, et que si j'avais renfermé en quatre va<- 
faunes une nanratimi qui ^ comprend seize , j*anrais pu tout 
aussi bien resserrer, dans ce cadre plus étroit , et les grandes 
leçons de Thistaire, et le développement des principes qoe 
j'ai voulu graver dans la mémoire des lecteurs. Mais Ton ou- 
blie qu*en agissant ainsi j'anrais diqiii les faits an lien de les 
recueillir, et que les conclusions que j'aurais alors présent^, 
ranient dépendu de Teq^rit qui aurait présidé à mon cbmx, 
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et non dtii ^mks flUoMBèines. J*ai , an contraifs, youki que 
riugtoiie d'Italie se préseaUt aux yeux du lecteur eomiiie lu 
grai|>e isolé, qu'il pùt en faire le tour, en qnelque sorte, et 
I Q#pt|}inpliy ffm tous ses aspect». Je n'ai poiat cafibé les 
WÊ^mimÊksapA tii^iraient animé à cette ^œ; miiB f d ^«rib 
lijfHir^w JlACtew^ i iuilépeudauce de ses jugements. Les faits 
snaitlà ; i^)leÉH0or donner une tmtre interprétatîoni 8*ib en 

Je n*ai point épargné ma peine pour arriver à eonnattve b 
i\|b|^Hy4:ai vécu eu loscaue, patrie de mes ancêtres, presque 
artant qu'à Cienère oq en Franee; j'ai pai'conra neuf fois 
1 Italie dans diverses directions,, et |ai visité presque 
tooB les Beox qui forent le fhë&tre de qndqne grand évé- 
nement. J ai travaillé dans presque toutes les grandes bi- 
bliollièqaes; fai vîâté ka arehivea de pluaenrB villes et 
de plusieuis couvents. L'histoire de 1 Italie est intimement 
fiée avee ecDe de f Allemagne : j*ai fait aussi le tour de 
cette dernière conU'ée, pour y recherdier les monuments 
lûaloriqnes; énfin jeme suis proewré à tout prix lés livfea qql 
répaudeut quelque lumière sur les temps et les peuples que 
j'ai entrepris de faire eonnaitr^ J'ai voulu ensoile mettre mon 
lecteur à portée de juger sans cesse et mon tia\ail et le de- 
gré de croyance que méritaient les faits que je kû rappor- 
tais : aussi j'ai soigneusement cité mes autorités au has des 
fipa, et j'ai indiqué avec une attoitioa sempuieuse l'édition, 
le li\re et la page de F écrivain sur la loi duquel je m'étais 
reposé* Cependant, lorsque piusieniiB noms sont accolés enseifr- 
Me, U ne faut pas en coudure que le récit de chacun de ceux 
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^6 fè cite 6st totiibnttiiB an nièiiy nniB cpi6 iteoini n'ftftitinii 

tttie circonstance, et qu'en les conlix>ntaat les uns aun arotreâ, 
on po«ma idroByer les faits, el juger ami éw rèj^ dè oi- 
tiqne d'après lesquelles je me suis arrêté au récit que j* ai choisi, 
lie nêoAffe de éeà bîstoileiis oiigiiiftinL esl hiimniinf i , «t 

presque tous ont écrit dans une langue étrangère. Cette ck^ 
èôitèfatnce dewait me f onrnfar cpielqne M^cuse aux yeux éa œnt 

qui ne manqueront piis de m'acciLseï de néologisme et tfliieo^^ 
1^^. €^ n'est jamd» sct^nment qoe f ad qaeli|iMféfo em- 
^[Iftoyt'î fleS expressions et des tournures inuMtto. Mais pour 
]eëmpHr la tàehe q[te je m'étais iinpcfsée, pont afftelilâi^e ktë^ 

fîté que je m t tais engagé à pi escnter au public, j* ai été obligé 
de litre en quelque soorte hors de ma famgiie ùiateradie. Uatns 
un travail de huit heni'es au moins par jour pendaul Mngt 
Années , j'ai dû habîtaeUement lire et penser en itaMen en en 
latin , et occasionnellement en allemand , espagnol, grec, an- 
glais, portugais et piovençd. J'ai dù passer d'une 4e ees 
langues à l'autre, sans réfléchir toujours à la forme dont se 
revêtait la pensée, sans nf aperoeroir presque de la sob6titl^- 
tibn de Tune de ces formes à 1 autre. Cest l'habitude qui nous 
a fait contiàitre tes limites de notre propre langue, et ^ui 
nous arrc'le sur un mot nouveau, comme à l'aspect d'un o]>jet 
inacooiituiné : mais cette habitude n'a guèfe pu se formiSr en 
moi; et la locution que j avais mille fois rencontrée, j'ai pu 
la croire ûranicaito, parce que je in'étais familiarisé îcvee elle 
dans un autre idiome. • . • 

Je sens qu'un auteur doit au public, non point ÏAven dè 
ses fautes, mais un effort constant pour les corriger ; aussi 
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j ai travaillé avec tout le aoin dotât je suis cajiahle à muke 
celle lumvdfe Mîtion mcniift imparfaite. Je me flatte qa*fm en 
tti a v e ra en efC^t le style plus correct; on y rencontrera ai^ 
on petit noHibve de développements que fai cms néoeesaireft : 
cependant elle a encore lieâoin d'indulgence ; peut-être n'im- 
j^orerai-je pateii vain odle de mes kcteon. 



< '■ 
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HISTOIRE 



RÉPUBLIQUES ITALIENNES 

DU MOYEN AGE. 

■ 

CHAPITRE I. 

lléiflige ées Italiens aveo 1m peuples du 

jusquli oeW dXMiOB-le^ridl. 

Avant la fia te v« siècle, Romalos-Augusiuliift, empereur 
d'Occident, fib d*im patriee, qni, presque seiil entre les gé- 
néraux de ce siècle, est désigné comme liomain de naissance * , 
UA dépofié par ses Mi^bts^ v e^ derniers, ponr le remplaoer» 
levèrent un Barba|«,|i|:^m ce fut Odoacre, Fun 

des commandants de ses gardes, Hérulc ou Scvtlu^ d origine*. 
Le nom d empire dOccideat fut supprimé pai* k modestie de 

^ Pflsci rheforlr et sophhtœ excerpta, Byzanl, script, edU. Ven. T. I, p. 25, Or«sle* 
père d'Auguslule, Romain, cl Ëd6con, père d'Odoacre, ScjUie, furepl envoyés, conjoinic- 
miit, f Mwn UBÂmmÊémi, par AUila, â Théodo«e il, en Oriaii«— * Procopius, dê hefh 
Mk». Ul«e. I. Ursflm. T* tt « ^%»^3mumdêi^dê acinf Cttfclt, e. 4|.T, I. 
a.ii.i»,eii« 
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r usurpateur : il régna sous le titre de roi d'Italie; et la sou- 
veraineté de Rome fut transférée, pour la première fois , aux 
nations septentrionales. Nf Hf* 

Cinq siècles plus tard, un seigneur italien, Bérenger, mar- 
quis d'Ivrée, régnait sur l'Italie : il avait été couronné par 
ses compatriotes; il fut déposé par eux. Les magnats ap[)c- 
lèrent, des extrémités de la Germanie, un Saxon, Othon, roi 
d'Allemagne, et se soumirent volontairement à lui : non 
contents de lui accorder la couronne royale de Lombardie, 
ils lui conférèrent la dignité impériale, que les Occidentaux 
avaient déjà rétablie, deux siècles auparavant, pour Char- 
leraagne, mais qu'ils avaient de nouveau laissé anéantir; et, 
par une révolution étrange, ils réduisirent leur patrie, jadis 
indépendante, à n'être plus qu'une province éloignée, mais 
obéissante, de l'empire d'Allemagne. 

. Ces deux révolutions, dont l'une fit succéder le nom de 
mouarcliie à celui d'empire, et l'autre le nom d'empire à 
celui de monarcliie, marquent la durée du oours d'adversités 
auquel la nation italienne devait être livrée , pour reprendre 
un caractère qui lui fût propre, une énergie qui la rendît 
digne de la bberté. Ces révolutions ont eu quelques rapports 
dans leurs circonstances générales; elles en ont eu davantage . 
dans leurs suites. Toutes deux, en faisant redouter de grandit 
maux, ont fait recueillir des avantages inattendus. La pre- 
mière parut être pour Rome le dernier terme de rabaisse- 
ment : toutefois ce fut depuis cette époque que les vertus et 
le courage, anéantis par le despotisme des Césars, purent 
commencer à renaître chez les Italiens. La dernière sembla 
mettre T Italie dans une dépendance honteuse des Germains, 
ses anciens ennemis : ce fut elle néanmoins qui inspira aux 
Italiens une ardeur nouvelle pour la liberté, et qui devint la 
cause immédiate de la fondation de leurs républiques. 

L'histoire d'Augustule et d'Odoacre, et celle de Bérengcrel 
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cTOtton-Ie-Orand, sont également obscures; ces temps d'i- 
gnorance proioude sont couverts d'épaisses ténèbres. Cepen- 
dant h di£féireace est extrême eutre te Italiens du v*> et ceux 
dax*aècle.AkpreaiièieépQtp]e9 la nation était parveDne au 

dernier degré d avilissement auquel le despotisme puisse ré- 
c}|nre un peuple avilisé; à la seconde époque^ elle avait rccou- 
^H)^4(f4p ^i^^igie^ toute rii»d^n49nc;p de caractère que la 
Iptte aTec l'adversité peat donner à un peuple barliare. 

Les nobles Romains, sous les derniers empereurs, seinhlaiciit ^ 
i^^g^ susceptibles d'aucune passion grandis ou ^cuéreuse; 
ij^flgpi^^rtr de^î^tiiustion ue les animait; îls ne reeliercliaient 
ni ta sii{)érionté de Fespdt, ni celle du pouvoir, ni celle de la 
g]^« : étrangei^i aux aiiuiies pwi>iii^ucs, ils auraient cru sji 

4tipader |i*i^49iept entr^ dans nue , carnâre opi civile ojf^ ^ 
litaiie. Seuls dans la nation, Ils ofatenajeni;, U est vrai, quel- 
quefois encore, que l'histouT rappolùt leurs noms; mais ce 
n'était q^e |K>ur rendre oonq^e du pillage de rj;(;}ie^, 
cid(» lew» malheme. On pouvait i:!|Ç9p^ jQQjmbien d» vases 
préci€Bx ks BarlNures avaient enlevés xle^ leurs palais, combien 
4ia,|^uJyyiers d'esclaves ils avaient arrachés à leui^ cajuipagnes; 

V^^tht^(¥^ neu à dire ^ jeux-mèmes, ils n étaient pas 
iNli Fonr laiaier 4s tsaces apjoàs eiDx : ni «aractère» ni actions 

méaaorables, ni talents, ni vertus, ne les distinguaient de la 
l^yic. Us passaient inaperçus su^ la terre, dam une bojuteut^ 
miHII^ JLie nsate de la nation, plus làcbe encore 8*U est posû- 
bfe, semble presque dérober son oxistenoe à nos rechecches. 
Les armées ne se composaient que de lîarbarcs ; les campagnes 
n'étaient peuplées que d'esclaves : Ton demande en vain à 
^'feîitoire où étaient ks Italiens. £n lisant les annates des dcs^- 
lûeips règnes de Fempire d'Ocddent, on a besmn d'un effort 
Btttf.nyij pour se rappeler jg[u il s ^git encore d'un vaste état : 
l^ngn'w voitks «nnéM «ompo^ imm peiflartr tfiiomwgfti 
'h trésor épuisé pair la plus éMttvo dépense, fai rérisboic^im- 
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popsible contre le plus faible agresseur ; lorsque le pei^le et 
k sénat se toisent, et 91*1111 capitaine des gardes donne on 
codèTe Femirire à des inoonnus, parce qa'il ne 8*est pas trouvé 
un seul homme, dans tous les ordres de la nation, capable de 
le sainr dfune main ferme, on croirait qu'il s'agit d'un misé^ 
mMe ftef , chez quelque petit peuple bariMure, et non de la 
souveraineté de l'Occident, non de la nation qui avait licrité 
^ y ..du nom et de la civilisation de llonie * . ^ y * ^ 

^^If^^que Otlum-le^rand obtint la couronné d'Italie, des 
mbti^^ fiers, belliqnéux, indépendants, recherchaient avee 
ardeur la gloire et le pouvoir : ils n auraient pas vu sans indi- 
gnation d'autres qu'eux être les juges et les généraux de leurs 
înMieure, les ministres de leurs r^ns, les défenseurs des diioUs 
de leur patrie. Au-dessous deux, les gentilshommes, avec moins 
de pouvoir, ne déployaieat pas moins d'audace et d'énergie. 
Comme la domination n'était pas à leur portée» ils oombat>< 
talent pour l'indépendance ; ils fortifiaient leurs châteaux ; ils 
exerçaient aux armes leurs paysans ; ils réclamaient une par- 
tidpation libre aux assemblées nationales \ ils repoussaient dei 
lois, ib refusaient des eontribulakms à rétablissement des- 
quelles iLs n'auraient pas donné d avance leur consentement. 
Les bourgeois, à leur tour, forts de leur union dans les villes^ 
rédanudent le maintien de leurs privilèges, de leurs coutum» 
municipales, et de cette liberté qui n'est point l'apanage d'une 
seule classe, mais qui doit appartenir à tous les hommes, lors- 
que toua savent si* en montrer dignes par leur courage et leurs 
vertus. La nation entière était animée d*un même pi1udl|^MIb 
vie; on la voyait s agiter avec effort dans toutes ses parties, 
fpre l'essai de ses facultés, s^ avoir, trouvé encore i art de ^c^ 

. . .. , ' V 

1 Voljez Gibbon ; DecUne and faU of Om Rom. Empire^ ch. 35 ul 36, Vol. VI ; elM»- 
iHQri : AsmUi (TUalêa, Ann. m-^i$. Parmi les anlflui originaux, MittoHa mitaUg, 
h,W eixv. sefifii, 9er liaLT I, p. 9^99< «t iei 4lvmi ebronosnipliics dos éerlvaini 
byiintiiii. 
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einpliijrer à aa drffenae cm à fKm boaheur, et aimoiieer olmi* 
rémeiit les grandes dioses dimt elle se montrevril m jour 

capable. ' " 

Ua chuigeiiient si remarquable dam le caractère de toute 
une natMHf, rend la première moitié da nogrea âge digne 
étmt grande atfcsiMoD; c'-estim phéRomèiie qu m sepiéaatfeQ 

point ailleurs daus riiistoiic, qu une nation rajeunie^ après 
être parve&ue au dernier «degré de la dô^répitiide. Mai& les 
daq sièdes pendant les^nda s'opira oette rstsnte dn genre 
iiiHBammnt eiiTeloppés d'épaisses ténèbres, que nos recher- 
dies et nos travaux ne réussiront jamais à dissiper entièrement ; 
il ne reste point de monuments, prâit d'instorien quelque pea 
eiaet.de ces temps, pendant lesqnéb trms nations lepten- 
trionolcs, les Goths, les Lomljards et les Francs, s'incor[)orèrent 
Slicoessivement aux Italiens devenus leurs sujets ; les r^tes du 
peuple eivUisé étaient trop humiliés, les Barbares tn^ igno- 
nmlB pour écrire. Quelque» chroniques contemporaines nous 
indiquent bien les noms des rois, lem*s f^^uerres priiu'i[)ales, 
et les révolutions qui souvent les précipitaient du trône : mais 
eea dironiqBes ne nous montrent point le peapk ; elles ne 
nona donnent aneun moy^ de juger de ses mœurs etdn déve- 
loppement de ses facultés. D'autre part, Vliistoiic des princes 
est étrangère à notre but, lorsqu'elle ne nom fait point con* 
naître les causes qui préparèrent la missaiîoe de nés répli- 
ques. Ainsi donc, forcés de renoncer à une histoire satis- 
faisante de ces temps d'obscurité, nous nous contenterons 
d*indiquer sommairement comment s'opéra la mâange des 
septentrionans avec les natimui du Midi : nous reprendnHis 
ensuite, et séparément, quelques-uns des objets qui méritent 
de notre part une attention plus particulière ; savoir : ï origine, » 
Içs progrès et la difnlution da .système féodal^ rhistoire de 
FÉ^iîse et de la ville de Rome, depuis la ehnte de Fempire 
d'Occident i ceUe des villes grecques du midi de T Italie , celle 
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des villes maiitiines, et celle eiiliu de la formation de toutes 
les XDWÛçi|ittm£S, q^i df>iDi:eiit des gouvernemeiUfi Jiit»m 
Noos pourrons, d& oelfe^îtfini^t^ jeter.qaelqoe hmàèae^mat 1m 
priera sièdes du moTen âge, sans Bous astreinéFe à une 
ésumératioa ctmHioiogique de uouis burbitres, que le lecte^ 

pour bd. 

476. — Lorsque l'empire d'Occident fut détruit, la civili- 

la Gièee, la Thrace, une partie de 1111} rie , F Asie-^Iineure, la 
S^ne et, l Eg^'pie ; miùs toutes le» provÛM^ qui avai^ lormé 
rjwgfoe OccMeit, furent partugéiw ^iitrp to «jfttiiwis ^^pto»" 
InoDileB. lies Fraw» (^éliMi|«pt dans les (Sraptes, les Aii|i;lo-' 
Saxons en Bretagne, les Yisigotlis en Ë^^ipie^ \^ Y^jo^i^ 

Àfriqvttf et Odpacre ré^na swr ri44kUie. 

476-49%. — O^CTdant la dmwiaiiiWi d*4Mmicie 

• point introdidt en Italie de uoii\cJles nations Ijarbai'cs ; on ne 
doit la regarder que caum/e i'étai>ii£isemeut, su.r un pied plus 
stable, des OMMenatos ârangevs, fui, jjepujs lowgtfiwpij 
BMieatseris les années de f empire. Ces mepoenaires, sons 1» 
conduite d'un de leurs coHq)atnotes , s'attribuèrent tous les 
pMiYoirs, de xuéiae qu'ils a^niaot \mà^ te l(H:ce. Us imr 
nèimtèteiir eh^te tilxederoî:eaKeta«^ denMdèrwt 
obtinrent du nouveau roi un partage des terres j et le tiers des 
campagnes de Tit^ie fut donné en ptropriété aux BartiMieS 

liO goirameaivit des mmeeDaîres et le n^^ae d'OAsmorB w 
liwièmt (pie to-sept ans^. Ge loi le passage du gowreme- 
msùX romain à celui des Bsrbaies : Odoaui'e ppit ^ur li^i., 

1 Procopins, de bello Goihico. L. I, c. l. Bijzanl. Hisl. script. Editio Vejieia. T. II, 
p. 2. — - Théodoric entra en Italie en 489; mais 11 n'en acheva l.i ronquéle, par la 
prise de Raveunc et la morl d'OUoacre, qu'en 493. Loe Tms pour loules, jec^eMiâ 
i'Wui de (au les ia cbroaolQgie gi^e j'ai j^dpplée, ^nali d'Ualia fia j^gwA^ 

• iwori. • 
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veut des peuples, l'odieux d avoir détruit le nom encore vé- 
véffédfiraBipkiej etilacooatiimaieiltaliieiisàregiuri^ 
lmamiûmmp»vnéQW4»nqaé^^ que jw- 

qu' alors ils ha aient considéré:» comme des euuciUib ou iX)U)i|^ 
des ^Matë à leurs^ai|j|^ ^ n^^ki^*^'^^- 

489« — QuaUNTzie éa» après te toiamismuSi^ d'OdoaaÉB, 
Tbëodofic, r«i dos OsbN)gaàiB, entra an Itafie, aTecie commi- 
temmt de Zéaoa, empereur d' 0 rient i et il entreprit la con- 
qiiète du royaume d'Odoaere, quiltertUBa eu 4U3, parla 

mm à la «ara* de CoBstaotinople, et il joignait aux vertus de» 
peupleB bariiai^eâ ka connaiâsauceâ des uatiouâ eiviliseei» ^ . il 
ettbnepril da rémr at da «mdre kawaHseS) rima par Taii^y 
fegdaaaiiaaitfhamwacpiétaiaBlaonniiiai àicaieaaqwge. U 
appela les Italiens aux eàiiploi^ civils, et les Gotlis aux fouo- 
tiens ladilaireë; il M mpecter Iltaiie par les autreë peuplas 
hjrihiiwi^ al d doMa, te pranieT) «pMlqtta aoaiaoae em m 
pUfaaaftmia, à aeMe naliaii ronaine, loneu mps cvilte, cpii, 
depuis le règne de Théodoric, omimeuça pe^t^-étra à re- 

Mate;- autant lè mÊààgB aim ka pnpMf aipéaiiriaaau 

était propre à réj^énérer les Latins, autant F exemple des La- 
tins était corrupteur pour les Barbares. Ainsi, lorsqu^on mêle 
deux flmdes de diterses Iwpératairea) k chaleur qae Tondes 
denx aeqniertdoit être pefdiia parrantre. Les premiers con- 
quérants de FI talii 1 lu en t aussi les plus rapidement corrompus. 
Ia damiaatitfi des GaUis m dura que soiiLantenjuatre ans^ ^ 



* Jmumdei, de Bebus Geticis^ e. M, p. Si7. T. I. Mpf. M ^ > D«piiii Pinva- 
iiMé»TIMoirte, «a 489, jwqtfft la non 4» Kjit et la ^rtwadOaaiei par aanrtB» 

iaii» H9. Théodoiii. 

— Ht* Atalarir. 

— 5S4. Tliéodat. 
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et les dix-huit dernières aimées de leur monarchie furent em- 
ployées à soutenir une guerre meurtrière contre les Grecs, 
guerre dans laquelle liéUsaire, et ensuite Narsès, conquirent à 
deux reprises l'Italie, et firent périr la plus grande partie 
d'une nation qui, cinquante ans plus tôt, faisait trembler les 
Grecs à Constantinople. 

489-553. — L* histoire des Ostrogoths appartient à celle 
du Bas-Emi)ire * . Elle ne peut être considérée comme liée à 
celle que nous écrivons, que parce que les Goths furent les 
premiers peuples barbares qui s'incorporèrent aux Italiens. 
Les deux nations, soumises ensuite aux mêmes maîtres, res- 
serrèrent leurs hens l'une avec l'autre ; l'origine septentrionale 
de Tune des deux fut oubliée, et les Ostrogoths cessèrent de 
former un peuple séparé. Cette union ne se serait point accom- 
pUe, peut-être, sous la domination des Grecs; mais ceux-ci ne 
restèrent pas longtemps en possession de l'Italie. Narsès, qui 
l'avait conquise, après l'avoir gouvernée avec sagesse pendant 
seize ans, fut rappelé à Constantinople par la jalouse défiance 
de l'impératrice. Ce vieux général, en résignant son gouverne- 
ment, confia le soin de sa vengeance au roi des Lombards, 
Alboin, qu'il appela secrètement en Italie 567 

568. — Les Lombards passaient, parmi les nations germa- 

Anno 540. Udebaid. 

tÉraric. 
ToUla. 

— 552. Téja. » 

* Vouez Gibbon : Décline and fall of ihe Rom. Empire. Vol. VII, c. 4! el 43. Le 
meilleur de toua les historicos byzantins a écrit, avec de grands détails, la guerre des 
Golhs, dont il fut témoin. Procopius Cœsariens. de bello Cothico. Lib. IV. Btjzant. 
T. II. Les Goths eux-mêmes ont aussi leur historien. Jomandes, de Kebus Geiicis. 
Celui-ci, lors de la ruine de sa nation, semble avoir embrassé la vie monastique. Scripl. 
her. liai. T. 1. — * Narsés mourut à Rome , âgé de quatre-vingt-quinze ans, en 567, 
comme il se préparait à retourner en Grèce , d'après les ordres de Justin II. Alboin 
entra en Italie Tannée suivante. Narsés est accusé de l'avoir appelé, par Paul Warnerrid, 
Gesta Langob. L. II, c. 5, T. I. Ber. liai p. 427 ; el par Anaslas, BibUot, Vilœ Roman. 
Pontif. in viia Johannin lll^ T. 111, p. 133. 
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niques, pour une des plug braves, des plus ûères et des plus 
fibm. Ik se croyaieat origiiiaîreg de la ScandinaTie * ; maiSy 
depiîs qoarante-^ieiix aaa, ils habitaieiit k Pamiome^ qu*i)B 

abandonnèrent aux Huns, leurs alliés, à l'époque où, accom- 
pagnés par un corps considérable de Saxons, ils prirent la 
mitâ^smdie. 

^ Lea Lombards, malgré leur valeur et leur nombre, ne 
r^Qssirent point à s emparer de l'Italie entière, mort pré- 
^g|l|f|j(3|.|^* Alboin» apte un lègpe de trois ans et demi, etTa- 
narchie qui en fat la smte, mirent obstade à leors conquêtes. 
Un peuple indépendant s'était déjà fortifié dans les lagunes 
4||||||||P|^4|(^il échappa ainsi au joug lombard. Aome» avec 
Mm teiîttûire, on, comme on rappela dès lors, son daché, 
aemeura fidèle aux empereurs d'Orient, sous la protection 
des pape^. L*exarchat de Bavenne, la Pentapole de Komagne, 
maritimes de fltafie méri^Bûode, furent égtlt^ 
muai d^endus contre les Lombards par les armes des Grecs ; 
enfin, un prince lombard, presque indépendant des rois de sa 
nation, s'était établi an centre des provinces qui forment 
aqonrd'hiiileioyaamedeNaples, et il y régnait avec le titre 
de duc de Bénévent. D'autre part, Alboin et ses successeurs 
régnèrent à Pavie , et leurs états s'étendirent depuis les Alpes 
}B8qa*aa voisinage de Rome. 

Ainsi, la conquête des Lombards fut, en quelque sorte, 
pour l'Italie, F époque de la renaissance des peuples. Des 
4^ri]i€ipantés indépendantes, des communautés, des républi- 
ques commencèrent à se constituer de tontes parts, et nn 
principe de vie fut rendu à cette contrée, longtemps ensevelie 
dans un sommeil léthargique. Après avoir, dans le chapitre 
a^vanty développé la police intâmure des Lombards dans le 



> Pm&ft irarM/WciN»4 4e Oetfii UoÊflob. t.lb. I, cap. 3, p. 4W.— « lUd. Geit.tduUfobt 
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royaume de Parie, nous reprendrons séparément, et toujours 
h partir de la m^me époque, le duché et la république de 
Rome, la principauté de BénéTcnt, les républiques de JN^aples, 
d'Amalfi, de Gaëtc, de Venise, toutes les sociétés politiques 
enfin, qu'on vit alors appelées à l'existence. 

5G8-774. — La monarchie des Lombards a subsisté avec 
assez de gloii'C pendant deux cent six ans ' . Elle compta, pen- 
dant cet espace de temps, vingt et un rois 2, dont plusieurs ont 
déployé de grands talents ; ils en ont laissé quelques monu- 
ments dans les sages lois qu'ils donnèrent à leur royaume. 
Mais les Lombards ne s'allièrent point aux Italîerts, comme 
avaient fait les Goths, leurs prédécesseurs. A leur établis- 
sement dans le pays, ils avaient abusé de leur victoire d' une 

. * l 

1 De Fan 568, ôpoque de l'invaiion d'AIbotn, à V&h 774, qu« Cbark'magiiu lit prison- 
nier Dcsidério ou Didier, à l'avic, ot se fil couronner à sa place roi dos Lombards. 
— 2 Les rois lombards de nialie ont élé : ' 
f il IT*». Il iit jf^Q jcs. Albom. I 

— 573. Cléfi. 

— 584. Aulharis. 
. 591. Agiluire. 
^ 615. Adaloald. 
mm. 625. Arioald. 

936. Rotbaris. 
■mm 652. UodoakI. 
653. Aribert I. 

— 661. P<'rtarile,el 

C GodeberL 

* • 

— 662. (;rimoald. 

— 671. Pertarile, de nouveau. 

678. Cnnibert. 

• - 700. Liculberl. 

• - * * 

•«i Kagimberl, et 
" {ArlbcrtH. 

— 712. /Aliprand, et 

l Lintprand. 

— • 736. lldeprand. 

— 744. Hachis. 

. 749. Aslolpfae. 

— 757. Désidério, avec 
>• 7 $9. Adelchis, son fils, 



Google 



I ♦ 

nti MOYBN AGE. 31 

TnaTiîère pliis éirolle * ; anssi ane haine plus violente sépara- 
t-elle les denx nations : elle se coiiserra longtemps encore 
après la ehwte de ia monarchie de Pa\ie. Écoutons Liutprand^ 
ëvêque ée Crémone, qui était Lombard d'origine. « Noub 
« autres Lombards, dit-il, demrnie que les Saxons, les Francs, 
« les Lorrains, les Ha^varois, les Souabcs et les lk)urguignous, 

I 'i« nom méprisons si tort le nom romain, que, dans notre eo- 
« îère, nous ne savons pas offenser nos ennemis par une |)lu8 
•1» forte injure, qu'en les appelant des Romains, car, ])ar ce 
nom seul, nous comprenons tout ce qui! y a d'ignoble, de 
« t^miêe^ d'avare, de hiiurirnx, de mensonger, tous les viocR 
« enlin '-^ . » De leur eùté, les R(miains, sans doute, ne nour- 
rissaient pas moins d'antipathie pour leurs oppresseurs. - 

I ' Mais la race des Lombaids prospérait en Italie, tandis que 
celle des Romains s'éteignait graduellement. Les mœurs eor- 

' nimpues et efféminées des derniers leur faisaient préférer le 
célibat; l'activité des I^ombards, leur désir de transmettre à 

I leurs descendaMiô, avec leur nom, la gloire qu'ils avaient ac- 
quise, les déterminaient tous au mariage. Ceux d'entre les 
Italiens qui conservaient quelqxie aisance, abandonnaient un 
pays qui leur devenait tous les jours plus étranger ; ils allaient 
s'établir dans le duché de Rome, l' Exarchat, la Calabre grec- 
que ou les Lagunes vénitiennes ; et ils y cherchaient des con- 
crtoyehs et des ennemis de leurs oppresseurs. L'indépen- 
dance de ces provinces, que les Grecs abandonnaient presque 
à elles-mêmes, leur petite sse, et les dangers continuels aux- 
quels elles étaient exposées, faisaient renaître ensuite l'amour 
de la patrie dans le cœur de tous leurs habitants. i„,ismsy/ 
lies peuples barbares exposés à la (corruption, y succombent 

^ Pautus ivarnefrlthis , âe Ccstîè làmjob. t. tl , c. 32 , p. 436. — * Uuipranéis in 
Icgatione. T. H, p. 481. Ccpcnrtanl H faut remarquer que Liulprand parlait ainsi à 
Nîcépliore Phocas , dans l'ardeur de la dispute , parce que celui - ci lui avait reproche 
qu'Olhon, son maître, n'était pas Romain, mais Allemand. 
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(dus tôt que les peuples civilisés. Quoique les Lombards main- 
tÎMeal jiiiqii*à la fin de aïoniffdiie la constitution iibve 
qn'ib frétaient domiée ; quoique leur «ode de kii ffti le pins 
jndicieux de tous ceux des peuplées barbares; quoique la forme 
irrégulière de leurs frontières augmentât, proportioimeUfi- 
mofii à rétoMhie de knr Aat, Ion» fébabi de eontaet am 
deg naliipMeiineiiHes, et que cette mèÊùe iiy^gnienW , en 
les appelant à des guerres plus fréquentes, dût conserver 
plus longtemps chez eux les habitudes militaires, cepen* 

dant rinflnenee dn dinat, k fwtilMiéijfirtems^iMM 

' vitude du peuple des eunpagnes , amdHrent les iMbuds à 
leur tour. Du temps de leurs derniers rois , Astolphe ou Dési- 
dâcio, ils n'étaient plus à la guerre les égaux des Fianes eu 
da fo^S e Mma ins : ils ne s'étaient meniés depuis longtemps 

qttftfec des Itahens et des Grecs; et, quoiqu'ils leur fussent 
lestés supérieurs, ils avaient adopté cependant leqr manière 

de combattre ';^^% : :ïfaÊh 

La longue inimitié eoQsenrée entre les Lombards et ksîll^ 
mains ou les Grecs , fut cause de la chute de leur monarcliie. 
Liutprandasrait fait la conquête de l' Exarchat et de la Penta»- 
pole : ses snecessenrs Astoi^^ et IMndiârio ironkirait s'em- 
parer anssi du duché de Rome ; alors les papes se mirent sous 
la protection des princes français. En 7 55, Pépin eontraigait 
Astijtpbe.à deuuc^ plutôt à promettre an pape la posses^ 
aioii de rSxarebal et des provinces con^uiseK m les Gieeft. 
£n 774, Gharlemagne, appelé par Adrien, soumit la Lom- 

1 Les Lombards ont eu un historien, l'un des meilleur^ du moyen Age, Paul Diacre ou 
Wamefrid. n « compris en six livres Thbtoire de sa nation, depuis sa sortie de la Scandi- 
wvie Joiqiirâ k Ml iialprisd «m M WaiftrfM 
Bien Nil loinlMrdtiBCdftGMeiinsiitt. llTéoiit à ta eoardeeat rata el 4e rcM- 

pereur. A la fln de sa Tie 0 se relira dans un courent, oû il écrivit son histoire. Il a 
taissé aussi quelques ouvrages de théologie, écrits par ordre de Charleroagne. Son his- 
toire est imprimée. T. I, Rer. liai. On lui a aliribué un court fragment qui termine 
Thistoire des Lombards, jusqu'à la chute do leur monarchie. T. I, Part. 11, lier. liaL 
p. 11$. mi» l'auteur ê» ee firagineiit esi Romain, non Lombard ; il a un autre style que 
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hardie , fit prisonnier Désidério dans Pavie , et mit sur sa 
propre tête la couronne des T^ombards * . 
♦ La conqut^te des français fut considérée par les Italiens 
comme une nouvelle invasion de Barbares. Mais les talents et 
les vertus de Giiarlemagne servirent de compensation à la 
brutale impétuosité de ses sujets Ce monarque réunit T Italie 
presque entière sous sa domination. — 774. Les Lombards 
le reconnurent pour leur roi ; l' Exarchat et le duché de Rome 
lui furent également soumis, et il porta le titre de patrice de 
ces provinces. Enfin Arigiso, duc de Bénévent , fut forcé de 
reconnaître sa suzeraineté, et de lui faire hommage. Charle- 
inagne donna, pour souverain, un de ses fils à Tltalie ainsi 
reconstituée. Cependant le jour de Noël de Fan 800, il reçut 
lui-même, des grands et du peuple de Rome, par acclamation, 
le titre d'empereur. Il rétablit ainsi l'empire d'Occident, qui 
86 trouva composé de toute l'Allemagne, de la France et de 
l'Italie ; en sorte que le nouveau royaume de son fils ne fut , 
à proprement parler, qu'une province de cet empire. La fa- 
mille de Charlemagne occupa le trône des Lombards, depuis 
la première conquête, en 774, jusqu'à l'expulsion de Charles- 
le-Gros, arrière-petit-fils de Charlemagne, en 888. » " hf >. 
" 774-814. — Charlemagne présente un des plus grands ca- 
ractères du moyen Age. Ce monarque, relativement à ses con- 
temporains, avait tous les avantages d'un homme étranger à 
son siècle. De même qu'on avait vu avant lui des hommes 
extraordinaires maîtriser un peuple civilisé, par l'énergie d'un 
caractère demi-sauvage, on vit alors un homme qui avait de- 
vancé la civilisation, dominer sur des Barbares, par la force de 

Warnefrid, et ett animé par d'autres passions. — ' Annales Bertiniani Script. Rer, Ital. 
T. II, p. 498. ~ Chronic. Reginonis. lib. H. Script. Germ. Struvii. — i Les Grecs, 
les Romains et les Lombards représentent également les armées Trançaises qui envahi- 
rent l'Italie à plusieurs reprises, depuis le temps de Narsés Jusqu'à celui d'AsloIpbe « 
comme les plus impitoyables de toutes les hordes ennemies. 

1. 3 
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légidatear à oeQx da gBimm^ tt togitaievii ^ fr^r 

deute vigilance qui conserve et qui maintient les em{iiires. 11 
entraîna \m mfym germaniques après lui dans la ro^t^ ^ 1^ 
flhiisfttiaii > 4^ twt ipi' a véwt» il tepr âl fuie ée« m pun* 
digifiux. n joignit enmoble bi Barbares el les Bomaitti, les 
muqueors et les vaincus, par un seul lien, et il les réunit dans 
BA Bouvil^iiiiiira. li iete enfin les londements d'na <urdi?B nm- 
irea» iioni rSioro|»e, dfwi ordrequiieposaft efmkfààkamAmf 
les vertus d'un héros, sur le respect et ï admiration qu il inspirait. 

Que Ion ne considère point Q&g^màml^ le xiffi» de Cimr 
tattagBfi^ malgié tout XMit> df^ WJP(^<piè(^^ ocmae i^pyt 

se trouvait alors l'Europe, les sciences politiques ne pouvaient 
sepajtre saos, ïatto^liiyL n4AHt^i<se qi|f de petits gouveme- 

mmto àommnX mx nijifÙL avaient mméfii^Ums^l^ 
MOI ka yem i la Mm-4iva da f hmaanité demandai,t 1^ 

division des grands empires eu petits peuples. Chailemagno, 
m contraire, forma un «^ul emp(«, de natioiQ^ ftjyjOhl" 
nml ârao0^ 4\#ûoii^, de .incEais et da lapu^«)Qli 
tà TBBte empire ne pooTail être gouverné par des vois et des 

ministres io^orauts, si ce n'est à l'aide d'un aveugle despo- 
tisme. liOnMiiiâ le puissant de Gharlemagne eut cessé di^ 

le«irte«0eplie> m.m'iSf'cmm.fm^imiiéB aoosvnlardfW 
trop pesant. Mais (^arlamagne est con^^taUe envers ThupAr 

nité, pour leur avoir imposé ce fardeau : il est comptable d^ 

j^àgne denses béritiçrs; de ce ix*" e1,dj^ce x.- siècles, les plus dé^^ 

«Don de r Ustom da ai^ 

giens; des invasions insultantes des IfeaFbms; de la faiblesse 
générale; de la désorganisation complète, et du retour de la 
JbArtMurie) Uen pbis grande dans le que dans le vin'^sièclç 
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Charlemagne fonda une monarchie presque univer«e!Ie ; 
mais il ne put pas, comme les Romains, rétablir par sept 
siècles de conquêtes graduelles, en rivant solidement les chaînes 
qui attachaient l'une après l'autre les nations vaincues à la 
nation victorieuse, et en les identiliant les unes avec les autres , 
de telle manière qu'elles ne désirassent plus se séparer, qu'elles 
ne pussent plus former qu'un seul corps. Les sujets de Cliar- 
lemafçne, soumis pendant le cours d'une seule vie, ne te- 
naient pas à sa nation , mais à sa personne. La fière indépen- 
dance de ces peuples bai'bares s'était courbée devant lui. 
Pendant leur soumission, ils avaient perdu leur esprit natio- 
' nal , l'organisation qui leur était propre, tout ce qui les aurait 
mis eu état de se maintenir ou de se défendre : mais ils 
n'avaient pas acquis de l'attachement pour une monarchie 
toute nouvelle; l'idée du droit et de la justice ne s'était point 
liée à des étal)liHsements aussi violents. En vain l'autorité 
souveraine réglait, entre les princes, les successions et les par- 
tages; cette autorité, qui n'était pas munie de la sanction des 
siècles, cédait devant tous les intérêts particuliers : de \h les 
guerres des lils de Louis-le-Débounaire. L'ordre militaire, 
l'ordre civil, n'étaient secondés par aucun esprit national, par 
aucune affection des peuples pour un gouvernement devant 
lequel tant d'autres gouvernements étaient tombés : de là les 
invasions des Normands et des Sarrazins, et la faiblesse d'un 
vaste empii'c , peuplé de vaillants soldats , vis-à-vis des plus 
cliétifs de tous les ennemis ^inr: ^ p'k{ 

• A) ''tir ^ ^ir^:' ' ' "l '-^ • -jli Jt^^ 

%d9lt aucun historien qui pût leur ôtre comparé. Pendant le règne des Carlovingiens, 
elle n'en eut pas un seul, à moins que l'on ne veuille compter Agnellus Abbas Sanctas 
Mariœ ad Blacliemas, qui, dans son liber Pontificalis^ donne l'histoire des archevêques 
de Ravonne. Script, lier, liai T. U, p. i. Les Français ou plutôt les Francs-Alicmaiidt. 
en ont eu un plus grand nombre : les Annales de Fulde, de Metz, Régino, Êgiuard, ont 
été publiées par Duchcsne. Script. Franc. Les Annales Bertinlani (du couvent de Sainl- 
Bertin à Saint-Omer) ont éiô imprimées par Muratori, Scfiplor. /temn Italie. T. U, 
p. 490. — ^ Normands avaient déjà commis quelques brigandages sur les c64ei|, 

3* 
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Les successeurs de Charlemagne lurent, il est vrai, des 
boBUtt» tans taleuts : mais tel €8l le eoiin ordiaaire d^ 
dMM0i; el Ton ne devait |M s'attendre qae le eenquânuit de 
TEurope, et k fondatenr d'une nouvelle dynastie , après un 
règne glorieux de quarante ans , eût un successeur digne de 
M. fii cela était anriTé cependant, si denx oo trois hoanfus, 
tels que Charlemagne, s'étaient succédé sur le trône des 
Francs, la monarchie universelle se serait pn^iablementmaiii- 
tame, ét son affermlsBenient anrait été on noaveau maltiear. 
L'Enrope , en perdant Fémulation de ses états divers , aorait 
perdu les prérogatives qui la distinguent : elle serait arrivée 
plus tôt peut-être à une demi-civilisation; nuns elle smit 
ratée ensuite stationnaire canme h Chine, sans Aieqile, mm 
pouvoir, sans gloire , sans génie et sans vertu. 

jËn effet, Charlemagne éteignit m quelque sorte toute F ar- 
deur de son siècle : il uvait concentré tous ies intérêts de 
l'Enropé sur un seul fliéAtre; U les avait fait dépendre d^une 
seule volonté ; il avait renfermé ses vastes projets dans une 
seule tête, et il avait accoutumé ses contemporûns à attendre 
rimpukion qu*il leur donnerait, plutôt qu^à se combiner avec 
lui : il parut seul sur k scène; ses ministres, généraux, 
ses agents, ne purent auprès de lui acquérir aucune illustra- 
tkm : ses paladins n'existent que dans ks romans; sessucoes» 
scurs ne méritent aucune gloire. Le siècle qui l'avait précédé 
n'avait pas été si pauvre en grands hommes. Chacun des 
peuples que Charles sonnût, avait en, de mène que les Lom- 
bards, des chefs qui auraient mérité de laisser des souvenirs ^ 
historiques* Avant lui, du moins, la moitié de l'eq^èce humaiiiei 

vimiide CltariepMgne; nuis le pilUgo de la France commença pour eux en meiiif*^^ 
fÉVi MmUèrm la Firtie et nie de WiIebereiL Annai. BeHinian i, p. m. — Semn^ 
'im IMWM m, apÊiSiruiUm SalfiL ùtmuT L — Ui Smdv ^ 

■ ■■ rl iiii m SIS Iww isiisii ^ WMJIi ^»Waa<^ QMSleBWgw èHtl a»^ ^ 
•IjHiiirsili 
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ea Europe n'était; pas soumise à ua mû. chef, ni mue par une 
«enk.volûiité. 

814-^8. — CShailes OMmiiit en 814, el n fuB^ 
s€i va que soixante-treize ans la monarchie qu'il avait fondée. 
Après quel^ies règnes honteux et misérables, Gharies4&- 
Gm, k dmûer des GarknringiaDS annpd lltelie eàl élé son- 
niise, lut déjKisé au mois de novembre 887, et il moonit le 
12 janvier-^8. K histoire des Cadovîugiens n appartient pas 
M*Mlîi^ii>W^<^l'Ëuropeentiè^ et nous sommes heureux 
de pmwir-Beos dispenf^r de la suivre an milien des seanda- 
leuses guerres d'eiifanUs coutre leur père, ou de frères entre 
e^x, qui en fonimt tout le tissu. L'Italie cependant iui moina 
l&alhenrense, p^idant^tte période, que ks antm foyanmee 

soumis aux descendants de lui ries; elle lut {^jouvernée vingt- 
lix ans par Louis II, prince vertueux, qui ne manquait ni de 
tairais, uidebiaTonre^ -.eteefutsurtoutpeDdantionrtgneVM 
rexdNQpie de la Takur fnmçaîBe fit renaître Famour des armes, 
et rétablit la réputation de la milice italienne ; que les cam- 
psgnes d'Italie recommencèrent à se couvrir tfhahilaiils, et 
qse les vilks désolées par ks invaskos précédentes reeoiH 
vrèrent leur population 

Sous k faible domination des Carkvingiens, le lien social 
g^t tonte sa force; ks rois, pendant km gaerres de Ur 



1 Louis II fui associé à la couroonc en 849 on 8S0, par sou père Lothaire, flis de 
Louis-IC'Débonnaire. U mourut au mois d'aoïiU 873. — * Les monarques d'Italie de ia 
née carloviagieiiDe ont élé : 
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mille, s'étaient vus obligé» d'acheter les secours de leurs sujets, 
par des coucessioiis qui avaient anéanti l'autorité royale. Oc- 
eujKîs] de leur défense contre des ennemis étrangère, ou affai- 
blis par leurs guerres civiles , ils avaient laissé empiéter sur 
toutes leurs prérogatives ; et, dans leurs vastes états, à peine 
se trouvait-il quelque ville ou quelque chAteau qui n'eût pas 
d'autre maître qu'eux. Les provinces appartenaient à des ducs 
ou à des marquis ; les métropoles , à des évéques ; les autres 
villes, à des comtes : le roi n'était plus compté pour rien , et 
cependant son pouvoir n'avait pas été transmis au peuple. 

888. — Les événements qui suivirent la déposition de 
Charles-le-Gros , à mesure qu'ils se rapprochent de F époque 
où se formèrent nos républiques, demandent de nous une plus 
grande attention. Ils appartiennent aussi plus immédiatement 
à la nation italienne, qui se vit alors de nouveau gouvernée 
par un monarque italien. Les révolutions du trône, pendant 
les soixante-trois ans qui s'écoidèrent depuis l' expulsion des 
Carlovingiens jusqu'au couronnement d'Otlion de Saxe, mirent 
en jeu, pour la première fois, le caractère national; elles le 
fixèrent, et développèrent ce désir d'une liberté républicaine, 
que nous verrons bientôt se manifester dans les villes. 

Les Lombards avaient institué dans leur monarchie ti'ente 
fiefs principaux avec le titre de duchés, ainsi que nous le 
verrons au cliapitre suivant , où nous traiterons avec plus de 
détails du système féodal. Sous la dynastie des Carlovingiens, 
le nombre de ces duchés fut fort diminué , non pas , à ce qu'il 
paraît , par une loi , mais tantôt par la réunion de plusieurs 
fiefs sous un seul maître, tantôt , au contraire, par la division 
d'un seul fief en plusi(;urs comtés. De là vinf qu'à la déposi- 
tion de Charles-le-Gros , il se trouvait en ItaUe cinq ou six 
seigneurs seulement en état de commander à la nation , et de 
disputer la couronne. Les grands fiefs dont ils étaient proprié- 
tah'es portaient presque tous indifféremment le titre de mar- 



M wma i0s. M 

qaisat et celoi de duché. Le mot de mart ou marche it<lwgnnit j 
dietks FfaiMS eltoB Bemtàm^ ImàbeBéaiéMê; et te 

seuls grands dwMs qne les rois eussent osnserfés étatent^ 
en effet, mtués aux troutières, afin que leur seigueur fût à 
piNrtée, MDS laide du manairqiie) de défendre le foyanvH 
contre dee invasieiia élnuig^. 

Le plus puissant des grands fiefs critalic était celui de Bé- 
néTent, fondé par ZotoD, eu 568, et composé de preeque toutes o^^i 
lift (#»fiiM«ft*qni appartiennent aujonnithm an royaume dfc <^ 
tfapleiB. IfodNniiYrons avec quelques détail dans notre qui» 
trième chapitre, la dynastie des ducs de Ik^nérent, en tracatit 
Ihifitoire des républiques de I Italie méiidioiiaie, qui fuœnt 
eonstanunëitt en guerre eux. Dana le ix* nècie) œ doehë 
iTélait ditisé èii trois principanM indépendantes : Bénéirei^ 
Salerne, et Capoue ; elles s'affaiblussaieut reeipn)quemeut par 
une guerre acharnée. Leurs souverains ne tirent aueaae ten- 
tathre pour obtenir la eooronne d*ItaMe. - 

Adalbert, comte de Lucques et iiiarqnisde Toscane , mani- 
festa, dans la même occasion, une modération sendiiahàe. Ce 
aeigneiir possédait cette belle provihee qne kt natare sembla 
ttoir desfinée à former nti éfat indëpmidaiit, en la Mpmuii 
du reste de FTtalie par une chaîne de monta^jnes. Dès le temps 
de Charlemagne, on trouve deâ monuments d uufimiaee, due 
de Toscane Ses descendants eéhtinttèrent à gouverner «siaia 
province, pendant un nède ^ denn, avec assez de bonheur ^ 
et leur cour passait pour la plus brillante et la plus sonqp^ 
^g^ieuse parmi celles des grands feudataires. 
^ .Bes marquis de Fermo et dé Gamëtino aVtiént gonverwf M 
deux petites provinces qui portent encore aujourd'hui le nom 
f de Marches, et qui étaient autrefois les frontières que les LdbI^ 

* Miiratori Annali é^UaUa y ann. 8i3. Cette famille des Bonifâce, marqtîis deTovcaie, 
dont la fameuse comtesse Mathilde f&t la dernière héritière, a été l'sbjet iIp<; phis cUM- 
geatas reeherdws de Muratod et <le Fiorentiiu , Memorii iteMa CMtiecta MaiiUie. 
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bards devaient défendre contre les Grecs : ils venaient d'être 
dépouillés de leurs iiefs. Le marquis d'Ivrée, Ansgar, possé- 
dait une province du Piémont, qui avait autrefois été destinée 
à former la barrière des Lombards contre les Francs. Mais 
deux princes plus puissants s'élevaient au-dessus de tous ces 
rivaux; seuls, ils disputèrent la couronne, savoir : Bérenger, 
marquis de Triuli ou de la Marche Trévisane, et Guido, mar-. 
quis de Spolètc ou de l'Ombrie. Les états du premier s'éten- 
daient depuis les Alpes Juliennes jusqu'à l'Adige. 11 était 
chargé de défendre le passage de ces Alpes, le seul par lequel 
l'Italie soit aisément accessible, et celui en effet par lequel 
avaient pénétré tous les peuples bai^bares, scythes et germains, 
dans leurs invasions précédentes. Bérenger était le descendant 
de r ancienne famille des ducs loml)ards de Friuli. Après que 
Charleniagne eut fait la conquête d'Italie, cette famille s'unit 
à la maison régnante par des liens de parenté. Ébérard, duc 
de Friuli, avait épousé Gisèle, fille de Louis-le-Débonnaire ; et 
Bérenger était né de ce mariage ^ 

D'autre part, Guido, duc de Spolète, avait réuni à ses états 
les Marches moins considérables de Fermo et de Camérino ; 
son aïeul, de même nom que lui , profitant des guerres civiles 
du duché de Bénévent, en avait conquis la plus grande par- 
tie, ou plutôt s'en était emparé par trahison^. Guido, que 
cette conquête avait placé au rang des plus puissants princes, 
était Français d'origine, et allié à la famille royale des Car- 
lovingiens, quoiqu'on ne sache pas précisément de quelle 
manière. Apri*s avoir levé sur l'Eglise romaine plusieurs con- 
^tributions, il s'était réconcilié avec elle, et il avait été adopté 
par le pape Etienne V. Bérenger et Guido, outre la rivalité 
de puissance, avaient un motif particulier de haine l'un couti'c 

1 Miiratori Aunali, ad ann. 877. T. Vll. p. 21 s. — Hadrlani Valesii Berengarius 
AugiLslinus Script » liai, T. II, p. 376. ~ * Dans l'année 853. Erchempenm Uisl. Prin- 
cip. hoiujob, apud Camillum Peregrinum^ cap. 17. nerum liai. T. II, p. 241. 
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l'autre. Guido, peu d'années auparavant, avait été mis an ban 
de l'empire , et Bérenger avait entrepris, pai* l'ordre de Char- ' 
les-le-Gros, de lui faire la guerre, et de le dépouiller de ses 
fiefs ' . Ces deux prinees, égaux en puissance, manifestèrent 
tous deux la prétention de régner sur l'Italie, dans le temps ' 
où l'empire de Cbarlemagne se partageait entre plusieurs mai- 
très : car, la même année, Arnotpho, bâtard de la race carlo-\ 
vingienne, s'était emparé de l'Allemagne ; Louis, fds de lîoson, 
du royaume d'iViies; Rodolplie, lils de Conrad, de la Bour- 
gogne supérieure, et Eudes, comte de Paris, de la France 
occidentale. 

Comme tous les princes de l'Europe prétendaient alors ctre^ 
des princes français, toutes les guerres qu'occasionna le par- *^ 
tage de l'empire prirent le caractère de guerres civiles : mais ' 
ces guerres étaient de celles que la seule aml)ition des grands 
excite, et auxquelles le peuple ne prend point d'intérêt. De là 
vint, au milieu d'une nation valeureuse, la faiblesse étrange 
delà monarchie, et la désorganisation sociale, qui devait enfin 
forcer chaque ville à se défendre et à se gouverner elle-même. 

888-894. — Cependant Bérenger et Guide sollicitèrent 
l'assemblée des états ou plutôt des évèques d Italie, de leur 
décerner la couronne. Ces deux princes, tour à tour vain- 
queurs et vaincus, achetèrent, à chaque révolution, la faveur 
des électeurs par de nouvelles concessions. On les vit dépouil- 
ler la couronne de toutes ses prérogatives, sans réussir à s'as- 
surer des partisans. Les feudataires embrassaient toujours le 
parti du vaincu, parce que le vainqueur demandait leur 
obéissance, et qu'obéir leur paraissait être une souffrance et 
un opprobre^. 

De soixante ans que durèrent les guerres civiles, Bérenger 

« 

* En 883. Annal. Bertinianl. T. H , p. 5T0. — « Guldo mourut en 894 , ayanl porté 
quatre ans le titre d'empereur. Lambert, son fils , 9ucc<^da à ses prétentions , cl porta 
le titre d'empereur jusqu'en 898, qu'il mourut à MarcpRO, tué à la chasse. 
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êH tégjML trente-sbii d'abord avec le titre de roi dltaie, et^ 
pendant les neuf dernièM années de sa Tie, avec edm d*eni-* 

pereuf. 

888-924. — Après aToir dompté les princes de la maison 
de Spolète, ses praniers riyanx, il ooiÉbatttt d* antres eompé- 
titenrs, qne ses sujets M tosrithvnt, tels qne Lonis de Pro- 

Tence, et Rodolphe de Bourgogne : et sa lutte, pour le trône, 
lut anssi longue queson règne; ear» dit nn histcoien presque 
eontemporain ^, « les Italiens renient toujours fMenn^ deux 

« maîtres, afiu de contenir 1 un par la leri eur que 1 auUe lui 
« inspire^. >» 

Le règne de fiérenger, signalé par les guerres dvilâ de 
rttaJie, ftit aussi l'époque désastreuse de TinTasioti des peu- 

ples nomach's du Nord et du Midi, des Honprois et des Sarra- 
zins, qui, pendant cinquante ans, continuèrent leurs dévas- 
tations, et qui ehangèrent les moeurs des Italiens en leS forçant 
d'adopter nn nouveau i^tlnne de défense. 

La faiblesse de Ix)uis, fils d xVrnolphe, roi de Germanie, 
ayait ouvert les portes de rAliemagne et de ritaUe aux Hon- 
grois, nation barbare, encore p»[enne, qui, soiiie, comme les 
Huns, des déserts de la Scythie, avait marché sur leurs traces, 

1 lÀutpranduê Tieinensis Hlstoria Lib.I, eap. lo. Her. liai. T. II, p. 43i. — < Leé 
EOinrerains qui se di<;pijièrcnt le trône d'iialie depuis iadéposilioa de Cbtrleft-ie-Grof 
jusqu'au règne de OUion-lo-Crand, furenl les suivants: 
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achevant la ruine des Oeeidentaux, dépeuplant les provinces, 
et forçant les Grées, les Bulgares et les Germains, à se ra- 
cheter de ses dévastations par des tributs humiliants. Ces 
peuples féroces contribuèrent à faire croire à l'approche de la 
fm du monde , et les théologiens dissertèrent gravement pour 
déterminer si c'était eux que F Écriture désignait par les noms 
de Gog et de Magog*. Ils semblaient se plaire h verser le 
sang; on ne voyait dans leurs irruptions aucun autre dessein 
qae celui de détruire. Ils parcouraient l'Ttalie et FAllemagne, 
rwqu'à leur extrémité; ils réduisaient en cendres les Ailles 
ouvertes ou mal fortifiées, et des monceaux d'ossements 
étaient les monuments de leur passage. Néanmoins, pendant 
un demi-siècle que F Europe parut abandonnée à leur rage, 
ils ne firent aucune conquête stable : la mértie armée qui avait 
porté la désolation au travers de fltalie jusqu'à Capoue, ou 
an travers de F Allemagne jusqu'à Saint-Gall, apr{»s s'être 
abreuvée de sang, se hâtait, sans y être forcée, de regagner 
les forêts de la Pannonie, et d'y transporter les riches dé- 
IwuiUes qu' elle avait recueillies 2 . 

Les Hongrois pénétrèrent pour la première fois en Ttalie en 
l'an 900; ils ravagèrent toute la Marche Trévisane, et s'avan- 
cèrent jusqu'à Pavie. Bérenger, à qui le nom même de ce 
peuple était inconnu, rassembla en hâte tous les vassaux de 

couronne, et forma une armée ti'ois fois plus forte que 
<«lle des Barbares, avec laquelle il s'avança à leur rencontre. 
Les Hongrois, effrayés à leur tour, et ne connaissant point 
encore le pays, reculèrent jusque derrière la Brenta : en même 
tltops, ils fu-ent demander la paix^, et la permission de re- 



* Une dissertation sur ce sujet a été conservée en manuscrit au monastère 
la Kovalëse ; elle est cilée par Denina. Rlvoluz. d'iialia. Lib. IX, cap. 2, T. II, 
p. 13. . s yoyez sur ces invasions, niurat. Aniig. II. M. M. Diss. I. T. I, p. 22; .YA7, 
T-II. p. 149. AL, T. III, p. 675. ^ Uuiprandi Ticinens. Hist. h, |, c. 5, p. 428; 
^- II, c. 2 et 4, p. 434. — Sigoniits de negnoltat. L. VI, p- 149. 
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tourner sans obstacle dans leurs foyers, en abandonnant tout 
le batin qu*1b aTaient fait. Mais Bérenger se flattait de pon- 

voir punir les Barbares de leur hardiesse, et leur faire perdre 
pour jamais lenvie d'envahir ses états. Il les contraignit au 
combat : cependant il n'avait pas caknlé Féoergie que peut 
donner le désespoir, et il n'avait pas craint la discorde se- 
crète qui affaiblissait sa propre armée. Il fut entièrement dé7 
fiiit. Les Hongi^ viûnqaeuïs rentrèfent de nouveau dans ks 
provinces dîi*%»ife de l'Italie, et les paroounii«ii^ittÉi îm- 
contrer de résistance^ car la déroute de Bérenger avait jeté 
dans un tel déc6ii^àgânent toute la nation italimne, qu'aiicim 
capitaine n'c«a plus tenir tête à ces farouches enneims *. 

Avant cette époque, d'autres Barbares non moins redou- 
tables s'étaient déjà fortiiiés aux deux extrémités de Iltalie : 
cfétaient les Sarraasins. Us avaient conquis la Sidie Sur tes 
Grecs, de 827 à 851 ^. De là ils avaient passé dans le royaume 
de tapies, où ils étaient établis depuis Tan 839 ; et vers le 
temps où Bérenger monta mr le trône, ils s'^taient^i 
milieu des terres des Latins, et s'y étaient ména^ 
velles retraites. Ils avaient entre autres fortiiié uu château ou 
un camp, sur les bords du Gangliano, d'où ils infestaient la 
terre de Labour et la campagne de Bome, jusqu'aux portes 
de cette ancienne capitale du monde. 

D'autres SarrazinSi d'une secte opposée, ravageaient b 
Piémont. Une barque de oorsabm musulmans, sortis S^Bêt 
pagne, avait fait naufrage à Frassinéto, proche de Nice, «ur 
les frontières de la Liguric et de la Provence. Cette barque, à 
ce qu'assure I bistonen liutprand, n était mmtée^que ptf 




7 Uuiprandi Tidnem^Bitt. L. II, c. 5 et 6, p. 436. — « Les Sarrazins débarquèrcin 
en Sicile au mois de juillet 827, suivant la chronique arabico-sicilienne de Cambridge. 
T. I, p. 2. ner. liai, p 245. — En 85 1 ils prirent la ville d'Enna, où le pr éfet des 
Grecs s'était réfugié, comme au lieu le plus fort de toute l'Ile. ChronoL liMUltt 
âkmujadad régis Amani. Ibid. p. 251. — CependiMt nmia aux Grwi qwlqw* 
teNMM dni celte neJtuqa'A la fln da'Movfêiiie'flè^ 
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vingt soldats, qui, loin de perdre courapc, profitèrent de Tes- 
carperaent des rochers sur lesquels ils étaient jetés, pour s'y 
fortifier*. Leurs premier retranchements n étaient que de 
simples haies d'épines. Cependant ils crurent leur retraite 
assez sûre pour en faire le centre de nouveaux hrip^andages, 
qu'ils étendirent sur les villages voisins et le long des côtes. Ils 
attirèrent par des signaux les pirates leurs compatriotes, qui 
croisaient sur la même mer; bientôt ils reçurent de nombreux 
renforts d'Espagne : alors ils ne craignirent plus de s'aven- 
turer dans les plaines du Piémont; ils pillèrent Aqui, et, 
traversant même une fois le mont Saint-Bernard, ils s'empa- 
rèrent de la ville de Saint-Maurice en Valais. 

Les Sarrazins et les Hongrois faisaient la guerre de la 
même manière. L'armée des uns et des autres n'était com- 
posée que de cavalerie légère ; elle battait le pays par petits 
escadrons, sans former de projets de conquête, sans s'occuper 
jamais d'assurer ses derrières, ou de se ménager une commu- 
nication avec ses propres quartiers, sans éprouver d'in(}uié- 
tude pour les vivres et les fourrages, que la violence lui pro- 
curait toujours partout. La rapidité de la marche desBai bares 
leur donnait un immense avantage sur la cavalerie pesante des 
gentilshommes, et sur les milices à pied des villes. Ce n'était 
pas le combat qu'ils cherchaient, mais le butin, en sorte qu'ils 
évitaient la rencontre des armées; et comme, à leurs yeux, 
leur patrie était tout entière dans leur petit camp, au lieu de 
reculer devant les forces qui leur donnaient de la crainte, ils 
les gagnaient de vitesse, et venaient dévaster derrière elles les 
provinces qu'elles auraient du couvrir. Ni les rois, ni les 
grands feudataires, n'avaient perdu aucune partie de leurs 
états ; ils comptaient toujours le même nombre de villes su- 
jettes: mais, au milieu de leurs domaines, un eivnemi qu'ils 

^ De 891 à 89$. Lmtprandi Bist, lib. J, p. 425. . ^ 
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Les Hongrois éte&dirent cpielquefins lem démtetloiii 
jusqu a Cupoue, et mèoia juaqu àûtraatoi en sorte qu'ils ren- 
eontn^^ ks SimipiBS dm ^pelqiifl^iuiai de koM oyééb* 
tions. 900^924. ^Cq^endant, en général, easdeox penpIesiMh 
madcs se partageaient F Italie; les premiers désolaient tout le 
p^jfi qpii s'étend an aocd da Tibro; les seeends, tomes ki 
eouUées qui sont an wdî^ oe Bséme fleam 

Les guerres des Hongrois et des Sarrazins ont eu l'in- 

flpeoee la pl«a immédiate sur k liberté des villes. Avai^ m 
expéditions, toutes ks <âlii italissoBes ïlaieat ovvettee el ssm 

défense : elles ne prenaient aucun intérêt au gonremement; 
fiU^ n avaient poiat itr ij^jî^pp, ^tt^ IxHirgeois étaient Uêf 
fien ooiiuâdérés pour 411' w-mèmèi Miuesrt amv vm pétris» 

Mais lorsqu ils furent réduits à se défendre par leurs fjiopres 
lur<H^ tiouti'^ ou briy^d^^ qui s'élevait sur toite la contrée, 
aane qu* aueune iumée, aacna <»dre pubUeerâlàt pour te lépri* 

mer, 1 abaudon où ils se trouvaient leur lit d abord âever des 
murailles, puis former dei^ miUfies» et eniiu âiire des magis^ 
ts^^. liSa^iUageW) lea pajrsaos ftifeat à leur Iqa^ 

V action i c'est alors qu'ils acquirent cette éutiigie de caiactcr^ 
^ devait bientôt eu (aif e des citoyens. 

Jlaia ki Itenples wilMides n'iof^^ 
Italiens que par leurs hostilités, jamais par leur mélange ot 
par leur exemple. Les Hongrois, qu'on croyait plus rappro- 
cbés des bêles féroeee que de fespèee knnataie, împmtÊà 
trop d'effroi poui^ qu ou ^ie permit de les imiter eu nen^ oe 

■ 

• Les Modénaia, entre autres, éleTèreot leurs murâBlei vers raa 8oo ; el ces vei% 
qu'on retrouve dm un vieux oartulure de la cathédrale , ptrausent avoir été iotçriU 
lur tes murs 

tion contra Dominos erectus corda serenos^ 
Sed cives proprvos aqiiens defendere tectos, 

4»%. M.Sfi*,1,?.9tl> J 
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part, les San a/Jiis, colonie aiUitairc des Maures d'Afrique, ue 
fHPmMqifnt Fin^ji'MfPPt ^W^ts policés des colites. Ceiu 
^iim/ibmàlmwmWPM dBritalkéUHeatianlHitdeli 

nation : Us ue conuaissaicul d'autre art que celui de la guenc, 
OU B^l^ 4u brigandage ; et leurs mœur» étaient plus éloi- 

tiens qu'ils attaquaient. Deux siècles plus tard, 1 école de Sa- 
lu 0ûnuD^C6 de Pisç, de tiéi^ et de Venise avec le 

hsmày < \m mîwkftt donnât mlMtouiit à imr littét 

raUue une lëffè)re teinte orientale : mais c'est alors seulement 

^pegûiitttJ3atoa#nmlesta; toimdeaemateâd^lioiêér 
lil» «omit «iMUA part; dlw ranwMr 

que, rien de religieux, neu qui put liu^^âer une tr^ pfofoudç 
dans Te^imt deti pei^de». 
UrhgoùéÊlUmm firt l^plii^iMtliériodicbUdéMffi- 

^nisuLiua sociale, celui qui devait amener le plus immédia* 
temeat una révolution : cependant ce prince ne i^^iM^wt ni 

payé la paix au prix de For, il l'avait tout aussi souvent con-i- 
.pile ks armes k la miôii; m expédittons ooatfe les Uougroia 
fli k8 SBrraMM, qimiqaB iWMil mBjimannmÊ^ attiVtaleat w 

taleiiU militaires etsabravonre, aussi bien que Tindiscipline de 
m ta|ipea$ \e& feudataîrei, qfàx prodiguaient tour à tour à 

* Les Hongrois et Ips Turcs, qui, autrefois, ne formriienl qu'un seul penp'o, passaient 
pour être ts«îas de l'union d'un ''nrhanleur et d'uni- I nivf* îl« rp i ri'pn:i(!re 

M croyance de celte origine monstrûmj«<e, pour iii]gm<'nt(T retîroi qu ils inspiraieul. 
Celle tradilioD s'est cuuservce sur leg fi uiiuères de ia lurijuie, parnpi l^s cUrélieus su- 
lift fAutricbe. — s Le règne de Mreuger ett mid dei périodei les oliscuros de 
nnlpmi ^MN. hm nwrm olilto««t éMgère^ à H cmMui çxueM «A MM 
ji)^p^Djgfyrf!pde»t tri; diffiçUe de le m dPi 6v&M»i|eiito. Pli|Bieiin faiilorifiy 
« xv^ tfÂcle oui ftdt de Bérenger deux prlncei diflTérenu, ea lorle qulb 
compUmt trc^ monarguft de ce nom, m lieu de dm» loiii anroM nr MrMigir m 
poème en laiin barbare, qui lui fui dédié TaD^éo de ion couronnement. Ânottymi Car-' 
^^n panefpjriaim, de laudibtis lîcrcrigarîl Aiig. Srr. Rer. H T. II, p. 386, et les deii^ 

premiers livres de l'iiistoire de Ltuipmvt*teclviia de ^giÉBàniioii«iii«aolie. 
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toQL ta Mrfmdm le tUre de tjrm^ Im ri|irodiiikiit mûiM 
qa'à towm emspé&bBBÊtê l'orgBeil, le luxe et les exactions 

de sa cour. Un seul de ses rivaux, Louis de Pro^x nce, éprouva 
de sa part un tmtonent eniel, mais mMté par uu manque de 
M* Bans antres oeeasioiis 9 avait soavettk donné des prm- 
Ves de sa démenée, et d^mne otwÉanee génAmse en ses en- 
nemis. Ce fut même on trait d*héroïâme de cette nature qui 
loi eoùta la vie. 

921 . — Bérenger étût sorti triomphant d'âne iongaè gocm 
civile j et, pour la première fois, la paix régnait dans ses états. 
Guido , ûls d* Adelbert , marquis de Toscane , un autre Adel- 
Iwrt, manims dlviée, Lamberti «raherôqae de Milan, 01- 
déric, eomtedu palais et majordome dn rai, Gilbert, comte 
puissant, dont les états ne nous sont pas indiqué» ; tous com- 
blés des bienfaits du prince , et lui devant ou leur rang , ou 
ie siège qu'ils oioeiipaient, en le pardon q[tf ils avaient obtenu 
de lui après leurs fuites, ourdirent ime trame contre sa vie. 
Bs offrirent sa couronne à Rodolphe , roi de la Bourgo^e 
tram^miane, ^'ils invitèrent à passer en Italie. Bérenger, 
«mti de la eonq^iialion , crât désinmer ses enimsis à force 
de bianfaib'. Gnido, due de Toscane, et sa mère Berthe, 
étaient , peu aupara'\^nt , tombés entre se^^ mains , et il leur 
avait rendu la liberté. Adelbert et Gilbert furent faits prison- 
niers par n parti de Hèogroîs à la solde de Bérenger : k 
IHremier édmppa par son adresse ; mais le second ne dut sa 
liberté qu*à la clémence du roi. Bérenger marcha ensuite 
contre Bodoi[^, et le battit. Sa victoire, il est vrai, le > 
rendit trc^ confiant; il tomba quelque temps après dans une 
embuscade , et fut entièrement défait. Alors il se retira dans 
sa ville de YâTone, qui lui avait souvent servi de refioge. Les 
iBOnînrés l'y pomnivûmt; ils engagteeut un nommé Ham-* 
bert, noble Yéronais, dont Fempereur avait tenu un fils sur 
les fonts de baptèma, à Tassassiner* 



DU MOYEN AGE. 49 

924. — Bérenger, prévenu à temps, fit venir ce seigneur 
devant lui; il lui rappela l'alfection qu'il lui avait vouée, les 
faveurs qu'il lui avait accordées ; il lui fit sentir lénormité de 
son crime, et le peu de fruit qu il en pouvait attendre; puis, 
prenant une coupe d'or : « Que cette coupe, dit-il, soit entre 
« nous le gage de l'oubli de voli*e faute et de voti'e retour à 
« la vertu. Prenez-la, et rap|)elez- vous que votre empereur 
« est le parrain de voli'e fils. »» La même nuit, Bérenger, 
pour moutrer qu'il était au-dessus du soupçon , au lieu de 
s'enfermer dans son palais , qui était fortifié , alla coucher , 
sans gardes, dans un casiu au milieu des jardins. Le matin, 
comme il se rendait à l'église, l lainbert, accompagné d'honunes 
armés, >int à sa rencontre, et feignant de vouloir l'embrasser, 
il le poignarda lâchement L'histoire ne nous a point fait 
connaître les motifs d'une haine si féroce et de tant d'ingrati- 
tude ; elle nous apprend seulement que le premier et le plus 
grand peut-être des empereurs italiens ne tarda pas à être vengé. 
Milon, comte de Vérone, accourut à son aide, trop tard pour 
le défendre, mais à temps pour tailler en pièces ses ennemis. 

Les talents ou les vertus d'un souverain, dans ce siècle mal- 
heureux , ne pouvaient contribuer que faiblement à la prospé- 
rité de Vétat; l'habitude de l'insubordination était prise; tous 
les moyens de répression étaient enlevés au monarque ; ses 
vassaux, faibles contre f ennemi, n'étaient forts que contre 
leur roi; la confusion était générale : le corps social tendait 
rapidement vers sa dissolution , et un tyran seul pouvait, par 
la violence et la perfidie, se maintenir sur un trône d'où un 
héros devait tomber. 

Un tyran était peut-être nécessaire à la nation italienne , 
pour qu'elle éprouvât le besoin d'une constitution libre. La 
faiblesse et l'insuffisance du pouvoir auquel elle était soumise, 

^ Uulprandi Hist, L. II, c. 16-20, p. 442 et scq. 

1. 4 
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lui avaient fait désirer un gouverneraeut ferme et vigoureux, 
qui la tirât de ranarchie. Il fallait qu'elle connût à leur tour 
les dangers de ce qu elle wsouhaitait, et qu'elle pût comparer le 
gouvernement tyramiique à T anarchie, aiin de sentir vive- 
ment qu'à ùne égale distance du despotimie et de la licence, 
se trouvait la liberté à laquefle eUe devait s'attacher. - 
Deux ans après la mort de Bérenger, on vit monter aur le 
trftne des Lombards un homme qui réduisit à la soumission ta 
plus avilissante ces fendatanies àltiers, auparavant rivaux de 
son prédécesseur / et qui remplaça des lois impuissantes par 
fane iTraiimè sans pudeur. 

— 926-947. Cet homme éiaît ttugues, comte ou duc âe 
Provence , auquel les Italiens décernèrent la couronne , après 
en avoir ^vé Rodolphe de Bourgogne *. Hugues était frère 
utérin cTEirmengarde, marquise d'Ivrée, et de Lambert, mar- 
quis de toscane. Il ne trouvait plus , comme ses prédéces- 
seurs , des rivaux dans les ducs de Spolète ou de Friuli, doai 
ïes {amides «Tétaient éteintes, ou avaient été dépouillées de 
leuis liefs en même temps que de la couronne; et les nobles 
inléiieui's dont il excitait la jalousie mutuelle, et qu'il acca- 
blait ïûn après l'autre de tout le poids de sa puissance après 
les avoir divisés par ses iutriirues, ne pouvaient opposer de 
digue à son ambitiou. Ce fut vaiuemeut, il est vrai, que Hu- 

Siies tenta, comme nous le verrons dans un autre chapitre^ 
e se donner un appui dans Kome, en ( [kj usant la fameuse 
Marozia, de qui cette ville dépendait^ mais sa politique lut 
couronnée par un pins grand succès en Lombardie. Dirigeant 
toujours ses attaques contre tout ce quMl y avait de plus dis- 
tingué dans ses étals, il sacrifia sans pitié successivement toiis 
les grands qui lui faisaient ombrage, et jusqu'à ceux auxquels 
il devait son âévatim : de ce nombre furent son propre firère 

^ UiUpranëi Uist* U Uf, c. 3, p. 445. 
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Lambert, marquis de Toscane * , et son neveu Ànscar , fils 
d'Ermengarde, marquis de Spoléto et de Camérino^. tl n'é- 
pargnait pas plus ses propres créatures : bientôt il leà trou- 
vait trop puissantes pour vivre sons lui, et il les dépouillait 
après les avoir enrichies. 

Hugues traitait les évèques à peù près de là méffi'e fcaà^iîèré 
que les ducs; il chassait de leur siège ceux en il li* avait 
pas une pleine confiance, et il leur substituait deê bourgui- 
gnons ou des Provençaux, qui, n* ayant d'autre appdi kjdc lut, 
se soumettaient à ime dépendance plus absolue'. Pltisleur» de 
ses bâtards furent aussi élevés au premières dignités de F Église, 
ou da moins ils en usurpèrent les revenus ; plusieurs de ses maî- 
tresses reçurent des abbayes en récompense, et les patriihoindi 
ecclésiastiques étaient, entre ses mains, l'objet d'un commerce 
scandaleux, au moyen duquel il amassa de grandes richesses. 

8i les grands et le clergé étaient réduits à un pareil abaià^ 
sèment, les seigneurs, les comtes, et les commandants des 
villes ne pouvaient pas s'attendre à être ménages davantage. 
Le droit de succession dans les fiefs, sans être devenu une loi 
de r empire, était cependant sanctionné par un usage de prè^ 
de deux siècles. Plusieurs des familles qui possédaient des fiefs 
sous le règne de Hugues, en avaient été investies sous celui 
• de Gharlemagne, plusieurs même sous celui des ix)is lombard^; 
et le droit de quelques-uns remontait jusqu'au teihps de l'éta- 
blissement de la nation lombarde en Italie, Hugues n'eUl Au- 
cun égard à ce droit tacite, qui était à la vérité contiTdit 
par les formules légales d'investiture, et il s'attribua la faculté 
de donner et de reprendre les fiefs, non seulement à la mort 
du bénéficier, mais même de son vivant. 
• Le seul ordre de la nation dont on ne nous rapporte par îcà 
plaintes, c'est le peuple; non que le tyran le ménageât pluâ 

» Liulprandi Hist. Lib. III, c. 13, p. 451— « Ibid. L. V, c. 2, p. 461.— 3 Ibid. Ub. IV, 
C. 3 , p. 452. — Arnulplms Ucdiolan. Ilial. L. I, c. 3 cl i.Rer. II. T. iV, p. ». 
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qne les autres, mais parce qu ou attachait trop peu d impor- 
tance à ses souffrances, pour ^e les liistorîeiis eu erusseut k 
ksonvenir digne d'être tranfliii» à k .postérité. Ils nm» ap» 
prennent seulement que Hugues, s' étant emparé de Trassluéto, 
au lieu de chasser de ses états les Sarrazins qui occupaieat 
cette foDteresse, les transporta dans 1» Marehe Trévîsane, pour 
qu'ils eu fermassent les passages aux Alleiuaiids; et ne voakit 
point réprimer leurs pillages ou leurs liolences^ aûn d'avoir 
en eu des sddats phifl afûdés ^ ' i 

Sous les règnes anarchiques de Bércngcr et de ses prédé- 
cesseurs, la liberté à laquelle prâiendaieat les Italiens ue se 
tlMYait point gaïantie par im pooTok itt^ iad^pendi&t 
de celui des rois. Le trône était le seul centre d'autorité ; naii 
les sujets ne lui étaient presque attachés par aocon heu. Ce. 
n'était point par la vigaenr de km oonstitation qne les hoim, 

t bards étaient libres, mais au contraire par sa faiblesse, haiê^. 
qu'un tyran eut al)attu successivement les grands feudataires, 
lonqa'il eut élevé ses eréatnxes aux plus riches béoéAoes ^ 
désiastiques, la nation se trouva asservie sans combat. Faute 
d organisation politique, et non de caractère, elle n avait poiut 

^ ^(fgf^jlj^^l^s^ un ressort suffisant pour se relever. Il lui fallaH 
nécesMirement une impuMon étrangère 
pour renverser r usurpateur. ^ ' 

-^,Ce secours lui fat donné par rAllemague : pour la preioièK^ 
fols les intfrèts des deox nations et des denx monardiies se 
mêlèrent; et Jiientôt ce mélange fit asseoit; un ro^ saijLQn sur te 
trône de Lombardie. ^ ioi lii*' ïl**! 

4 J)e tons les feudataires italiens, il n'en restait cpi'nn isnl 

qui possédât eaeore T héritage de ses pères, et qui dût 
aon . pouvoir, non point à la faveur d'un maître, mais à 
«.^PH«!gÇÇi !^ * ra#p%n de ses sujets : c'mt,^fmf>, 

i UÊt^prmiéi aut, Ub. V, c. t> p. m, — Slgoniitt Rggno itaL u VI, p. 
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mBonpaàsr^hnpéè^ el pelit>-fik, parfit mèK^ de l'onpfsreiir de 

même nom. La beUe-mère de Bérenger, Ermengarde, était 
sœur de Hugues, qu'elle avait placé &ur le tràoe; et, par un 
reste de reconnaÎMaiioe pour elle, Hugues, se ooufiuat éneeve 
dans la grande Jeunesse du marquis, FaTait laissé ^"vre et 
gouverner lyrée. 940. — Cependant, dès quil vit, que les 
^eux. de ees sujets se tournaient vers lui eomme un défenseiur 
ihtnr, 3 eomprit qii*fl était tonps de i^en défaire. Lss me- 
sures étaient prises pour roolever avec son épouse, et Tordre 
était donné de lui arracher les yeux. Béreuger, et GuiUa sa 
l^nme, dont la grossesse était d^à awieée, ayerlis seer^ 
tement de jksnr danger, s'enfèireut an trarera des gorges dn 
Saint-Bernard, que le tyran avait crues fermées par les gla- 
ces cfun hiver rigoureux ^ 

Othon-le-Grand régnait alors en Germanie. Parmi les 
princes qui s étaient partagé les débris de Tempire de Gharle- 
magne, c'était le plus puissant, comme aussi le plus magna* 
nime. Les vertus paraissaient héréditaires dans sa famille. 
Son aïeul, Olhon, duc de Saxe, avait été jugé digne, en 912, 
à la. diète des Allemands, d*étre nommé roi de Germanie; 
mais 11 avait refusé cet honneur^. Son père, Henri P% sur- 
nommé rOLselciu', avait accepté, huit ans plus tard, la même 
dignité, qui lui était oiteite par les vœux unauinies den 1 rancs, 
des Bavarrâ, des Thuringiens et des Saxons; et il avait si- 
gnalé son règne par une suite de victoires sur les Danois, les 
Slaves et les Hongrois 5. Othou-lc-Graiid, qui régnait depuis 
r année 937, avait continué avec succès la guerre coulrc les 
païens; et ses victoires fermaient aux Hongrois TOccident^ 
qu'ils avaient si longtemps dévasté. H aocueUlit le marquis 

* 

< UMpmuU Ain. L. y, caiK 4^ p. iM* — * ContiH* Cluwlie. negiiwnu» L. U, apui 
sirtwium Scr» Germ* T.I , p. IM. '^Hermanni Couiracti ChwUetm, IMd.p. — 
>.Sl0eteril GembfacensU CImmùg» opud SIriwium, T. 1» p. 911,1011. M4. 
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^fllvrée il sa cour : il lui permit de Twembler antour de loi 

les mccoiitents italiens: et, sans lui donner nnç assistance po- 
^fx^pf il lui \am^ toii| diq^os^ pour lefiyeiser le trône de 
pîfgues. 

B45. — La révolution s'opéra en effet par les armes des 
^d|s Ital^^, ^ireoger, à la tète de sa petite arioéei ^otra m 
.Lombarde par U Vardie Tiévisane; tous les passages ^ni 
.ftirent ouvcrUj toutes les forteresses lui furent livrées parles 
^ff^fSVHV^^ 4 IP^^^ avançait, il voyait grosdr 8<p 
^ée, aç-deyoat ^ laipeOe Pogaes n'osa ppint marc^MT* 
^arquis d'Ivrée convoqua les Etats du royaume à Mau, 
§^\isseu|, darbitres entre Tancien monarque et le 
nouvéaii. ^ fiàfpsifsm ^semblés sentirent qa*ib avaieat re- 
couvré la souverahieté; et, pour la conserver, ils s* efforcé- 
d'établir une balance de pouvoirs entre les deux prétendants 
au trône. Us recountraii pour roi Lothaîre, fils de Hugues, 
^* ils confièrent k Bérenger radministration générale dn 
royaume ^. 

- Cependant nn parril partage ne pouvait être longtemps 
inainfenn : TandUtton de Bérenger était loin de demeurer À- 

tîsfaite, d'autant plus que Lotliaire n'avait point, ainsi que 
son père, encouru la baine des peuples; que sa fepune Àdé- 
hSàé étût adorée de ses sujets, et qu'il y avait font Heu de 
croire que les Italiens rendrait^ iit diaqiic jour davantage leur 
OoniSance au lils de Hugues, et la retireraient à Bérenger. Oa 
accuse ce dernier d'avoir fait empoisonna le jeune roi, poor 
se mettre en gaide contre cette inconstance de la faveur po- 
pulaire 2. n demanda ensuite, pour son fils, la main d'Adc- 
liude; et il i^ercha, 'mais inutilement, à la contraindre à ce 
ÎRsrîage par des menaces et de mauvais traitements. Il rféta» 
plus temps d affermir sa domination par des ciimes ; lui-inèiue 

« LUUprandi BisU L. V, c. 12 cl 13, p. 466. — » Liuivrandu^. L. V, cap. 4j P- 
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• 

avait enseigné aux Italiens qu'il cxistail au-delà des monts un 
vengeur des forfaits des rois lombards. Les peuples avaient 
vu sans plaisir le couronnement de Bérenger; les prélat** 
étaient touchés de la piété d'Adélaïde ; les grands redoutaient 
de trouver un despote dans un roi sans rivaux. D*un com- 
mun accord, tous recoururent à Othon-le-Grand, et le sup- 
plièrent de délivrer l'Italie de ce môme roi qui s'était doimé 

pour ôtre son libérateur. . 

951 . — Othou-le-Grand entra, en effet, en Italie en 05 1 ; il 
mit eu liberté la reine Adélaïde, qui, après avoir été retenue en 
prison dans un château sur le lac de Garda, s'était échappée 
et réfugié>e dans la forteresse de Canossa. Othon épousa cette 
princesse, qui a été ensuite canonisée. Il ne rencontra point 
4iB résistance pour s'avancer jusqu'à Pa vie, et il s'y fit cou- 
% ronner roi des Lombards. Cependant des guerres civiles et des 
invasions étrangères le rappelèrent au l)out de peu de mois en 
Allemagne; et Bérenger en profita pour faire sa paix avec un 
concurrent aussi redoutable. Il se rendit à une diète des Alle- 
mands à Augsbourg avec son fils Adelbert, qui portait comme 
lui le titre de roi des Lombards ; il fit hommage de sa cou- 
ronne à Othon, qu'il reconnut pour son seigneur suzerain : il 
céda la Marche Trévisane, et par conséquent l'entrée de l'Ita- 
lie, à un duc allemand; et, sous la protection du roi saxon, 
il continua quelque temps encore à régner en Lombardie ' . 

Mais tandis qu' Othon rétabhssait la paix en Allemagne, et 
qu'il remportait sur les Hongrois, près du Lech, une >ictoire 
si éclatante, que ce peuple n'osa plus désormais former de nou- 
velles tentatives sur l'Allemagne ou sur Fltalic, les seigneurs 
de ce dernier pays interpellaient Othon comme arbitre dans 

Frodoardi Chronic. apud Muratori Annàl. ad ann. 950. T. Vlll, p. 58. — L'histoire de 
Liulprand flnit à cette révolution ; ce qui laisse dans robscurité la plus entière le court 
régne de Bérenger II.— > Continuât. Reginonis Chronic. L. Il, p. 106.— Scr. Germ. Strwii. 
T. I.— Hermanni Contracti Chrwicon^ p. 361, ibid.— SigebertiGembiacemisChronog» 
p. 815, Ibkl. 
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toutes leurs querdles avec leurs rois. Ils a> aient ou croyaient 
avoir de nombreux si4eta de plainte^ et Othon, déterminé par 
leon iprihpeB «IpiroeUesdnpapey après leur avoir envoyé utt^ 
de ses fils poar kg Mcounr, entreprit hn-mtee, péÉlHlÉiÉK 
condc fois, en 961 , la conquête de l'Italie. 961 .—11 a éprouva 
noUe part de résistance. Après aTœr pria de nouveau, à Pavie, 
laooafoniiedefl Lombards, il reçut à Bome eeUe deTempire^ 
des mains du pape Jean XII. Il assiégea longtemps et prit enfin 
h forteresse de Saint-Léo, au comté de Montéfeltro : il y fil 
priaoBuiers Béteaget et 8alemme;el ilks fit oonduire à Bam* 
berg, où ees iHnfltrea exflés finirait kors jours. H fbrça knàf 
fils Adtlbcrt à s enfuir chez les Grecs, et il accomplit la réunion 
de ritalie à i empire d'Allemagne. ^^^ V^ 

Anémie révotaition n'eut jamaia une înflnèiee 'pilis intif^ 
quée snrk eariMSière d'une nation, sur sa eonslitntion et sur' 
ses destinées à venir, que celle qu'exerça sur les Italiens l'u- 
ttien jdes deux couronnes d'Allemagne et de Lombardie. Si les 
monumants bistonques du et du xi* siècles suffisaient pour 
tracer 4ès cette époque Tbistoire des irilks, e*est ayee le règne 
des Othon que nous aurions dû commencer : car ce fut à la 
munificence et à la politique de ces princes que les cités dn* 
rcnt kurs eonstitntions mnnidpaks et ks premiers germes ^ 
kur esprit r^^puUieain; ce lut l'âoignement de la cour qm 
donna aux munidpalités italiennes Habitude de findépen- 
danoe; ce fut enfin, après lextinetLon de la famille des Othon, 
aux guenes ^tre ks princes qui prétendaient à k couronnet 
qae ks villes durent l'habitude des armes, et kdrolt de corn- ^ 
battre sous leurs propres bannières. Forcés cependant, par ' 
Taridité liistohens qui nous servent de guides , À laisser 
du» ronlm d« tenp toop impoMHM oonm, mm 
. continuerons , dans les chapitres suivants , à indiquer setile- 
' ment f influence des grandes révolutions de la monarchie sur 
k constitution nationaie et les m<eurs du peuple, ^ious rs^ 
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cueillerons ensuite séparément le peu de lumières qui nous 
teiUmi mt quelques républiques, demi raffranchissem^t 
nm»te au temps di9ift aoi» wi» de puwiw 
et wm ne commencerons qn*aTec le xii* «nècle à étadier Fin- 
térirar des YiUçs, pour suivre 4e près, et avec détail, leur 
gMnaz âaAfen la liberU. 



, * • ' '« " 



GHAPITRË II. 



Système féodal. — GouTerneineiit du royaume des Lombards : modifi- 
cttMMis que subit ce gouvernement, de 961 à iOZ9, pendant le règne 
dea (Mho% de Henri U et de Gonrad-le^Uque, empereurs attemands. 



Les nations septentrionales, par leur mélange avec les Ita- 
liens, avaient rendu à ces derniers le sentiment de la dignité 
de rhomme, râmoor de la {latrie et le désir de k liberté : 
mais éOeg kur araient apporté aussi un système neiman de 
gouvernement , et des notions sur les droits de F homme, dif- 
férentes de celles des anciens. Les droits de la patrie ëtaieat 
plus grands chea les Bonudns ^% U» Grecs : la fière indépen- 
danc de cbaqne Individu était plus respectée dm les nations 
barbares. peuples du Midi avaient commencé à être libres 
dans les villes, où, réunis dans uue même enceinte, iteavakant 
senti ftNrtement qu'ils ne formaient qn*un seid oorris , el qne 
tous leurs intérêts étaient communs : les peuples 'du iVord s*é- 
taient rendus libres, s étaient maintenus tels dans les bois^ 
et, accoutumés à se sutUre à enx*mèmes, ils n* avaient cherché, 
dans une association toute volontaire, que 1 > fc^ree qu'ils pou- 
vaient acquérir sans fîen perdre de leur ir^dépendance. Jusqu à 
la fm de l'existence de nos républiques ^ nous retrouverons en 
elles les effets des idées apportées d^^ Nord. L'inégalité entre 
les citoyens, les classes d*bommes div.crses et diversmnent libres, 
les associations pour repousser une puissance oppressive, sui tout 
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ie droit de résistance au gonvemement, furent des CDiuiéqiie|i^* 

ces de ce système d'iiuk [icndaiicc que nous avons depuis 
a{|pejiéfé(>dali et qu'où a si souvei^ c^iofouiésans le çounaitre. 

ha nattons aep^t^ual^ reoonnnrant^ dans top^ ]ei| 
peuples qu'elles fonnèrent, l'existence d* une très grande in- 
égalité entre les citoyens. Mes la reconnurent , dis-je , p|uiôt 
qq'dta |ie fétabliient : cfse QBt)e inégalité ét^ît laconsé^pieDce 
g^c^^BÇÎ^ de la conqn(>te, et Feffet inévitable de f état des 
^Sl^gigpi^fib ^ constitution des conquérants âxt teUe, g^'eUe 
|H|](9 ^ ci|py^ vf^gné cette inégalité, ini^ frès gpnnde 
jpaépen^ce. Mais par un abus de leur Tiçtoire) qui était 
jai-méme une suite presque nécessaire leur état cie pro- 
inété) i|a Die laissèrent anoone liberté bninmei^ 
ipipipprent pas pour citoyens. 

' L^égalité ou l'iné^dité entre les divei*s ordres de citoyens, 
jiaiis ^Qjute n^tioii nooreUe et deoM^arluqe, tiejit em^aafààr 
iemait au premier partage des propriétés territori^ : car 

une nation demi-barbare n'a point de coramerce; elle n a [x^int 

|MUîU0ialé^çapit£u;iX9 ye cpw»^t p<>i)tf ^ m«}}i}feyjurei : 
elle ne {Mopt donc posséder d'autres richesses que ta fi^rre et 
SCS produits. La terre seule nourrit te hommes dans un paj s 
sans oonuneFÇi^ et s<u^ ncUesaes accom^éesf et ^ hom|^es 
Obéissent eonstanunent à qoîoDnqae peut, h son giré, \gg 
fournir ou leur retranclier les moyens de \ivre et de jouir, 
.jjjjto nation parvient quciqueiois, sjus révolution, sans 
ISSEgoMe, à eet état de eivâisatif^ m|^ailef duis l^que) les 
terres sont; cultivées , sans qfie le commerce oi| les arts aient 
fOiSK^ &it aucun progrès : alors i^ €g|; 9gû)bable que ^ ÏSf ^^ 
gni qgpifafM«^ à ceHje najtiofla anropt , ^ 1 çxifgf^ , <^ 
eptre ses cîtoyençQfu* portbnil à peu pr^ éga|es, ou 
du QjOÎns ou' aucun homme n*aura obtenu de ses compatriotes 
hpennisBi0ndes*approprieruneéteiidnede terre tout à fait 
laâiijlituymiée avec les féroes de h finiUe dêsibée à la 
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coltiTer. Les fermes poforroiit être plus oa moins grandoB; 

mais ce ne seront jamais des pro'vincai. L'inégalité qui exis- 
tera entre les particuliers ne sera pas telle» qu'elle mette les 
mis dans une dépendance nécessaire des anties. Les citoyens, 
inégaux seulement en jouissances, n'oal)lieront pas qu'ils 
étaient égaux d* origine , et tous demeureront libres. Telle est 
rhistoire des états de f ancienne Italie et de f andenne Grèce'; 
voilà d'où vient que , dès les temps les plus reculés, on ne vH 
dans ces contrées que des gouvernements libres. De nos jours, 
la distribution des fortunes, dans les cobnies de rAmérique 
aeptentrionéle, conserve quelque analogie avec ce premier 
établissement des nations agricoles : les planteurs donnent 
bien à leurs fermes une étendue beaucoup pins ^Considérable 
que nous ne donuons aux nôtres ; mais ib les proportionnent 
cependant toujours aux forces de leur famille : aussi e::îstc- 
trii chez eux une sorte de balance territoriale^ comme l'appe- 
lait Harrington S balanœ qui contribue à iaoainténir la liberté 
américaine. Aureste, cette liberté aurait pu s' établir sans une pa- 
reille balance, puisque les Américains ont des capitaux accumu- 
lés, un commerce, des arts, et que les pauvres comme les riches 
trouvent chez eux des moyens de vivre dans lindépendaiice. 

Mais cet équilibre des propriété territoriales peut être 
absolument détruit ^ une conquête; et les conséquences dé 
la conquête seront fort différentes , selon que le peuple coHi- 
vateur sera envahi par un peuple de bergers, ou par un autre 
peuple cuHivateur* Chez les nations tartares, raccroissement 
des trcopeaiix une seuk fcniffle est aussi ilUmité que M 
plaines elles-mêmes de la Tartarie. Le même homme possédé 
souvent un nombre si prodigieux de vaches, de brdns, de 
dhevanx , qu*il peut entrctodr à ses gages des ndDiers de ses 
compatriotes; et toute son ambition se borne, en effet, à 



i Jam(;s HarrïDgtoo, répubitcain aAfteis, contemporain de Charles It eiét CrOB"* 
wel, auieur d'un livre ingénieux sur le gouYernenient, intitulé Oceana. 
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an^iieiiter le ncxnibce de ses fuarntam. AilMî, quoique hs 

Tartares soient libres, l'autorité patriarcale est-elle si grande 
chez eux, qu UQ chef de famille y devieiit ftisément chef d'ar<» 
mée. Ce sont de pareils chefo qui, acoompagnés de leun b^- 
gen et de leurs domestiques , ont fait, à plusieurs reprises, la 
<^oquète de FAsie. A chaque iuvasioD, ils ont étahh, daus les 
p|j|||||i|^|pn^^ an gmiYernenieiit deapotiqae, quoique 
ce gou^mement n*exifltàt pas diez eux. Us l'ont fait, parce 
que le kan, déjà propriétaire de toute la richesse de son arnyiée, 
a cra pottvœr devenir égalenient propriétaire de toutle |OTi- 
toire de la nation conquise. H avait Mt soigner ses troupeaux 
par ses enfants et ses esclaves : par eux il fera cultiver ses 
nouvelles terres^ et ses forces ne lui paraissent point diqpro- 
poitionnées avec les possessions qn*fl s^arroge. Que Ton par- 
coure, eu effet, tous les gouvernements de TAsie; daas tous 
on trouvera le souverain considéré comme le propriétaire de 
tontes les terres : les cultivateurs peuvent être déplacés et 
renvoyés à volonté par lui ou par ses ministres; ils sentent 
kor absolue dépendance du maître qui peut leur refuser l^r 
nourriture; et le droit reconnu du monarque, sur les terres, 
devient le plus ferme appui de son despotisme. 

jUn peuple cultivateur peut aussi être conquis par uu peuple 
donirWbare, ét cultivateur comme lui* Si le premier est es- 
clave et excessivement corrompu, si le second est libre, le 
nombre des vainqueurs peut être infiniment moindre que 
odui des vaincus. Alors les premiers abuseront du droit de la 
victoire ; ils s'attribuèrent la propriété des terres de la nation 
dépouillée, et ils réduiront les cultivateurs, de la condition de 
^nîét$|i]^ à celle de métayers, peut-être même à ceiiade 
Mnâe m glèbe. Dès qu'ils auront trouvé cet ex))édient pour 
mettre leurs domaines en valeur , aucune étendue de terrain 
leur paraîtra trop considérable pour en faire leur pa- 
^BHMiie : ils envaUiont une province, comme si eUe ne 
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fotmAit qu'ofië féhnë; èl oë terâ pàr airi&té^ en croyant 

se rendre riches, qu ils se rendront toiit-piiissants. C'est ainsi 
çue toutes les provinces de T empire romain furent {Mirtagéeâ 
éàtàee fes barbârëé dH rîofâ; et que les colthratenis» oomine 
de vik tfoapefiini aèsctevéé, démeorèrent attachés aiix terres 

<}lfils faisaient valoir^ <: ei^t ainsi que, dans un temps plus 
rapproché de nous, les £spagao]â, cpd conquirent le Pérou et 
le Mcapqôe, se érent doniier des provinces én patrimoine, et 
(fatH^a ne ffarént plus ^my& dé là propriété d*ttiie terme de 
trente lieues d'étendue, dès quMîs la trouvèrent bouverte de 
plusieurs milliers de cultivateurs dépendants. 

les peàples da-Nôrd qui étaUireni en Italie ne connais* 
salent point leà étisdu tiiie ; et Uentèt leur donunation les fit 
dispaiaitre des pays qu ik liabitèient. Le commerce n'offrit 
{dus à thoinine qui possédait le revenu foncier de toute une 
^Vincé, les btojrens iféchanger la subsistance de pinsienis 
milliers de pei'soniies contre des jouissances que nul ne paila- 
^èàt avec lui. Une vanité futile ne faisait point du faste un 
dévbir, îëjgoione n*en faisait pdnt àii ptaisir ; et les cbiîqué- 
rabb, dèlrciius g^tStBhîKmmes, ne coiiViértissaie&t pomt ii 
valeur d'une métairie eu liabiU brodés, on dentélles ou eu 
étoiîes dé piix. Leurs fortunes étaient colossales; mais 1* usage 
qu'ilÉ en ^usaient avait àu^ qiielqué chose de iDolossal. lèiuf 
licbeslèy c*ëtait tout ce qui sert à la nourriture deskommes, 
le blé, lê vin, le bétail; et ils remployaient en effet à nourrir 
des hommes, et des hommes dépendants d eux. La force avait 
créé lëor richesse; mais leur richease se cbangeait de houVean 
touten force. (Test fRir cette base sofiifc que jfatassb le pouvoir* 
de la noblesse dans le moyen âge. 

Lorsque les Lombards conquirent l'Italie, ces hommes li- 
bries, VmDants et îndépendaiits, qîii fiiiisaieni la guOTe pour 
eux-mêmes et non pour un maître, partagèrent leur conquête 
eu autant de ûefs qu'ils avaient conduit de guerriers. Cepea* 



(tant ils reconnaissaient l'avantage de là iÉseipline militaire; 
èl# bàiûttit^MMi^ r armée saformed sa subordination, dàné 
fttdftteiyaiebt devait en faire uii iionreaii peuple, tîà don- 
nèrent à leurs capitaines le titre de ducs oii généraux ^ , et leur 












t)tY)piiété ùa Aè imzerainétë liiÀf îë i^Miifé qtà le» environ- 
nait : ils coidservèrent pour eux-mêmes le nom de soldats, 
Mit^ ; et chaciin obtint la propriété féodale dTane poHîon clii 
iéritoirè ae 'éi&^ ville, m M i^téàni el âes villages qui 
en dépendaient. Cest dès lors que le mot miles fut employé 
p(Àr désigner im gentilhomme plutôt qu* un soldat, 
^ta propriété tânitoriale n'appârtenidt, d*«]ie manièle Ueiî 
fl9le, qu'aux gentilshommes. Au-dessous d'eux, les labou- 
ifeurs, leurs vassanx, qu'ils avaient dépossédés, et qu'ils fof» 
|neni à travaiDet)?<w leur compte, etàknrfivîejrle tiienaë 
ftnrs récoltes, étaient dans une condition approchante de Tes- 
davage ^. Dans un rang supérieur, Tautorité des ducs, atta- 
(héei ka confiérvalSob ifun certain oindre social, iië reposait 
que sur une fiction de propriété, sur un droit imaginaii c à dos 
terrains et des provinces que ces chefs ue possédaient réellement 
|6iiit. Cependant teBitmei^sièiiie faisait la sûreté dii duc et 
9B gentilhonune ; il sanctionnait éj^eàenfiëhî Fôlt^sséhi^ flâ 
tàssal et du vayasseur : aussi pendant plusieuis siècles lés ducs 
lt&0tlt-îlii forts de la force is& gehtilshoiiàmS qtd letur ëtaient 
«oîÂôn^iâ. £n ^mohhuit fécÉiéllëlSôdâe, lé toi, jplàcê i^n^ 
dessus des ducs, aurait dû avoir sur eux la même autorité que 
Jà dûiss àtâiâit sur les gentilshonmies. Mais si lé droit de jprù- 
cfes grands vàssa^k soi* tonfé là t>rDvihee était qiurâ 
fiction de la loi, le droit de propriété des rois sur le royaume 



^ Leges Rotharis in Codice Longobard, S- 6, 20, 21. T. I, F. H, Ber. liai. p. 18 et 90. 

* «GeBAAlK0ttiAi,daMiÉMriiaNd;qéiMfl^ fiiKiii tivtaéi entre 

» les toldili ébVmèb, nmim trltetiifw, eiebttgéi deSvTBr ite LomMi te tiett 
» de lean rèeoltes ». M Oe»i. Umgobarâ. L. Il, e. S9, p. 
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était une fiction plus éloignée encore de la réalité ; et , puisque 
la stabilité du pouvoir tenait à la richesse territoriale, le pou- 
voir des gentilshonunes sur leurs subordonnés devait être 
absolu, celui des ducs précaire, et celui des rois presque nul. 

Dès Tannée 576, à la mort de Cléphis, le second des prin- 
ces lombards qui régnèrent en Italie, la nation crut pouvoir se 
passer d' un chef. Les ducs qui étaient à ('ctte époque au nom- 
bre de trente, furent considérés conune les représentants de 
tous les honmies libres, accoutumés à combattre sous leurs 
drapeaux. L'administration leur fut confiée, et ils conservèrent 
pendant dix ans une image imparfaite de république. Au })out 
de ce temps, les gentilshommes s'aperçurent que, pour leur 
libellé même, il convenait que leurs chefs eussent un supérieur; 
et ils prirent occasion d'une guerre périlleuse avec les Francs 
et les Grecs, pour se soumettre de nouveau à l'autorité royale ^ 

Les Lombards étaient indépendants plutôt qu'ils n'étaient 
libres ; leur indépendance était garantie par leurs propriétés, 
par les armes de leurs vassaux, et par la failîlesse de leurs rois, 
mais non par leur constitution. Quelques-unes de leurs lois 
semblent faites pour sanctionner la tyrannie. «« Si quelqu'un, 
« de concert avec le roi, dit Rothaiis, prépare la mort à un 
« autre, ou s'il le tue par ordre du roi, il n'est point coupa- 
« ble : ni lui ni ses héritiers ne pourront être inquiétés pour 
« ce fait ; car, puisque nous croyons que le cœur du roi est 
« entre les mains de Dieu, il n'est point possible qu'on de- 
« mande compte à un homme de celui que le roi a fait tuer 2. » 
Mais dans cette loi les juges royaux auraient été rendus res- 
ponsables, non pas seulement envers la nation, mais envers les 
familles mêmes des coupables, pour les sentences qu'ils au- 
raient pu prononcer avec le plus de justice. L'esprit national, 

1 Paul Wamcfrid de Gesiis Langob. L. ni, c. 16, p. 444. — > heges Rotharis regiSj 
% 3, cmno post invasionem Ualiœ 76 promulga(œ. Scr, liai. T. I, P. l\, p. i7. 
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îmàéfeÊéUÊai des gentikhommes, et la faiMease do monar- 
que, empèchideiit que ia \lc des sujets ne fût à la merci d uti 
despote^ quand Uea même la loi semblait le vouloir. 
Il ne faut pas diereher dans eescoostitHtîons, ni danaaucun 

code des nulious bai lim e?», une recoiiiiai.ssaiice des droits du 
peuple, des prénogatives des gentilshommes, ou des limitations 
apportées àTautorité royale; tout cela existait indépendam- 
ment des lois : mais ce qui eai ackt isait une nation libre, c'é- 
tait la détenmuation des peines pour ciiaque offense, avec une 
préeitton qui peut paraître aujourd'hui ridicule, et qui, œpen-> 
daiit, t>rt venait tout châtiment arbitraire * ; c'était encore la 
loi qui punissait la désobâssance, ou au duc ou au roi, par une 
amende déterminée, en sorte que chaque homme savait toUf- 
jours à quel prix et sous quel risque il |)onMiit secouer le joug 
de r autorité ^ ; c'était enfin la garantie donnée, d une manière 
plus particulière, à chaque gentilhomme, dans son manoir 
La promul^îation de ces lois indicjimil un peuple Ii])t (\ plus 
encore que ieui* contenu. » Moi, Liutprand, » dit le monarque 
dans sa préface, « roi catholique et durétien de la nation des 
* Lombards que Dieu chérit, de concert avec tous mes juges 
« d*Aiistne, de Neustrie et des frontières de Toscane, de cour 
« eert encore avec tout le reste de mes fidèles Lombards, et en 
« prtîseuce de tout le peuple, j'ai reconnu ce qui suit pour saint 
.« et louable, et conforme à l'amour et à la crainte de Dieu » 
Jjd royaume des Lombards était électif. De dix-huit rois qui 
avment précédé Rotharis, on n*en voit que trois ou quatre qui 
aient succédé à leurs pères ^. Après Chariemagne,.la couronne 
d'Italie resta, il est vrai, dans la famille des Carlovingiens, 
jusqu^à son extinction ; mais depuis Gharles^e-Gros, la nation 
rentra dans ses droits^ et elle exerça assez souvent, dans un 



t Leoet Rothariê, S 45 et seq. p. 2t. — * leges notharts, S $ il-SS» p. M. — > tn 
curte sua. Leges Rotharis, S S 32-34, p. 21 . — * Frologus ad Leges Utupranii régis» 
p. UgU iMog, T. I, F{ U9 9iar* ItaL 7-, Prologut ad edictm Botbarts, iTb 
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ëbttrt ife^nc^ temps, celai d6 nonmiér ws poÉf ff M 

assurer la posseN.^iuii. L asstîmblée nationale qui portait le nom 
de Plaids du royaume (Placita, seu MaUiReg ju), se rassem- 
Idail à Patie, capitale des états lombards, qaéhiiiefois à IBlaiii 
«t dans la saite en rase campagne, dans la plàiÉè de RoncagUa, 
pr( s de Plaisance. Lenouiruau nouvel am, boiL qu il prétendit 
à la royauté en se fondant sur ses vlctotrc^^ ^i^^'il eût été 
invité parles grands, conyoqaait» |Kmr ïôisdiioAilf^? rassem- 
blée. Elle était composée des prélats, des ducs, des cou i Ils, 
des envoyés royaux, des jugt > <lii hocto pilais, des juges de 
Tempereor, des édievins, des tabdttons on notaires, des ja- 
risconsoltes, enfin de tons les hommes fibres, qui étaknt 
tenus d'assister aux plaids, quoiqu'ils u y eussent probable- 
ment pas de voix délibérative *. 

Cette assemblée donnait, ou ponr mieux dire, oonfiimait 
la couronne par ses acclamations. Dans le x" siède, elle était 
le plus souvent réduite à justifier une usurpation, en dépo- 
sant le souverain qui avait eu le malheur d*ètre vaincu; à 
recevoir du nouveau roi le serment de maintenir lesprivU^es 
accordés à l'Eglise par ses prédécesseurs; à exiger enfin de 
lui des promesses vagues et générales de respecter les droits 
de tous, d'observer la justice, de ménager les pauvres, de ré- 
primer les vexations des soldats. Les seigneurs qui fttiaiient et 
défaisaient les rois, songeaienl plus i luaiiitenir leur iiidépen- 
dance dans leurs provinces, que les droits de l'assemblée dont 
ils étaient membres. La diarte d'élection se terminait ordinai- 
rement par ces mots : « Et comme le glorieux roi N a daigné 
« nous promettre qu IL observait toutes les conditions ci-des- 
« sus, dont raccomplissement nous est bien nécessaire, et 
« qu*ave«s Faide de Dieu, il soignerait notre salut et le sien, il 
« nous d plu à tous de T élire poui' notre roi, seigneur et dé- 

t Jniiqtâi» ttaUeœ metL uev* DUmi. XXXI, T. U, p. 9S8. 



<t Ifensear, note engageant à Faider de tonte notre puissance 

* dans son ministère royal, pour sa conservation et i>our celle 
« daroyanme^ » 

Cependant, anxyenldnpenple, le ponvoir fiOnverain n'était 
transmis an nouveau mcmarqùe que par l'imposition sur sa 
tête de la couronne de fer que Ton conservait à Monza. Lors- 
9^ Otiion-lMîiand fut ainsi conitinné, Walpert, arehevéqne 
de Milan, célébra les saints mystères, entouré d*un grand 
nombre d'évêques. Le roi déposa sur Tautel de Saint-Am- 
broise tons ses ornements royanx; la lance, dont te fer avait 
été foi^é avec nn clon de la croix de Notre-Seigneur , Tépée 
royale, la hache ou francisque, le baudrier, et la chlamyde 
impériale : il servit la messe dans fhabit dnii sonfhdiacre, 
tandis qne le dergé sdennlsalt les mystères selon le rft am« 
brosien. Après le sacrifice, l'archevêque adressa aux ducs et 
marquis qui fentonraient, uneharangneenrhonneor d'Othon; 
B donna ensuite à eeM-d Fonction sacrée ; il le revêtît de non- 
veau des vêtements et des armes déposés sur fautel, et il mit 
enfin sur sa tète la couronne des Lombards*. 

L'assemblée des plaids, à laqueDe appartenait le droit d*é- 
liro le souverain, était aussi la faraude cour de judicaturc du 
royaume. Cest de son nom, placita, que sont venus les mots 
de i^doyer et de plaida. EUe était eonvoqaée périodique- 
ment, tout au moins deux fois ])ar année, en été et en automne, 
Tom les hommes libres relevant immédiatement du roi étaient 
tenus <f y assister. Il est pr(âNd>Ie, cependaiit, qne les valsant 
trop éloignc^s du séjour de la cour, pouvaient se dispenser de 
iaire un voyage qui leur aurait été fort onéreux, pourvu qu'ils 
se Midissent aux plaids que le comte dn palais sacré présidait 
dans les pi o\iuces au nom du souverain. Ce comte était le priu- 

î Sunoflifs Tîrhien.^is pro eh'rtîone seu conftrmatione Widon'is in reqrm UnUrtu 
mno 890. Rcr. iialyi. Il , p. 4iG , VIII , c. 11. — * Imdulpfii senifiris àlediokmeiiifM 
fiisior, Rer. ml. T. iv, p. 79, Lib. II, c. 16. 
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eipai ministre de justice de la monai ehie. A lui appaiteuait le 
droit de oonToquer rassemblée nationale dans toutes ksparte 
de l'état, de la présider en Fabsence du roi, et d'y rendrais 
justice en son noiri dès que les affaires publiques y étaient ter- 
minées^* 11 y avait encore dans les provinces d'autres asseitt- 
Uées formées sur lemodHe des plaids du royaume ; c'étaient 
les plaidte du seigneur, où tous les hommes libres relevant d' un- 
grand feudataire étaient tenus d'assister. 

Onnetrouve, dans les monuments ipil nous restent de ces 
assemblées, rien qui indiqu(i que des délibérations précédas- 
sent les décrets de leurs présidents. II est vrai, cependant, 
qu'on ne peut espérer de connaître la manière de procéder 
dans les états du royaume, d a[)rès \e& formules dont se servent 
les notaires pour rédiger leurs actes. II est aisé de voir qu'ib 
ne peuTent manier le latin barbare qu'ils empldoit, et qu'ils, 
s'etlorceiit d abréger tous les détails qu'ils ne sauraient l endre. 
Nous croyons que les grands seigneui*s avaient seuls une voix 
délibérative; que les jurisconsultes et lesécbevins n'étaient ap* 
pelés aux états que pour assister leur seigneur de leurs conseils, 
encore que la supériorité de leurs connaissances leur donnât 
pins d'influence qu'à aucun autre ordre sur la législation; que 
les citoyens, enfin, étaient réunis dans ces assemblées, pour 
donner plus d'authenticité aux actes publics, pour que les té- 
moins et les parties se rencontrassent sans peine, et pour qœ 
l'on pût trouver, dans la foule, des hommes instruits de chaque 
loi| qui servissent d'arbitres dans tous les procès, quel que fût 
le code national que les parties déclarassent avoir adopté. 

C était un beau privilège conservé à chaque dtoy en par les 
nations septentrionales, que celui de se soumettre à son chdx 
au code de ses pères, ou à quelque antre corps de lois qui loi 
paraîtrait pins eonf orme à ses nations de justice et de liberté. 
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Six corps de loi étaient également en \igueur chez les Lom- 
iNuds; fat légulfttioii rauiîiiet lombaide, saKqae, ripuaire, al^ 
kmandeetbaTarolBe; et ks partie^ à Fmivertiire de tous les 
procès, déclaraient aux juges qu'elles \ivaientet Toulaient être 
jugées selon Tune ou Tuatre de oeskHs*» La m^e faculté de 
dieiBir fot aoeoirdée aux Romains, lorsqaeleurdnéhëfletitNiTa 
réuni à la monaixhie des Cai ioviugiens. « Nous voulons, dé- 
« dare remperear Lothaire, que le peuple romain soit inter- 
« fûgésdoQ quelle loi il ireil yme; que diacm Ti^e ensuite 
« selon la loi qu'il aura professée; qu'on en avertisse les ci- 
« togreas, et que les juges, les ducs et le reste du peuple le 
< sachent'. » 

SoiLs le gouvernement des Carlovin^îiens, plusieurs lamillcs 
docalies, en s' éteignant, avaient lait place à un autre ordre de 
hante noblesse, edni des comtes. Ces derniers étaient dépntés 
\m le roi an gouvernement (U s villes. De tous 1( s nobles, les 
comtes étaient ceux, qui paraissaient dépendre le plus immé- 
Artement dn roi : car, quoique lênr dignité fût sonvent trans- 
mise de père en fUs dans leur famille, elle ne leur était con- 
fiée qu'à titre précaire; et jusqu'au temps où Conrad-le-Sa- 
t^eantorisa fat transmission de toiis les chefs de père- en fils, 
les comtes parurent toujours tenir leur gouvernement dn son- 
veraia, pour l'exercer sous son lx>n plaisir. Dans la charte de 
kmr création, le nn déclarait qœ, « reconnaissant ramomr 
« de NN ponr la jnsliee, il lui confiait la m^ne yïïle qm M, 
« gouvernée par son prédécesseur, à la charge de garder envers 

« 

' Dans toutes les chartes des gentilshommes , après leur nom, ils déclarent en tôle 
wlon quelle loi ils vivent. Leffevivevs Saftra, etc. ital. rned. œv. />m. A A'A'I. 

T. Il, p. 958. — Prœfatio ad Lagea Uonjoh. Utr. liuL T. I, P. Il, p. 2. — Lcges 
Loiharii l hniyer. S 37 , in calce Cod. Lainjoù. p. i4o. Los lois des W isi^oths on iis|>a- 
gne, seules parmi les lois barbares, rerusent celte faculté à leurs sujets. L. U, ktx 9, 
p. Ugi$» Witlg0lh* apvd Sertpt. BUpatL T. m. CeUe loi eH de ttee«iM, qui 
léguait sur les WMgoSw de 6M à 6T2.Ueod»ilei WiiiicHfeftMtlepluaonbrigmttei 
le moins libénl de toailescodM birbafei. 
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« Uooiiroiiiieiiiieûdéliléeoiiitante;dej^ 

« soumiB à son gouyemement, de foelGnie nation ifo'fl» fm* 

« beat, st*k)ii leurs lois et leui's coutumes ; de | > ro Icger les veu ves 
etkftorpbelim; de poursuivre le& maitaiteurs, et de ùm 
• rentrar an fiac les inpdte qoi Ini aeftrt 
pfiice non moins important des comtes n'est pas indiqué par 
cette cliarte : e était celui de conduire les milices à la guerre. 
Comme il arrivaîft frë^pununeBt qpw le comte d' une yilte était 
en mânie temps aonévéque, eetolleeiiiifiliiii«flf«oooiriatt 

iiial avee le caractère ecclésiastique. 

lie comte, dans ses plaids paitieuliers, choisissait, parmi les 
bornais, des écheYins, SeaUmi^^ qnilonnaient la magistrft* 
tare des vîAes : les eHoy w les coiiflnaiwfait enmiteiiar leurs 
hLitïragLs. Ces échevins suivaient leur comte aux plaids publics 
^ ra jaume ^ en so rte 91e diaque ville se trouvait représentée, 
idvift CBS assttiiUé», par son gevvfliB^ 
qu'on n'y comptait point les vcnx, et que le rMe du peuple 
était de sauctionner ou de rejeter les propositions du prince par 
ses aedamationsi sae lepcéKntf^oa plus eiacte aurait été 
Um iilaaeiffB. 

Tandis que les ordres supérieurs de la noblesse avaient été 
exposés à des révolutions, les liommes libres, entre lesquels les 
lisrmeimqiiMieB avaient été erigiBairaiM&t partagées» ccam 
vèreal pendant dnq siècles tout an mcnns la même indépen- 
dance et le même rang dans la nation : ils semblèrent même 
aeqMédr pins de eousidératLcnL et de puissance, lorsque les 
campagnes s*étant peuplées de nomrean, le nombre de leus 
vassaux se fut augmenté. Dès lors on ne les envisagea plus 
comme de simples soldats j au contraire, ils i>rii enl le titre de 
«apitaines^ Caimtif eelui de eomtesmnmx, et celai de sei- 

i HMtfl flonmar. L. I, S. J» ÙÊ^têA Ug. fWMk MMI* t. B,. p. SMu ^ 
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gneurs ou de gentilhomme». Chacun d'eux possédait un vil- 
lage, dont toutes les terres formaient sa propriété, et dont les 
habitants étaient ses vassaux. ^ 

Un seigneur vivait dans ses terres comme un petit souve- 
rain; aussi le séjoui* de son château devait-il être poui* lui 
beaucoup plus agréable que celui des villes, où la rivaUté de 
ses égaux lui était à charge, et que celui de la cour, où il se 
sentait humihé par ses supérieui-s. Pour se mettre à l'abri 
des incursions des Hongrois et des Sai'razins, chaque gentil- 
homme, dans le ix* ou le siècle, fortifia son château; et 
depuis que la sûreté s'y tiouva réunie à T indépendance, il * 
s affectionna davantage encore à cette demeure. Les villes fu- 
ient abandonnées par leurs citoyens les plus cx)nsidéré8, tandis 
que les campagnes se hérissèrent de forteresses. L'autorité du 
comte et des échevins, sur les seigneurs ruiaux, devint tout 
à fait illusou'e, lorsque ceux-ci purent résistrer aux ordres de 
leurs supérieurs avec des milices exercées, dans des châteaux 
difiiciles à réduire. Les villes, cependant, ressentiient une ex- 
trême jalousie de ce que les gentilshommes avaient soustrait à 
leur obéissance une partie des campagnes qui formaient leur 
district, et qu'elles croyaient nécessaii'es à leur subsistance. 
Aussi la haine implacable qu'elles conçurent contre les nobles 
se manifesta-t-elle par une guerre cruelle, lorsqu'elles com- 
mencèrent à s'affranchir. 

Les nobles châtelains étaient désignés encore par le nom 
de vavasseurs, qui, dans le système féodal, exprimait leur 
double allégeance. En effet, ils étaient vassaux des comtes ou 
des dues, dont iJs relevaient inmiédiatement , et vavasseurs 
des rois. Entourés comme ils l'étaient de leurs seuls paysans, 
qu'ils tenaient dans une absolue dépendance, ils n'éprouvaient 
aucun besoin ou de cultiver leur esprit pour briller dans la 
société, ou de s'entourer de splendeur pour en imposer à des 
inférieurs déjà ^umis* Leurs plaisirs étaient les armes et la 
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diasse; leur hixe était encore la ebasse et les armes, f/ëdu* 

cation du prentilhomme se bornait à lui enseitrner à dtHiipter 
un cheval tougueux , à manier avec adresse le i>oucUer ou la 
haee pesante, à siq^porter sans fiitigiie la plus lourde oii- 
rasse : mais on ne lui demandait m de parler avec élégance , 
ni d* écrire avec correction. Déjà la laugue vulgaire commen- 
çait à prendre un caractère tout à fait diffâeat de la kitinei 
tandis que cette dernière seule s'écrivait. Tous les contrats- 
des geiitilsliomnies, dont un très grand nombre s'est conserve 
jusqu'à nous, sont stipulés par les tabellions dans un latin si 
barbare qu'on jmt bésiter à le reconnaître pour du latin. Au 
bas de Facte, Facbetenr, le yendeur , les témoins, le plus son* 
vint tous gentilshommes, ne sachant écrire, fout uuc croix, à 
la suite de laquelle* le tabellion dédare qu'elle est le signe do 
chacun des intéressés. 

Les pfentilshommes n'étaient guère moins étrangers à tous 
les arts (\uh toTites les sciences. Ils s'efforçaient de rendre 
leurs châteaux imprenables, mais non point de les orner ou de 
s'y procurer des jouissances, n reste encore plusieurs de ces 
édifices sombres, austères, mais solides, qui ont triomphé des 
attaques du temps, comme de celles des enucmii>. Bâtis pour 
la plupart dans les heuxles plus sauvages, sur des rochers es* 
carpés, ou à l'ouverture d'un étroit défilé qu'il comman- 
dent, leur séjour paraîtrait une prison aux hommes de notre 
sièele , et on les laisse tomber en rmnes. Le luXe des habits 
n'était pas plus répandu que celui des maisons ou des ameu- 
Uements. A la cour des mpereurs ou à cdle des marquis de 
Toscane, ou étalait quelques vêtements somptueux; mais dans 
les châteaux, i habit des nobles n'était pas très diiiCérent de 
celui des paysans qui relevaient d'eux. 
" La condition du peuple des eampa^ms, bous la dépendance 
des sei«j:neurs, est loin d ( ti e bien comme : cependant elle est 
' rob^et de la plus grande partie des lois des £rancs, desLom* 
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baids et des Aliemauds, et elle a fourni matière à plaûeurB 
dittertationg, ém laqneUes Duoange et Biuratmpi ne tout 

pm toujours d* accord. Les noms dWers que nous trouvons 
dans les lois et les anciennes chartes, nous mdiqueuL évidem- 
ment diverses eiasses d'hommes dépendants; mais la signifi" 
cadion précise de ees noms est souvent un my^ltàfe. 

Le premier ordre, parmi les agriculteurs et les haJjitaiiU 
des campagnes , était celui des Arimanni * . C'étaient des 
hommes de eonfition libre et honorable^ qui possédaient on 
avaient possédé quelque portion de terre sdlodiide , mais qui 
cultivaient en même temps les terres de quelque seigneur, en 
vertu d'un bail qui ne les soumettait à aucune condition avi* 
lÎBsante. Ijos Arimami éUàmt les seuls habitants des cam- 
pagnes, non ^nfishffiuies, qui fassent tenus d'assister aux 
plaids des comtes. 

Au second rang, je placerai les hommes de Alasnada, ou 
ks compagnons du seigneor. Ceux-ci recevaient d*nn gentil- 
homme des portions de terrain qu ils possëdai^t par une 
tenure militaire. Outre la redevance qu'ils payaient en argent 
on en denrées, ils s'engageaient eaem à suivre leur seigneur 
à la gnerre, tontes les fois qne edni-ei serait foroé de prendre 
les armes ^. 

1 Ce nom, comme tous les lermes des lois lombardes, est d'élymologie ailemantlu : 
&tre»h'Ëiœtmer, des hommM d'boniMmr. On peut aassi en dlédiiire réljmotogic, do 
Heemumne, bommes on oholli de l^aniriie* Voi/et wr cet ordre, Anu Ifal. Dlt$, XIU, 
T. |>, 71S« — - Masaeniy vieux mot leulonique, veot dire sociôlo. Voyez sur cet 
ordre, Murntori, Dissirt. XIV. Ant. liai. M^n^ if mr pnraîl .ivoir ;isMr;iu'; aux Iitimmps 
dp M( sn;ida un rang moins élevé qu'Us ri'avaienl «m viïel. ùUutnuditm, eu ilalten, est 
devenu plus lard synonyme de soldat, et enfin de brigand. Le rang diiTércnt qu'on as- 
signe aux hommes de Mesoada, vient peut-4^lre de ce (iiit>, par le même mot, on enlMi- 
Ml et le chef d^ime compagnie, el eeux qui la formaient. En âragon, oâ ces clawiflca- 
tions ont lill plus longtempa qu'en auoun aatre |»ays partie de la consUiutioo , on trouve 
les nicos Ombres de MesnadOt qui Tonnent le premier ordre de l'éiat, après les llicox 
Ombres de Nalura CRfco, i\vr\\i' du teulouique Reichy iridique ici le pouvoir, non la 
richesse), Iffi cnvalleros rlc Mcmada^ rlc I*. Salanova XiiiiciK s, grand juslicier d'Ara- 
gon, vers l'aunée i3uo, dit que, selon les anciennes ObscrvunciaSf ne sont proprement 
HetnadaH que lea Sis <et peUlA-Alt d« noUei, et ceux qui descendent d*eux en droile 
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f ,Le& Aldiens ( Aldii seu Aldiani ) doivent occuper le 
troisième rang; semblables, à quelques égards, aux af- 
l'rancliis des Romains, e étaient des hommes nés esclaves, 
qui avaient obtenu de leurs maîtres une demi-liberlé , et qui 
avaient écliangé leur dépendance absolue contre des rede- 
vances fixes et en services personnels * . Ils tenaient en ville- 
nage les terres de leurs seigneurs, mais leurs personnes étaient 
libres. . . i ^s* 

Les esclaves, enfin, formaient le dernier ordre de la société, 
et la plus basse, comme aussi la plus nombreuse classe des ha- 
bitants des campagnes. Leur condition n'était pas la même 
en tous lieux ; les uns, serfs de la glèbe, vivaient sur les terres 
qu'ils cultivaient, des produits de leur travail dont ils re- 
mettaient le surplus à leurs maîtres, selon des règles pré- 
cises qu'un long usage avait sanctionnées; d'autres, réduits 
h une dépendance absolue, ne travaillaient que pour leurs 
maîtres, d'après les ordres de leurs maîtres, et n'étaient 
nourris que par eux 2. 

Mais, quoique la condition des esclaves fut assez dure, ils 
étaient moins malheureux que les esclaves romains ne l'a- 
vaient été dans les campagnes depuis que la répubUque avait 
commencé à se corrompre. Plusieui*s lois des Lombards pro- 
tégeaient les serfs contre des maîtres injustes ou trop rigou- 
reux : elles affranchissaient le mari d'une femme qui aurait 
été séduite par son maître ^; elles assuraient la protection des 
églises aux esclaves qui s'y seraient réfugiés ^; et elles réglaient 
les peines qu'ils encouraient par leurs fautes, au lieu de les 
soumettre à une volonté aibitraire. De plus, le seigneur ne 

ligne. Les hommes de Mcsnade, ajoute-t-il , ne doivent être vassaux de personne que du 
roi. Apiid Hieron. Blancatn Comme nlaniregum Aragonensium.T. lU. Her.Hisp. p. 733. 
— * Leur nom parait dérivé de l'arabe ; il s'est conservé dans la langue espagnole , où 
aldea et aUleanos signiRenl un village et des villageois. Vo\fez sur cet ordre Uuraloriy 
Diss. XV. T.I, p. 841. — 2 Aniùj. liai. mtd. œv. Wweri. JfiK. ï. 1.-3 uxliuiprandi 
régis, Lib. VI, S 87, p. 80, — * Ibid. S SW, p. 81. 
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pouvait se dissimuler qu'il dépendait de ses vassaux toute» 
kt foift qu'il était attaqué; eu mte qu'il eherohait à se Uàn 
àtOÊt d'eux, et qu'il les tndtait UTec douceur, afin de trouver 
en eux des soldats prêts à le défeudrc. L'esclavage des cam- 
pigoea gwiMpei dépeqpla l'Italie nom Iw empa^eun : f «b» 
ilÉiuge éÊmÊm-mèam eampagnes ne lea empteha paa de ee 

repeupler sous la noblesse féodale. 

D'après les loï& des Lombarda, tout Tassai était teuu de 
nhTO'Mii Jeîgiieinr à ia guerre, etdelefldreàeeafirato, en 
le fournissant son cheval , ses armes et ses vivres. Charle- 
HpMi nrriftune que, lorsque Tanuée serait appelée à entrer 
tu oaqpagne, tout loldat le peorvùl imam de tout ffoure , 
de vêtements pour une année, et de vivres jusqu'à la siiison 
nouvelle. U est vrai que, quant aux vivres, les soldats iutro- 
àdnrent Uentôt ï usage de ks faire fournir par les campagnes 
et les provinces qu'ils traversaient. Us en firait mtune un 
droit connu sous le nom de fodero * , qui fut limité par le 
liailé de paix de Ck»8tanee. Tout bonme Klwe qui refnail 
ds se reudre à Farmée encourait une amende de soixante sols 
(trente-six onces pesant d'argent); et s'il n'était pas eu état 
fk pqw, il était rédoit eueidsfagB*. 

Quoique tous les hommes lihrai tenent taras de se rendre à 
l'armée, et que, dans les occasions pressantes, la loi n'exceptât 
ff£wm seul des ea&nts dune même famille, Imqu'il yenayait 
plméenrs, enem devaift^ être le {duefaUe eepeÎMiant les 
années étaient en générai peu nombreuses. Peut-être la loi 
élait-eUemalexécnléB; peul^-dtrek nombre des heounes libres 
Aail-il amz petit, comparé soit a'veelenénbre des escfams et 
des vilains, dont on ne demandait aucun service militaire, 
soit avec le nombre des hommes trop pauvres pour entretenir 

A fMWPy SNVrage, DowrMnn. — • OdiUfiiAve Owa Vogiil in CoA, Umgob. S M» 
IMt. » emntuth ChMM If ^ M«lr M. wptd CuMm PdIfgrtH. T. U, ta», tt. 
^•iei« 
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un dieval, en sorte que deux ou trois familles se réurnssaîent 
IHmr en foonar un ; enfin, peal^^tre «un ]ieteDaitH>& aiicira 
eonfile des mifiees à pied dm yïBei^ qnoiqiie dksânent bien 

partie des armées. 

Le nom de soldat ue se donnait proprement qu'au cavalier, 
et odoi-d devait être oonyert d*ane pesante anuure ; il devait 
porter un casque, un collier, une cuirasse, des bottines de fer et 
un large bouclier. Il combattait avec la lance, Fépée, lepoignard 
et la hache ou francisqae, que la cavalerie déposa danskt soite. 
Le cavalier, le jour du combat, montait on cheval de batalUe; 
mais, dans la marche, il se servait du palefroi, quil remet- 
. tait ensuite à son écujer lorsqu'il devait se battre. Les fan* 
tassins, d'après les ordres de Charlemagne, devaient porter 
une lance, un boucHer, un arc, avec deux cordes dé rechftiige 
et douze flèches * . * 

Les lois des Lombards, des I raucs et des Allemands sou- 
mettaient presque toutes les causes ou jugement de Biao,; et 
le combat judiciaire était la procédure la plus usitée. H n'est 
pas étrange que, dans cet état de guerre judiciaire, les gentils- 
hommes aient passéà desguerres privées presque amtinueUes. 
Lorsqu'ils avaient reçu une injure, les lois mêmes reeottoisâs^ 
soient leur droit d'en poursuivre la réparation; et elles don- 
naient à leur inimitié une lois déclarée le nom. de faida ^. Les 
lois ne leur imposaient d'autre devoir que celui de renoncer à 
leur haine, lorsqu'on leur pay ait la compensatloQ pécuidaûe 
fixée pour l'injure reçue. Ce paiement, nommé tmdriffild *, 
devait se faire cessante faida; mais si l'une des parties se re- 
fusait à payer le prix de Finjure, ou l'autre à le reoevmr, la 
querdle8eprolong:eait, et les deux familles restaienten guerre^* 

* Second capilulnirc de Van 81 3, S 9- In CapitiUar. rc(j. Frnncnr. Sieph. Baliizii, 
T. T, p. 508. — 2 FrlifiSy inimitits guerre, défi, en allemand : Fends, guorro ou b^tnf de 
(âtniiie, en anglais. — ^ widergeld, argent donné contre, ou argent de compensation. 
^Botharis Leges in Cod. Longob. S S 4S et 74, p. 2i, 23. Charlemagne, cependant, s'était 
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La Doblaese divisée par im nombre iuiiiii de sembla- 
hlfis qoerdlefli praqae tous bs geiitikhojiuiies préféraient ks 
souteBir par les armes, plutôt que de les terminer par une 

compositiou : aussi avaieiil-ils un graud intérêt a rendre leurs 
Yassanx propres aa service militaire, et à a'assor^ de leur 
afteetHMi; et oomme les serfs n'étalent point admis à la milioey 

leurs maitres trouvèrent souvent avantageux de les aiïraueliir 
peu à peu, et de les élever au rang d^hommea de Ma&nade ou 
dUriffumm. . 

Td était le système féodal a son établissement; e* était un 

mélange de barbarie et de liberté, de disciplnir et d'indépen- 
dance, qui était singulièrement propre à rendre à cbaque . 
konune le sentiment de sa dignité, l'énergie qui dévelo}^ les 
wtos poMiques, et la fierté qui les maintient. L'esclavage 
des campagnards était sans doute la partie odieuse de ce sys- 
tème; mais on ne doit pas oublier qu il lut établi dans un 
temps oà un esdavage plus absolu, plus avilissant, faisait 
partie du système et des mœurs de toutes les nations policées ; 
que les esclaves romains, qui euîtiv aient la terre, durent se 
trouver fort heureux de devenir serts de la glèbe, et que le 
vassèlage a été le degré par lequd les demièves classes du 
peuple se sont élevées de leur esclavage antique à leur affran- 
cbissement actuel. 

Dansle^ystème féodal, le lien social était tzès faible; mais 
il s*était cependant trouvé suffisant tant que T esprit national 
des petits peuples qui lui étaient soumis s'était maintenu. Une 
origine et une gloire commune, un nom national cher à tous 
les citoyens, des lois consenties par tous, apportées souvent 
da iond de r AD^agne, et qui faisaient la plus noble partie 
de rhéritage de chaque guerrier, resserraient les liens entre 

aiiribué le pouvoir <\e forcer à donner et receroir le prix de la fcûda : mais les nobles 
t'ï ruiuàiacûi souveu^ UipUiMt aim 119, a^ud Baiuzimtt % 22, T. 1, p. 
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Iflfl Lombardi, entre ks BavarëiB, entre les FrànetffMem et 
Im Franes Bipaaireci, tant qae ces peuples restèrent îndépeii' > 

dauts. L'ambition de Chailemagoe, qui les réunit tous sons 
sa iraste moBardnei fut te prennère canse de sa désorganisa* 
tkm qoi devait iriTte. H n*y a pkis de patrie, phn dé ééntt- 

ment national pour riiouime qui appartient à F empire du 
monde. PendaBt qQdqiie temps, peul-étre^les terriers fa- 
nmt séduits par Fédat des courtes de lear roi, et Os sen- 
tirent leui' \aiiité ilallée par des 'victoires qui détruisaient 
eep^idant poor eux les eq^éranees de iMmheor: mais le règne 
honteux des deseendants de Chailanagne tira les peuples de 
cette illusion; ils reconnurent qu'ils ne pouvaient s'intéresser 
à reminre d'Ocddent cosmue à une patrie, et que, si (f en ert 
me, elle ne leur fisisatt; plus épronter qne de la douleiir et de 
la honte, puisqu'elle était exposée à des humiliations conti- 
nuelles, etque les ëarrazins, lesHongrois, lesÀTares, les Slaves, 
les Normands et les Danois étaient devenns redooftabléla pour 
l'empire des lils de Charlemagne ' . 

Les nations dviUsées et très corrompues sont, en quelque 
sorte, fraf^pées de mort lorsqu'elles pmlent tontespiit poUic: 
réj?oïsme réduit alors les hommes à cet état de défîradation où 
les Grecs et les Romains sont tombés sous leurs derniers empe- 
reors. Han dans ime nation pleine encore d'énergie, où le 
principe de vie est répandu partout, l'esprit public, lorsqu'il ! 
s'éteint, fait place à une vignw individuelle qui maintient la 
dignité de la natore homaîne-au ndUea des malheurs de Fétat» 
Dans le temps même où vingt Sarrazins avaient osé foncW 

> Aucune distance ne aelliità Pabri dei facarsions des Normanc^s. La tflle SeLuoa, 
capitale de la Lunigiane, entre la Toscane et la Ligurie, fut détniila^ es 8$7, par ces 

hommes du Nord. Ant. Un!. Dh';. J, p, Et fî'nprès !ine chronique ou saga islandais*, 
il partit que ce aonlles deKagncr Lodbrog qui ra\ a-rmu ;ijnsi l'Ilalie. et qui avaient 
rintoalion do l)rûlor aussi r.ome .- mais un voyageur leur monlranl se.s sabols toutu.«é8, 
leur dit qu'ils ùlaicnt neufs lorsqu'il rlail paru de Romr; il leur persuada ainsi que h 
distance entre Rome et Luna était prodigieuse, et il les lii renoncer a kur expéÊÙOD% 
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une colonie ennemie à I rassinéto, dans le centre de T empire 
formé par Cbarlemagne, les barons qui 1^ eutouraieut étaieat 
de braves wAlate, et ia nation entière était hdliqiieiuie. Ge 
qui loi rendait toute réristanee impossible, c'était la perte de 
son esprit juiblic, la désunion de tous les menil)r( s de l'em- 
pire, les guerres allumées entre les seigneur» de ckàteaux, la 
défiance enfin et la jdonâe entre chaque village et le village 
voiflHi. Les paysans n'osaient plus sortir de leurs murailles 
pour euseniencer leurs champs ; les récoltes éUueut déti^uites 
ou enlevées par les ennemis, les routes infestées par un bri- 
gandage continuel. 

Dans le x® siècle, tous les ordres de la nation, |)ris sé- 
parément, étaient mëœntents du lien qui les unissait. Les 
magni^, lorsqu'un furince aadntienx occupait le trèue, hm 
voyaient distribuer les grands fiefe à sea créatures comme des 
eiiplois civils; les \illes, loicées de se défendre elles-îiirinc^ 
contre les incursions des liai bares, en s entourant derempartSy 
et en organisant leors mifices^ty dégoûtaient d'un gouverne- 
ment incapable de les proté^r; les pfentilshommes, fatigués 
par un service militaire ruineux , redoutaient les messagers du 
roi, qui neles appelaient jamais qu'à des combats sans gloire, 
d à des diètes sans liberté; les paysans, en&i, opprimés par 
leurs seigneurs, et tounneutés par le brigandafre des guerres 
privées, méconnaissaient une patrie qui ne les considérait 
point comme eitoyena. Aù milieu de ranarebie, des associa- 
tions partîmes s'étaient fèinmées pour se défendre par èlles- 
mAmes : dc^ corps |>olitiques indépendants existaient au sein 
de la nation; et leur formation devait bâter la dissolution du 
lieu sœiid qu'éfies rendaient superflu. 

Dans rétat ordinaire de la société, encore que T autorité 
souveraine soit à charge à ceux sur qui elle pèse, tout homme 
redoute cependant les suites de ranarchie, et sent combien il 
serait exposé à des agressions injustes, combien il serait f aiUe 
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et mdheuteax si une autorité proteetrioe, si une fimernsfé' 

rieure ù celle des indi vidus no réprimait pas les violences, et ne 
uoaiixteoait pas Tordre au milieu des iotérèts opposés et des 
qaereUes qa*ilft excitent piirim les hoinm^^ 
ciélé reufenne dans son sein plusieurs associations partielles, 
ce besoin de protection ne se fait plus sentir ni aux ciieis ni 
aax memlHre» dire» des œrporatifli^ 

Un duc de Spolète ou de Friuli voyait dans le roi d'Italie an 
oppresseur qui s'uirogeait le droit d oter son héritage à ses eu- 
fants, de partager ses revenus, de limiter scm autorité; m en- 
nemi jaloux qui, ne rénsmssant pas toujours à raccaMer de ses 
seules forces, ciierchait à diriger contre lui celles de ses voi- 
sins; qui joignait) pour lui nuire, la ruse à la violence, et gnit 
dans aucun cas, ne revêtait le caractère de défenseur oa de 
protecteur* 

Un magnat ne pouvait point considérer la cbote du trène 
avec cette crainte inquiète que cause Fattente d'une révokitioii 
qu ou n'ose désirer, parce qu oii n*en prévoit pas les suites j uu 
contraire, il était à partée de calculer avec exactitude 
seraient les résultats d* un pareil diangement; il connaisBait 
également celles de ses voisins, et ne les craignait pas; il ^ 
croyait bien assuré qu'il pourrait s'appro]^^ toutes les pré- 
rogatives enlevées à Fautorité royale, et qu*il s' enrichirait des 
dépouiUes du trône; aucune anarchie, aucun désordre n'était 
la conséquence de cette révolution^ il n'en devait attendre qœ 
plus de sûreté, d*indépaidance, de pouvoir et de gloire. 

Les sujets du liiagnat n avaient point, dans cette occasion, 
un intérêt contraire à celui de leur maître; lemoaMurquenelffî 
avait jamais protégés contre les vexations du duc ou du mar- 
quis : jamais la disgrâce des ^.^ands n'avait été motivée sur les 
plaintes du peuple; et lorsque les sujets sont abandcmnés à la 
discrétion de leurs maîtres, il vaut mima que ces mattressoiettt 
héréditaires, pour qu lis soient intéressés à la cûiii>ervaUan et à 
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h portérifté de km héritage. L'anlorilé if on milfumt tempo- 
raire n'était pas molus illimitée pour être précaire; et lorsqu il 
était (lestitaé, c'était someiit ]>our faire place à un homme 
Mmaa fantant i»his afide était i^oe 

Il pouvait aussi paraître plus facile aux sujets d'un magnat 
de limiter l'autorité d'un pelil piince que celle d un grand roi, 
de r^iiriiiier les Yexatîoiie de rhomme qui n'avait cTatttres 
forces que les leurs, plutôt que celles d*un souverain qui, selon 
la pditi^ie des despotes, pouvait employer ses sujets doue 
pofinee à enchahier ceux dune autre. 
' Vaprèe ces disposition» natioindes, il peut paraître étrange 
que les Italiens u aient pas déposé iiérenger II et aboli Tauto- 
lilt ioyaley an Mea dappeter Othon da fond de l'Alkma- 
gne, el de se seomeltra à hn : mais il rartait encore deox 
ordres de la nation, qui, tout mécontents qu'ils étaient, se 
croyaient intéressés à maintenir la rojrauté. Les villes ne 
Hvaient invoquer d*aalm défenseurs , d*antres protecleuTB 
<ïuc les ix)is, qui œpendant ne les protégeaient pas; elles 
éprouvaient tous les malheurs de l'anarchie, et n'avaient 
point encore trouvé en èDes-mèmes asses de forces pour s'en 
mettre à Fabri : leurs citoyens k s plus éclairés devaient même 
tiàirer qu'eUes se détachassent lentement de i idupire, au lieu 
^inétendre to«tà coup à une indépendance qu'dles nese- 
1 aient pas en état de soutenir. D'autre part, les gentilshommes, 
formant la nohlesse du second rang, redoutaient également 
Que disiohitioa de la monarehie qui les aurait laissés sans dé- 
fawe contre les magnats limitro])li( s : ils voulaient bien obéir 
à des monarques qu'ils étaient accoutumés à respecter; mais 
h ae pouvaient eommlir à se soumettre à des noUes qu'ils 
Oyaient èlre leurs égaux. 

961.— La translation de la couromie impâiale aux Aile* 
BUknds garantit à chaque ordre de la nation un degrédindé- 
pcndance pruporliouué à sa situation et a ses lorees; elle fa- . 

I. e 
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eSfa k dissolulion paisible du lien social, et la formatiDa, 
dama ¥mtàiisi!at Àd Kétâkm d'uiifi iûiilfi dA iMstits Pfnutofl cnii d** 
«iamlibrai dès qa'ib pnmt se pmcrdela pmliiolioiidB 

monarque. Le rcgue d'Olhon-lc-Grand iat signalé au dehors 
par |ks YÎ^IxâreSi au dedans par IjétabllBseincut d'une cousti- 
Wim m nppoft a;rie ïmpnt dm liède et ks besoiiis ds la 

9B 1 -965. — Othon ne fui pas moi ns grand que Gharlemagne; 
etiOtt règne eut une iafluence plus salutaire sur le sortiks 
peuples qoi loi étaient SQomis* €hsdfli eut l'ambition daseoir 
quérants; et, pour étoirer son empire, il détmiât respntoa- 
Uonal, et avec lui la vigueur des peuples qu'il avait vaincus : 
OtbûB os ramporta pas da moindres viatoires que lui; maistt 
fntsnr las fimamis da U didlisation^ sur des agrsssenrs 
dévastaient 1 empire par leurs irruptions. Othon ne chercha 
pas à étendre les liQules de cet ein{Mre; il n'ambitionna pas 
d'aulM pouToias ipi^ ceux igA lui étaient uéœssaices pov 
pnatéger ses sujets, et, après avoir rendu la paix à sas pm- 1 
vinees, il mit les peuples sur la voie de se passer un jour dui^ j 
aidorité semblable à la sienne. i 

la oanstitntion qu'Otibou-le-Crraud donna aux ttaKois, 
après qu*fl eut adieré la conquête du royaume de Bérenger, | 
était la plus propre de toutes a conserver au monarque son ou- | 
tonté nsndant las lonimes absancss uua nécesntaii radnûaii* 
tration de sas étals d'Allemagne. ÀTant la fittale invention én 
troupes de ligue, avant qii on eût découvert que des homvoeê 
libres pouvaient consentir à vendre leurs volontés aussi hicn i 
que lisurs bras pour un misécable salaire, le deq^otinae 
poumt point avoir d'établissement régulier et duraMa. L'ss* 
cendant d'un grand homme, pendant qu il était présent, soi* 
mettait tout i\ ses volontés, surtout si cet ascendant était se- 
eondé par des idées de devoir et de reeomudssance : mais éès 
qa*ils*éloignait| k s^itimenide T intérêt personnel repreoiit 
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(M mpireiar dwqneHidhriâo; d YébémiaoB é» f kd^kur 

6C propurtiouuoit avec exactitude au licnéfice qu'il espérait fâ* 
4mr ée Tordiie poUie. 

était feudataire : cluu im des officiers, ai vertu de ba [)aronnie, 
était tenu de servir pendant ua certain tempg^ cbaïaiu des cher 
WBMmé^UmoL de soiwe doraiil le mèoielanpsm tuipÉ, dt 
0fâ il a^ndtieçu vn fief dë imnâiert. L'expédHnia (nie, raiviéi 
avait le droit et la volonté de rentrer dans ses foyers. Si Othoi| 
avait Youlu fixer en Italie un graud|£igpeur aTecdeatrotq^, il 
ODiit êMbl qu' il loi donnât des levm pour lui et poqr nm Wb» 
«anx, qu'il dépou^it de lenr^ proprlMi ki baMlants de toute 
une province pour eu gratifier des étrangers; et un expédient 
«Mi vîei^,en lui ioatitant des ennamis ftofianiéi, ne hiîMk 
ndlpes ésaété êm wuêêmïk. hktm idèlee. I^ll fle e en UMUi i tdi 
donner des p^ouverneurs aux provinces, sans en (*h;uiLiTr 
habitants, cea gouTemeurs, n ayant d'autre force que celle de 
tam enjetg, ne poimient se faire obéir qaf autant qu'ils se 
Irisiimit dmer, qu'autant que leurs ofdm étaient eonlioniies 
aux intérêts de leurs vassaux. Ijifin, si Othoii Hccordall na 
eoufiance aux barons italieas> il demeurait À leur merci, m 
ftàam de son étoignement, plus eneofe que ne ravalent été ses 
pffédéeeflSCQrs • 

Othon cependant était puissant et couvert de gloire : pen- 
duEit les quatreansqn'il avait enq^yésàsoumettre le royaume 
deLonbardie, àlatéle d'une armé» beWqneuse, 0 avait res- 
saisi le sceptre avec vigueur j on l'avait toujours vu vainqueur 
des barbares qu'il avait combattus, toujours supérieur aux ré- 
bellions de ses sujets et de son fils Ini-inémeS toujours ebérî 
de ses soMati, et respeelé du otergé^ quoiquil eût dirigé les 

* Luflolphe, son fils du premier IH, qui se révolta pondant les années 953 el 954, el 
qui, après avoir Tait la paix avec son pcre, mourut en 957, Italie, dont il avait entre* 
pris la conquAlt* 
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armes des premiers contre le second; qn'il eût successivement 
déposé deux pontîf es, et donné des dud^ La 
force de son eanctère, sa^olonlé ferme, eonstente, inétam- 
lable, et qui tendait toujours aux grandes choses, ajoutait en- 
core à son pouvoir : mais avec tant de puissance, il a'anrût 
pu 8*attribiier uie antocilé despotique, sans qn'éDe se Mt tfnn 
nouie, dès qu'il aurait repassé les monts. H fut trop sage et 
trop grand pour T entreprendre ; il se servit au contraire de sa 
poissanee même pour jeter loi fondements de la liberté. ^« 

Les villes avaiont jusqu'alors été gouvernées par IMM 
comtes, qui souvent étaient aussi leurs prélats; ces seigneurs 
étaient presque tous Italiens, et par conséquent peu dévoués à 
renqpereur. H ne les déposséda point; il ne limita point fofu 
mcHement leurs prérogatives : mais il encouragea la bdup- 
geoisie à les restreindre et à étendre ses immunités. Le comte, 
noB^lus que le roi, n'avait point de troupesà ses ordres; et 
pour faire exécuter ses vdontés dans une ville popubose qui 
s*était exercée aux armes, seul contre tous, U ne lui restait que 
le choix, ou de se concilier la bienveillance des citoyens, en se 
relâchant de ses prérogatives, ou d* invoquer à son aide Fan- 
traité du roi, qui n'était point disposé à fimifser ses pré- 
tentions. 

Les villes, abandonnées en quelque sorte à elles-mêmes, 
se donnèrent toutes, sous le bon plaisir de l'empereur, un 
gouvmiement fnunidpal * . Ces constitution» s'étaÛirent pen* 

daiit le règne d'Othoii-le-Grand et de ses descendants, sans 
opposition, sans tumulte, et sans qu'aucune charte attestât 
leur Intimité : aussi leur antiquité n'est-dle prouvée qae 
par la prescription que les villes dléguèrent dans la suite 
toutes les fois qu'on voulut contester leurs privilèges, 
lies municipalités nouvelles conservèrent pour Othon-le- 

1 nous revieiulroiii turl'éuiilisismeiitdeoM monkipaUlte dm noire uziteMChapitre^ 
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GtêMâj leur bienfaiteur, reconnaiiiëâiice qui dura autaat 
que sa famUle : dles ne pentèfeiit à s'afitendur entièfeDient 
da joug des AlIenondB que lorsque le dernier Othon mounit ' 

sans enfants, et quelles se \irent dégagées ^ par cet évéue- 
ment, de tout lien avec la maison de Saxe. 

,,Cc|iendant Othon-Je-Criand namt pas laissé, dorant son 
"abseDoe, les Tilles seules dépositaifeB de son pouvoir. Il avait 
accordé les fiefe les plus importants à des Allemands, ou à dm 
hommes (ffà lui avaient donné des preuves de leur dévoue- 
ment, n confia le marqoisat de Vérone et de Frinli, ainsi 
que le duché de Carinthie, à Henri, duc de Bavière, son frère, 
afin de s assurer ainsi la liberté d'entrer en tout temps en 
MirA^ftjjji^ le marquisat d*£ste, en faveur dOberto, fun 
^ geidnUi^Dmmes qui l'avaient assisté contre Bérenger; il 
créa un autre marquisat, qui comprenait les diocèses de Mo- 
, délie et de Reggio, en faveur d'Alberto Azzo, bisaïeul de la 
eoiiitefise Mathilde, et celui même qui avait donné un reloge 
dans sa forteresse de Canoesa à rimpératrioe Adélaïde*. Enfin, 
il créa le marquisat de Montferrat en faveur de son gendre 
Almaran ^ . Mais les villes d* Italie prolitèrent de ce que des étran- 
gers varaii^t snpi^anter les anciens feudataires italiens. Le 
pouvoir de ces nouveaux sdgneurs était vadllant etinoertain; 
leurs vassaux les regardaient avec envie et disputaient leurs 
droits au hea de les défendre ^ leurs voisins ne leur prêtaient 
aucun secours, et chaque jour Ospevdaientqiielqu^une de leurs 
prérogatives. Aussi abandonnèrent-ils les villes, pour se retirer 
dans leurs châteaux, où ils se croyaient plus en sûreté, et se trou- 
vèrentrililbientôt réduits, pour lapuissance, au niveau desgen- 
iilshommes, quelque supérîenrsqu'ilslenrfussentpar leur rang. 

< Continmior neginoulê Cftimiic. eemmmmt 1* U, p. 106, optid SùwiMit. Ser. 
Cem. T. 1. — s BeniMù vUa arofJUIdif amOtlstœ, L. I, e. i. Scfipt* IttU. T. V« 
p. 349. — 5 BenvemM de S. Georgio Jilst. MonllsferraU. T. XXIII , p. 325. — Gulche- 
aoQ, ViÊié féttéÉlogiqae de Savoie. L. v, labLULei VOL jj^onlm ad «m. 9fT, L. VU. 
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Nous verrons, dans le chapitre suivant, quels furent les 
éim&éi dOthon-^le^nutd l'Église nous TettaoÈ ansat 
alteiirs comiâenrt cet cfniperettr fot cngaigé^ ainsi <}da im fidsy 
dans Une longûe guerre avec les Grecs, pour la possession de 
la Galabre et du dadié de Bénévent. Ce sont les seuls évé- 
lÉemeiitff dli nègoitf ^Ollioii ètf Itafie y dont les bistofiens néiis ^ 
aient consen^é Cfueique souTenir. Après avoir achevé la con- 
quête du royaume de Lombardie, Othon était retourné en 
ÂBcmpte eut 964^. Il en tetiuf Tannée suîvanle; et U sé- 
Jefnma'tcMir k tdùt à AlaTeiine, à Pavie, à Raiùe et à CatK>ué, 
jusqa en !)7^. If fh ensuite un second \ovap:e en Allemagne , 
et il mouiot près de Magdebourg, le 7 maÀ 973. 

d7d-d8â. — dthoft eat pour saceesseur son second fils, és 
Hiâne nom que loi, qu'il avait fait couronner empereur dès 
Tarniée 967. Le second Othon lut retenu en Allemagne jus- 
4u*àt Tannée 980, par une gaerre dtile qa*excita contre Itu 



1 Une labfe chronologique du règne des premiers empereurs allemand?, et de leurs 
tepédIUoDs en llalie, me parafi nécessaire pour laire comprendre le peu de part qu'iU 
eunu m^fmmrnaanKài eeua éonlrée^ «t pour suppléer à la Mnstt dt mm uk^, 
ratioii. 
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Henri-le-Querelleur, duc de Bavière. Il passa ensuite en Italie, 
où il mourut en 983. Lorsque nous parcourrons l'histoire des 
républiciues maritimes, et de celles de la Grande-Grèce, nous 
Terrons quels furent les démêlés de ce prince avec elles, durant 
son règne peu glorieux. 

i 983-1002. — Olhon II avait laisse un fils en bas âge, sous 
la tutelle de sa femme Tliéophanie, de sa mère Adélaïde , et 
de r archevêque de Cologne. Ce fils, pendant sa minorité, fut 
le jouet des guerres civiles de T Allemagne, qui ne se termi- 
nèrent qu'en 995, à la mort de sou cousin Uenri-le-QuercUeur; 
duc de Bavière*. Othon 111 vint ensuite en Italie, et il y 
mourut en 1002, à la fleur de son âge. £n lui s'éteignit la 
maison de Saxe, après avoir régné quarante ans sur l'Italie 
unie à l'Allemagne. ' 

De cet espace de temps , les princes de la maison de Saxe 
avaient passé vingt-cinq ans hors des frontières de l'ItaUe, et 
pendant leui's longues absences, le gou\ernement général de 
la nation était en quelque sorte interrompu. Sans l'empereur 
on ne portait aucune loi , ou ne réunissait aucune assemblée 
nationale, on ne s'engageait dans aucune guerre publique , 
on ne faisait aucune levée d'hommes pour le service de l'em- 
pire ) on ne percevait enfin aucun tiibut qui fût destiné au 
monarque. Mais comme la souveraineté nationale ne pouvait 
pas rester suspendue , elle retournait aux provinces. Les sei- 
gneurs et les prélats rendaient des ordonnances; les cités pu- 
bliaient des lois municipales ; des juges seigneuriaux étaient 
établis dans les villages par les feudataires; des consuls et des 
préteurs étaient élus dans les villes pai* le peuple ; chaque 
corps reprenait le droit de se défendre, et chaque citoyen 
devenait soldat; enfin des magistrats élus par leurs égaux 
fixaient pour les dépenses municipales une contiibution pres- 



^ Uemmm Contrwtus, p. SM, 
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que volontaire; et un conseil, nommé oonseii de ooniiaiieef 
adminsftniit les deniers de la dté* 
^ Lesentimeiit qai attache les peuples à rkWeabsIni^ 
patrie, se compose de reconnaissance pour la protectioa 
qu'eue aocordei daffection pour ses lois et ses usages » de 
participation à sa gloire. Mais ïéM était tdlement difisé, que 
chaque citoyen ne connaissait d'autre protection que celle des 
magistrats de sa vUle; d'autres lois, d'autres usages, qœ 
ceux qui étaient propres à sa ville; d'autre gloire enfin que 
celle qui élait attachée aux armes de sa \ille : en sorte que, 
ne songeant jamais qu il était membre don empke qu'il ne 
connaissait pas, et avec lequel il n^avait que des rapports 
pénibles, il s'accoutumait à voir sa patrie toute entière dans 
sa ville natale. Ainsi s'opéra dans les esprits une véviriatiffi 
bien étrange, et jnsqu'dors sans exemple : car, quoiqae le 
bonheur et la liberté aient été accordés en paitapje aux petits 
peuples, tandis que le despotisme, les grands abus, les écarts 
de Tambition, les guerres sans objets et les paix sans repos, 
sont trop généralement le sort des grands états, on n'avait point 
encore vu, on ne re verra peut-être jamais, un peuj^ renoncer 
aux attributs des grandes nations, à la gloire attadiée à un 
nom collectif, à la grandem ^ a la force, pour chercher h 
liberté dans la dissolution de son lien social. 
Chacune des révolutiotts de r£mpire frappait d'un noa** 

\cau coup la subordination féodale, et rendait |)ius étraiii^ers 
les uns aux autres les divers membres de 1 état. La mort du 
troisième Othon affranchit les villes de la reconnaissance 
qu elles devaient à la famille d'Othon-le-Grand ^ et la fîuerre 
civile qu'excita léiection de son successeur, leur donna occa- 
sion d'éprouver leurs f<»rces, et de s'assurer qu'elles n'avaient 
plus besoin d'un protecteur étranger. 

1002. — Lorsqu'on fut instruit en Allemagne de la mort 
d*Ottion 111, le marquis de ThuringNe, dm d'^ttmagne, 
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€t Oewi m, dne de Btirike, fils de HMri4e-Qimcttnr, se 

disputèrent la couronne. Après une courte guerre civile, elle 
(kjufiiiNi au dernieri qui était petitrliiâ dOibon-le-Grand. Il 
fidi oonroiiné à Mayenoe, mm le nom de Henri II, roi d'Alle- 
magne Quoiqu'il fût Ikiiri I" pour les Italiens, qui ne 
eomptaient Hemi-lOifteleiir parmi kurs rois, nous coq- 
wnrenms à ee pmee et à ees raeoesBeim de même nom, 
l'adjectif numéral qu emploient les Allemands, pour éviter la 
oonfusion de deux désignations ditïérentes. 

Diantre part, une diète de mgneors italiens, convoqaée à 
Pavie, choisit Ardoin, marquis d'Ivrée, pour être roi de Lom- 
inrdie ^. Le pacte que ia nation italienne avait fait avec la 
«Mon de Saxe était annulé p«r rextinclion de cette nw^ : 
les deux royaumes d'Allemagne et d'Italie n'étaient nullement 
dé|)€ndants 1 un de l'autre; et aucune loi n obligeait à en con- 
fier l'administratkm an ttâme mooaiqne. Cependant les Aile* 
nands eonsidéi^rent Télection d*un roi lombard comme une 
cébeUioa; ils se disposèrent à reconquérir V Italie; et leur 
jabone une fois excitée, ils Mûtècent toujours les Italiens 
oome un peuple enn^ ou rebelle, qu il fallait effrayer par 
de rigoureux châtiments pour le plier sous le joug. Les Otlion 
«raient été les protecteois de la liberté des iriUes; les Henri, 
par leur défiance on leur dureté, contraignirent ees ailles à 
tourner contre eux les forces que la liberté leur avait rendues. 

L'élection d'Ardmn avait été faite à Pavie; ce fut aux 
jm. des Milanais une raison sofiisante pour se déclarer contre 
loi : car Pavie et Milan se disputaient le premier rang dans le 
fojfaiime de Lombardie; et ces deux vûles se sentaient déjà 
aues fortes et aases ind^pendairies poor se livrer h leur ja- 

* Chroni^ii DUmeH epUeop, mmtpnfg^ L. V, p. Mf , dpMf £illiiittli0ir Mu»- 
We. T. I. — AmuUes HUdeHiement, Ib. p. 791, mm 1009. — Hemannus Contracius 
f'hmi. p. 270. — « Amulphi nut. Mediol. L. I, c. U et IS. T. IV. Jiir. il. p. 12. — 
^utwi^Ai» Mfilor. iriflor. Afttii^. il. U, C 19, p. 09. 



Digitized by Google 



lonm roue contre f autre» L' archet éque de Milan, Amoij^^ 
aTait de fion eM un sujet de Aéeimteiitetiient ocmtre Ard4^: 

1004. — il u était revenu qu a])rt's la dicte de Pa\ie, d uiie 
ambassade à Coufttantinople, où Othon 111 T avait envoyé ^ et 
il regardait oomme illégitime Téleetlon d'un rei) à laqi^Bllete 
preiniel* grince ecclésiastique de la nation n'agit pas pris de 
part. Il convoqua une nouvelle diète à Ront aglia, danstà- 
qucUe Henri dAliemagne ïut reconnu pour roi des Lombards: 
rarcheyèqpie et la TîUe de Milan lui promirent km» secours^ 
et Henri lui-même, après avoir affermi son autorilé dans le 
nord, entra en Italie par la Marche de Vérone t les troupes 
â'Ardoin se dissipèrent | ce monàrque fut obligé de chercber 
Im refuge dans ses forteresses du marquisat divrëe, et k o(Ai» 
quérant s'avança, sans épiouver de résistauce, jusqu à Pavie, 
où il reçiit la counmne d^Italie des mains de l'ardievèque de 
Milan* 

Le jour même du couronnement de Henri, f nidisdplllie dë 

Ses troupes donna aux habitants de Pa\ie de nouveaux motifs ! 
pour s* attacher à son rival. Les Allemands, pris de vin, in* 
Hidftèiwnt les bourgeois ; et ceux-d se virent forcés à repomer, 
par les armes, les outrages d'une soldatesque indisciplinée. 
Les courtisans de Henri lui représentaient ce tumulte connue 
Hune fureur de populace, comme l*expiosion d'une arrogance ' 
d'eidatm * qu'il fallait réprimer pat la force ; mais la rébd- 
lion était plus générale et le danger plus r^l qu'ils ne l'an- 
nonçaient. Henri se vit assiégé dans son palais, que ses gardes 
défendaient avec pdne. Pour le dévier, soumettre les Pa^ 
vessns révoltés, il fallut que Tarmée qui était campée liora des 
murs, et qui ne pouvait s'avancer dans les rues fermées par 
des barricades, mit le feu à la ville. L'incendie s'étendit rapi- 
dement et favorisa le massacre. La superbe c^ÉMe dea 
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haû& ne fut bîeiitùi piii& qu'im monceaa de tmsm arrosé de 
smg, dont Henri s'ékÂpm en hâte atec Mit année. Les Pave- 
fâiis rebâtirent cependant leur ville : mais, en consacrant ses 
iMUTettesmiBr£Bile8,ife)iirèi:^t de se venger ils 
piMunèfeat de tiwfeaar AràtfiAj et Oer vouèrent lem afnuee 

dteràP fortune à iLlcver son trône *. 

Bmi mettmt plus de prix à la conservation: de F Allemagne 
qu'à lille d'une vaine œn&ie de fdim&t en lonAardie. H 

laissa piisser dix années sans y porter de nouveau ses armes. 
B^mitre part> Ardoin, ne manquait ui de capaàté ni de 
^ÊêmiKtf A'tffidt S sa dispositlùii ifi tmipes ni trésm. Ver-* 
«eil, Novare, l\i\ie, et probablement la plupart des villes du 
i^iettdfi^ reconnaissaient son droit à la couronne ^ mais au- 
ee0 eilés ne i^ouvaR enCretenlr des soldats, ou ne 

voelait recevoir le roi dans ses murs, au nsque d'v adnicltre 
avec loi la licence des gens de guerre et le pouvoir despotique. 
iBÉDin fi enfennail éimt dam les dMBmt4aits de son anden 

MBNîUïsat , et ne rappeiail aux peuples qu'il était roi que par 
queiqœs donations à cfes monastères, seuls monuments qui 
^mlBÊA restés de son fègne. Le» viles sentblaient s^ètre 
•wgées exclusivement de delendre les droits des deux con- 
cufreuts. Milan envoyait souvent ses milices attaquer les vas- 
wi UnÉbpe^eif Afdoib; les eHo^^ens de Pavie, de leur 
faisaient des incursions sur le Milanais : tous s'excr-' 
çaient armes; tous s'abmidonnaient à la jalousie qu'ils 
^«ieiMeiri; contre leurs pltn j^redtar Irdl^ : toni s* aeéeittn- 
•ftftt à regarder la patrie comme renfermée dans les murs 
(ie leur eUé ,^ et s ils proclanuâent encore le nom des rois, 
cétait pour justifier leurs propres guerres, non daensTespoir 
^ ÎBke triompher la cause des luouaiqucs puiu' les^ueLi ils 
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' Henri n paranmf rilalla eii 1^ 

la couronne impériale des mains du pape Benoît VIII, sans | 
qu'il paraisse que, dans cette expédition, il rencontrât nulle ' 
part kg années d'Ardoin. Ce ne fut qinfaprès le relour de I 
Henri en Allemagne, que le roi lombard, atteint d^Me mda- 
die grave, déposa, de son propre mouvement, les ornements ' 
rojaox, et revêtit rhaUt de niûine dans te inonastèi^ de frao- 
térie, pour se préparer à la mort ^ * 

10 24. — Les Italiens voulurent de nouveau se rendie in dé- , 
pendants des Allemands en 1024, à la mort de Henri 11^ et 
comme aneon de leurs compatriotes ne réunissait leum mf- 
frages, ils offrirent sneeesriTemeitt la couronne de Lombaidie 
à Kobert, roi de France, et à Guillaiime, duc d'Aquitaine *. 
Mais ces deux princes, après avoir calculé la faiblesse de la 
monarchie italienne, et les dangers ausri bien qpe iesdi^enstt 
Xmr lesquelles il faudrait acheter un lionnettr iOnsoire, qui 
ruinerait leurs anciens sujets, refusèrent également un présent 
trop onéreux. L'archevêque de Milan, qui dirigeait ces intri- 
gues, prit alors le parti de se rendre en Allemagne et de M« 
la paix de sa nation avec Conrad-le-Salique, duc de 1 ranconic, 
qui avait été élu par une diète allemande, et dont le nom est 
attaché aux dernières knsqui complétèrentle système féodal'. 

Conrad n descendait, par les femmes, f Ollion4e-6rand, ' 
et ce fut, sans doute, un de ses titres pour prétendre à la cou- 
ronne. Son prédécesseur, Henri II, était mort sans enfanta; et 
roue des vatos pour fcsqudles il a été canonisé^ ainsi qœ 
Cunégonde sa flsmme, est la fidélité avec laquelle il obserfs 
jusqu'à sa mort le vœu de virginité qu'il avait fait de concert 
avec elle ^. 

1 Mwalofi Ann. lOlS. — Arnnlphm Hi^t. Mediol. L. I, c. 16, p. 13. — * Mwtatorï ad 
ann. 1025, T. VÏÎT, p. 337. — ^oia-. ad Arnidp, ]\!cd. L. Il, C. 1, p. l4. — ^ Qj Conrâd 
élait le second du Dom pour les Allemaiidâ, parco que ceux-ci avaient eo pour roiV 
Gonndl, qid vnSAtigté de «1 à 9iB.^ Léo Ottieiuit Chnn» Mon» CasiUtau, L. 0» 
6, 46, p. 968. 
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J026. — Lorsque Conrad, après avoir pacifié rAUemagaei 
sefHtdfteraûiiéàdismdron sehun l'usage 

qd emnmençdit à s'introduire, des députés à toutes les villes 
pour les prévenir de son arrivée, leur demander de renou-r 
¥ekr leur mmoA da fidéUté, exiger d'elks, en mlM 
tanptyks impôts que, dans cette occasion seule, elles devaient 
payer au trésor royal. Ces impôts étaient désignés, dans le 
htia.jMjiffe qu'au e^ployiit «km, par les noms de fode^ 
rw/Si fl^ata et fnansionaticum.Tje^rexBàer était une certaine 
fuai^^.denrées destinées à la nourriture du roi et de sa 
ijlfliqglIB^ scNiveut de remplacer cette prestation par 
iiW8Q|a0iè# argent. Le second était un tribut consacré à ré- 
parer les routes, et à jeter des ponts sur les fleuves que le roi 
jfciaittnivener .: le troisième devait poor voir aux finis de le* 
gênent de la conr et de l'armée pendant son voyage*. 

Conrad s'avança ensuite jusqu'à Roncaglia, plaine située 
«H bord du Pô, dans le virisinage de Plaisance, où les diètes 
in royaume f Italie se n s scm Maient toiqours à F arrivée des 
empereurs. Une ville semblait s'élever tout à coup au milieu 
da désert; un mur l'entourait; des places et des* rues tracées 
neordeau séparaient les pavillons du roi, ceux des seigneurs 
«l ceux de l'armée. Les marchands y accouraient de toutes 
les parties de l'Italie; et ik élevaient leurs boutûpes en de- 
h)rB des murailles, en sorte que les faubourgs delà viUe nou- 
velle étaient animés par une foire brillante. Le pavillon du 
roi était placé au centre de son camp ; un boudier suspendu 
àime antenne brillait devant sa porte, et tous les feudataires 
ftùent sommés par un héraut de venir le garder à leur tour. 
^ fonctioQ de veiller les armes pendant les premières nuits 
flenrait de revue à l'année : les absents étaient condamnés à 
la perte de leurs fiefs, pour n'avoir pas, selon leur devoir, 

^ Caroks Sigonim ûê h^gnOt L. VU, p. 175. — Olho FrUing de Gestis Frkier, /. 
**B|Ci2,p. 709. 
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m^n iwr prince léans son expédition. Le foi consacrait les 
finnàmjmrB de la diète 4 tenrâier ki eaïues pvivte fB*oii 
lui soumettait, comme pour maintenir son droit à 1 exercice du 
pouvoir judiciaire. Les jours suivants étaient destinj^ à rece- 
voir JfQaamlioMd^ ds$ liUes, è mégiar leniB laqpporli aveo ii 
monarchie, et à teminer leursâMiSârends. Pendant les dmiiers 
j^urs de la diMe, h mi s occi^Miit des intérêts des sdgneun, 
tout» ta qaefitipiig 0i nagurdatoat ta fieii. ' 
lia diète que piéada d9to i i fM \ fc -Sali^ m fOM m iiiA* 
QUée par quelques iikloiicus' connue i époque d un chuu- 
|pp^sl lÂm impoirtant daj^iia législation ^éodala. ils croient 
qm la prainère des eeasliiniîoiit Ton Isodto an 
<^qnième des fiefs, fut sanctionnée à cette époque. Les sei^ 
i»'arrog)saieiiteMore le droit de priver, sans jugement, 
leurs Tamnx de leais flefe; la loi de Batmà4i&4UbfaB i&r 
treignit la peine de la confiscation au seul cas de félonie, 
l^ciWYée pu: le jugement des pairs de raecqsé : dans toute 
ai4ro dfeonslaiioe, tOBS ta bénéfices mifitrâ^ 
iK^réditaires (h; màle en niàle. Conrad, après avoir parcouru 
riUlJiei 6t renouvelé, par des plaids publies et des jagem£ats 

Impojrtaiito, la m^meire de rautotité impàûiiey mpâttm 

son armée h route de FAllemagne. 

jnmarque ne se fut pas plus tàt fâoigné, que de nou- 
veaux iéfsosàm îndiqaiamt ta iriees da système ttodal, qs'il 
avait vainement tenté de corriger. 1027-1036. — Les fffl* 
du cenU:i^ <ie la l4iosnl)ardie étaient, ii est vrai, parvenues à 
jouir d'une aaaea graiide liberté; ta grands, et sonoat les 
prâats, avaient de leur côté secoué le joug de Tempen»,** 
leur indj^[)endanfie était pxes^ absolue : mais ta geoiii^ 

1 S^Ntai âeBBçno, L. vm, ûi mn, p. t94. — DnUna mvoluz. (TltaRaj L. c. 3, 
p. 76. — On peut, il est vrai, rapporter aussi celle conslilulion à Tarnér io37 ; ei " 
parait que c'est Topinion de Muratnri. Mais il est probable qu'à «=a pri nnéi o oniree «n 
Iiaiio. Conrad régU, pir une loi, un poiolqui exciUil depuit loogicmps les pUiotei dli 
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Fordre équestre, loin de partager le succès des autres ordres, 

¥0jùeat m eoiitffaire empirer leor eoiiditim. 1a làatàm. m 
paçHttaîl former on jBeal eerpi qae dsne ke diètes ou ks 

plaida de Ronca^^lia : euGore le$ gentilshommes y assistaient- 
ibsdi^ ffiiispiffii, iani j^vjiiigefti sans aucun moyea 4fi uécla- 
■cr Miitre ri^H»eeû^^ dee gnuuk feiidatains, on confie ke 

osorpatioas des dlés. Dès que la diète était tcruiinée, l'état 
m imàsùi ^vep eUe^; et 1^ iieigneurs de chÀteau^ retour* 
oaieiil dans knrt manoin, pour 8*j déiendre p«r kimpfo* 

près forces, et s*y faire rcudrc jusLico par leurs armes et celles 
d0 le^rs vassaux* Une confusion gâ»érale et une ruine uaî- 
wdle des campagne» étaient Ha cmiéqucnee de ces g— im 
privées. 

le brigandage qui aecompagnait ces querelles des nobles 
ûit ntpendu idatM que réprimé, pendant le règne de €oa« 
rad, par les prédications de quelques hommes pieux : ceux-ci 
prétendirent, ou crurent peuirétre, que le ciel leur avait ré- 
vélé an ordre de Bien qui commandait anx bommea de tona 
les partis une trêve de quatre jours par semaine, depuis la 
première heure du jeudi jusqu à la première lieure lilu lundi. 
Tous ieg hommes, quelque lurte qu'ils ensmnt oommise, de- 
vaient, pendant ces quatre jonrs, être libres de Taquer à leurs 
d^bires; et des peines temporelles et spirituelles devaient 
ftipper ceux qui, pendant la trim de Dim^ exeroeraienl an- 
me vengeance sur quelqu*nn de Isurs ennemis ou de ceux 
de létdt, iLiette paix lut prèchée, pour la première lois, en 
i03S, par les évéqnes d Arl^ et de Lyon; et elle fiit, à la 
mfaue époque, introduite en IlnKe* ; mais elte ify fiit jamais 
cûm0él£iaÊUt observée. Les Italiens étaient, de tous les chré- 

1 innttu^^ mior» Im Uf <ï* so, p. M« — DucmgUu in Gloêmi» uuML voet 
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tiei»» ks nMMitt soperslitie^ te mou étspoaé^ ètemtq & 
un Qfdre émané du dd. 

Les guerres privées entre les geutikhommes furent bien- 
tât snims dune gœnre ptas généraley qne ces mêmes gen- 
tilshommes dédeièiient, d'un eommon «eeord, d'une pari, 

aux prélats, qui pour la plupart étaieul leurs suzerains, et, 
de f autre, aux bourgeois des YiUes. Les yavasseurs voyaient 
d*nn oeil jaloux ces hommes^ nés leurs on kars infé- 
rieurs, qui jouissaient de l'autorité souveraine, les premiers 
comme {uriiioes, et les seconds comme républicains. Us se 
plaignai^t surtout de l'orgueil d'Béribeit, ardievèqne de 
Milan, qui, sans respecter la constitution de Conrad, dépouil- 
lait de leurs iie£s ceux de ses vassaux (ffà avaient encouru sa 
disgràee. A la nenveUe dune ii^usliee que œt archevêque 
avait commise envers l'un d'eux, tous les gentilshommes, 
vassaux du siège de Milan, prirent les armes en même temps ' ; 
et leur exemple fut bientM suivi par tous les gentikhommes 
de la Lombardie. Les bourgeois, d'aulrt part, qui avaient 
été eu butte à qudques vexations de la part de la noblesse, 
et qui croyaient que le lustre de leurs prâats rejaillissait sur 
eux-mêmes, prirent les armes pour les seconder. Le premier 
combat se livra dans les rues mêmes de Milan. 1035. — ^Après 
une longue résistance, les geutilshommes furent débits et 
obligés de sortir de la ville. 

Mais dès qu*ils furent en rase campagne, de nombraix 
auxiliaires accooruient pmir se rangeai sous leurs drapeaux; 
la viUe de Lodi, jalouse de Milan, se déclara pour eux; et, 
dans la bataille de Campo Main, l'archevêque et les Milanais 
furent dtfails par les gmtiUMnuiiei. 1035-1039.— Conrad, 
qœ ces désordres déterminèrent à passer en Italie, assembla 
une diète à Pavie, où il s'efforça de les apaiser. 11 fit mettre 

1 En iOJj. Ariiulp, UisL Mediolan. L. Il, c. 10, p. 10. 
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au «vèt»J*arcli6irèqiie Hëribert, iinri que les ëvêques de 

Verccil, de Crànoue et de iUaisance * . Il seconda de tout sm 
pmék les léelamatioiiftdes TaYasseun; mais ses efforts pour 
létaMir la paix toent infractaeiix : les prâats pmonniers 

échappèrent à ses gardes, et retournèrent ddiis leui's \illes, 
cpi s^aimèrent pour ks défendre* €k>iurad voulut en vain les 
y poursuivre; il fut repoussé de Milan, et forcé de renoncer 
au siège de cette ville*. 

Bient^ une nouvelle quereile augmenta la confusion que 
eelle gnerre civile avait produite. Les gentilshommes révoltés 
avaient eux-mêmes des vassaux douL la teiiure étiiit militaire, 
et qu'on appelait alofô vavassins ; ils avaient aussi des esclaves 
ou serfs attachés à la glèbe* Ces deux classes d'hommes, au 
moment où tous ks ordres de la soeiété prenaient les armes 
pour la liberté, crurent avoir aussi le droit de la réclamer^ 
ibif armèrent à leur tour contre leurs seigneurs, et deman- 
dèrent un affranchissement général. 

Tous les rangs de la société se trouvèrent, à cette époque, 
en guerre les uns avec les autres. Cependant Fexcès même 
de l'anarchie ramena eiiiiii une paix avantapfeuse pour toute 
la nation : les droits de chaque ordre furent lixés avec plus 
de précision; la constitution de Conrad sur la sucoesrion des 
fiefs lut admise par tous les partis : la plupart des eselaves 
furent mis eu liberté^ et les conditions les plus humiliantes, 
âttadiées à la dépendance féodale, furent supprimées ou 
•doucies'. Enfin, les gentilshommes, désirant acquérir une 
patrie , prirent presque tous le parti de se faiie admettix^ à 
k iMurgeoisie des villes voisines, on, selon le langage du 
temps, de se recommanda eux et leurs fiefs à la protection 



* ^i^ertu» Gembkieens. dmmosr, p. S33. — Hermmm» Conir» p. 379. ^iUmalM 
MUdeshemem* p. 738. * Amn^hm MedhL h. II, c. as, p. 1 8. — Landu^ffuis senior ^ 
L. il, c. 25, p. 86. — 3 constHutiùCmwli Safici Imp* ^* lit* h fsudonm* — 

Qotf. txmob. T. I» r. ii| Hé* lu p. m. 
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des cités. Cette pacification paraît s'être opérée en 1039, au 
momeat où les armées étant en présence dans le voisinage de 
Ifflan 9 la nouvelle de la mort de Conrad-le-Saliqae lear (dt 
apportée^ et les engagea à poser les armes * . 

1 JtmuiphtiSf L. Il, c. 16, p. IS. 
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CHAPITRE III. 

L^Égliae <l la république de Borne dam la première moiûé du moyen âge. 
Démêlée des papes eC des emperaun. lègnes ée Emi ni, 
Henri lY et Henri Y, de loae à 1 Ul« — Mk de Wonns. 



Trois princes de la maison de Franconie , le iUs , le petit- 
làB et l'arrière-petit-âls de Gonnid-le-Saliqae) oecapèr^nt le 
Mue impérial , depuis la mort de ce soviverain jusqu'au temps 
eè les républiques qui sont l'objet de cet ouvrage, se trouvèrent 
en possession de 1 indépendance, et où nous pourrons com- 
menoer à soiTie ayec intérêt les détails de leur histoire. Hais, 
amit de dernier mi précis du règne de ces trois Henri de 
Franconie, il convient de retourner en arrière, pour faire 
connaître à nos lecteurs, depuis le commencement du moyen 
âge, rétat de FÉglise romaine , dont le premier de ces trois 
princes fut le protecteur, tandis que les deux derniers furciiL 
persécutés par elle j comme aussi pour faire connaître l'état 
de la ifiHe de Rome^^dont ils disputèrent la souveraineté aux 
papes. A cette époque même, et dès le commencement du 
moyen âge, une nouvelle république romaine se constituait 
en silence, et soumettait quelquefois à son autorité les pon- 
tifes dominateurs du reste de la chrétienté. 

n est élffieile de eompmdre pourquoi la Tflle de Home 
ne fut point prise par les Lombards, lorsque Alboin fit la 
conquête du reste de ritatie. Les Tilles maritmies pouvaient 
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être aisément secourues par les Grecs de Constantiiu>i>!e : 
Baveime, *¥emse et Ck)inaechio étaient défoidues par les m- 
rm qui les entourent; Naple», Gaëte, Amalfi et les villes de 
la Calabre, par les montagnes qui les enMionnent : mais 
Rome est située dans un pa^s ouvert de toutes parts. Les 
LoiBbards, maîtres des dat^és de Toscane, de Spolète et de 
Béiiévent, entouraient cette ancieuue capitale du monde : la 
longue muraille qu Aurélien avait élevée pour enfermer le 
diamp de Mars dans la même enceinte que 1* ancienne ville, 
présentait un circuit immense à défendre; et la population de i 
Rome, esLténuée par une suite de désasties, était bien dis- 
propcHTtionnëe avec l'étendae de ses murs. Les empereon 

grecs, suit faiblesse, soit crainte de compromettre l'honneur 
de leurs armes, ne maintenaient pas de garnison, à Home : ils 
confiaient le gouvernement de la ville à un préfet, ou dans k 
suite à un duc, qui relevait de Fexarque de Ravenne; et les 
historiens grecs, bonteux peut-être de l'abandon ou leurs 
maîtres laissaient lltalie, évitent de parler de Borne, pendant 
les denx siècles que dura la domination des Lombards * . 

Ce[X'adant Home ne fut point prise par les Lombards ; et tes 
fugitifs des autres provinces de Tltalie, qui vinrent ehereber >. 
un asile dans cette ville, augmentèrent sa population , et Is 
mirent en état de résister par ses propres forces aux attiuiucs 
des suocesseurs d'Alboin. Les papes encourageaient ks 
mains à la défense de leur patrie, et à la fidélité envers les 
souverains de Constantinople. Eux-mêmes étaient élus par le 
dergé, le sénat et le peuple de Borne ^ mais ils n'étaient point 
consacrés sans le consentement formel de rempmur d*Orient'. 

* Théoph) lactns simrjcatia, auteur contemporain de l'inyasion des Lombards, aécnl 
rbistotre du règne de Mauricn, de 5b'i a 602 avec de Irés grands détails, sans que, dans 
aon hiHoiro, on trouve, que je sache, une seule fois le nom des Lombards, celui de 
Hmne^oo « lui 4e rilalle. Script. Byzmu T. m. Après lui, pendant près de qualieiiA- 
cta» tos «r«st>ii^l pai eu dlibêortom, mais seoteneiit qMli|Hei ekraoiqiMunlialiiles. 
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Ik entreteiMlêiii toujours deux apocrisaires ou nonces, àh 

cour de Constaiitinoplc et à celle de Texarqae de Bavenne, 
pour assurer leur souverain de leur obéissance , et pourvoir 
d'un coaumm accord à la défense de Rome et à radministra- 
tkm de FÉgUse. 

Plus les Romains se vovait iiî nc^îîligës par le,s euipereurs, 
plus ils s'attachaient aux papes, qui, pendant cette période^ 
étaient eax-mèoics presque tous Romains de naissance, et que 
leurs vertus ont ftàt admettre, pour la plupart, dans le cata- 
logue des saints. La défense de Rome était considérée comme 
une gaene religieuse, parce que les Lombards étaient,-, les 
uns ariens, les antres attachés encore au paganisme : les pa- 
pes employaient les richesses ecclésiastiques dont ils dispo- 
saient, et les aumônes qu iis obtenaient de la charité des 
fidto occidentaux, à protéger les églises et les couTents oon- 
tre lufNNilBunidîon des barbares; en sorte que le pouvmr crois- 
sant de ces pontifes sur la ville de Rome, était fondé sur les 
titres les plus respectables, des vertus et des bienfaits. 

Peud'hisloires présentent plus dobscuritéquecdledeRonic 
et desproirincesqueles Grecs possédèrent en Italie jusqu'au 
règne de Charlema^e : en effet, à cette époque, ni k*s (irexs 
ni ksRomains n'avaient d historien. Les vies des papes nout 
été écrites que dans le ix* siècle; encore est-ce plutôt pour 
l'édification des lidèles que pour l'instruction des historiens'. 

C'est cependant durant cette période que s'opéra une ré- 
volution qui a en l'influence la plus durable sur le sort, non 

seulement de Home, mais de tout 1 Occident. La réformation, 

de Pélagc II, en !î77, pnrrf» que îonr ville (Mnit ten<^menl resserrée pnr le? Lombards, 
qu'aucune communicaUon avec Consianlinople ne leur était possible. Ano.iia.i. liilflioih. 
in vita Pelagii IL T. III. Rcr. It. p. 133. — » Les vies des papes oui elc rccuettlies par 
AuaaUise,bibtioUiécaire, qui mourut avant Vtaoèe 8S2. On wmiiiie Ukef ponliflcatUen 
reeueS quia été «»si aUribud an pape Danuno II. Il est probableoieiit l'oumBe de 
ptinieiin écrivaini. reyes lur ce Hm les Mneriationf «fEmanuel de Srhelesiradt, et 
de Gfo. CiaaHiiDi. Scp. n. T. III, P. 1. ■ 
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00, si l'on veut l'appeler ainsi, Y liérësie des iconoclastes, aliéna 
iok nujets Jatius des Grecs leurs aouYenuiis : elk engagea k» 
ftif^ik k détraixe i'aaUHîté des enpefeonior Borne» eM& mk- 
taîté dont jnsqu* alors ils avaient été les gardim; et elle fut 
la cause première de i' iudépeudauce de la ville et de la sou- 
veminelé de li^liee. 

La religion pvreetyhilosopbique de Jésn^-Clifist a¥ait soin 
de ti'ès gî audes altérations dès les premiers siècles de son 
existence j elle s i tait ressentie de k dégradaticMi du peuple 
ViilaproteMit, de la perte des 'vertas pobMqnes, de la oor- 
raptioD de Fe^prît et du fMM;. Les subtilités des plnlosophes 
et l'ignorance du vulgaire avaient contribué également à i al- 
térer^ et le paganisBfts était rentré tout entier dans la religion 
gai avait eenblé fanteitir. 

Le changement le plus remarquable que subit le christia- 
nisnàe, fut la saite d une prétendue décomerte d'imagts de 
Jëws-Chnsti pins de la Vierge, qo'on attribuait à un artiste 
céleste, paisqu'auoone main hraudiie ne frétait employée à 
les finnuîr. Ces images, qui reçurent leur nom de c^tte cir- 
cuiistance * , après avoir dles-méma^ été produites par un nur 
rade, ne tardèrent pas à en faire à leur tour. HUes ranpor- 
tèrelit des vicMr» eor les ennenis de Tétat et de la refigion ; 
dles écartèrent les Persans des uiurs d'Edesse ; elles guérirent 
les infirmes, et bientôt ou leur attribua tous les pouvoirs de 
la Divinité. Bientôt d*antrei images, smub avoir comme dles 
une origine céleste, furent reconnues pour avoir la même 
puissance; et k religion cbrétienney qu'à j^us d un titre ou 
pouvait accuser déjà davoir rétrogradé vers le polythéisme, 
se tnmva, par lu dernier pas, changée en idolâtrie propra* 
ment dite : les images, les statues fui eut reconnues comme 
a,yantdans kur matière même quelque diose de divin ^ ou ies 

> Â/.itpoiroiiiTo;, fait tan te leaoïin daa naiBi. 



Digitized by 



DI7 mxïE» 103 

honora pour elles-mêmes, indépcndamineiil de l'objet qu elles 
rt^éseutaieuty plus peutrètre qu ou m i avait is^mi» tait chez 
lespaSens. 

€epeiidimt, presque à la même éjxx^ue, un peuple barbare 
reçut (i ou couqueraut aiubilieux. uu nouveau système de 
théiame. Ju'inlamisme est fondé, plus qu'auGtme idigioa, sur 
le dogme de runité et de la spiritualité de ])iea;etle8 musul- 
mans ont toujours témoigné une lioiii m i gale pour T asso- 
ciation de la créature au culte qui n est dù qu au Créateur, et 
pour la reiprésentation, par des fonnes, de TÉtre que les sens 
ne peurvent saisir, comme l'esprit ne peut le mesurer. Les 
musulmaus piodiguèreiiL au\ ihretieas le reproche d'idolâ- 
trie * : ils touruèrent contre eux tous les arguments, comme 
toutes les railleries dont les anciens apologistes s'étaient servis 
pour attaquer les païens; et cette eontroverse était d'autant 
plus humiliante pour les orthodoxes, que leur profession de 
foi fMmaik on contraste évident avec leur pratique, et que la 
bttae du nom dldolàtres n'était point éteinte en eux, à fé- 
poque où eux-mêmes méritaient le plus ee nom. 

Les musulmans firent davantage encore pour déti^umper 
kschcétiens : ils les vainquirent; ils mirent en faite le Xa6a- 
fwn ndracoleux; ilsjoirentEdesse, malgré son image triom- 
phante^ ils détruisirent et dibperherent les lahkaiix et les 
J^eliques avec Tautel qui les portait; ils conYainqunent eidm 
f impQîasanoe les prétendus agents de la Divinité, les saints, 
te ang^, les demi-dieux des catlioiiques, et leurs images^. 

' EÎ'ioiXot Xarpav veut dire, se prostcrnet' devant les rassembiances. Le mol com- 
posé de ces deux-IÂ n'indique donc point que les idolâtres prennent la pierre 00 le 
"^^rtire piNir des diem, mais eenleiBettl pour des images divines, auxquellei Us raidenl 
«I eéhe. — t jeaid, neuvième ealife de la rtce des Ommlades, fit détruire toutes les 
images de la Sirte, vers l'année 719, et jMleBMftt à l'époque où eomnençait le schisme 
iconoclastes. Aussi les orthodoxes reprochèrent - il? mx «cct.'iii de suivre 
l exemple des Sarraxins et des Hébreux. Frog, Mon, Joiuum* ierosoltjnàiani. Scr, 
^ionu T. XVI, p. 23S. 
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Ces défaites avaient,^ depuis quelque temps, ébranlé la 
croyance du peuple, lorsqu'une race de montagoards, qui 
conservait dans l'Asie-Hineure* son indépendance, Famour 

des armes, et une rcliçnon plus rapprochée de 1 ancien chris- 
tianisme, parvint à placer un de ses chefs sur le tronc. 
717-741. — ^^Léon-risauiien ou riconodaste signala son fègne 
par r attaque la plus \^iolente contre les superstitioiis nou- 
velles, le culte des images et les progrès du monachismc. 
Ti éprouTa, même en Orient, une résistance qui mit son trône 
en danger : mais une partie considérable du peuple partageait 
les opinions de Léon ; et ce prince unissait une grande ha- 
bilité à une grande \igueur de caractère ^. L'Occident était à 
la fois plus attaché au culte des images, et plus indépendant 
de Temperenr. Les Romains refusèrent absolument de se soih 
mettre aux édits de Léon; et le pape Grégoire H, qui sié- 
geait alors, après avoir vainement cherché à ramener les 
iconodastes à la croyance de T Église, autorisa les Romains à 
refuser à Tempereur les tributs accoutumés'. Dans le même 
temps, Ravenne et toutes les villes d(* l' Exarchat ouvrirent 
leurs portes à Liutprand, roi des Louibards; en sorte qu'il ne 
resta plus râi Italie, sous la domination de l'empire d'Orient, 
que les villes maritimes de la Grande-Grèce. 

Grégoire II s'était montré à plusieurs reprises le protec- 
teur de son troupeau^ il l'avait défendu ccmtre les invasions 
des lombard», tantôt par « natation de «ûoteM, et parle 
crédit qu'elle lui faisait obtenir auprès de Liutprand; tantôt 
par les trésors de l'Église, qu'il avait consacrés à solder des 
Houpes. En refusant d'obéir plus longtemps à I^u-risau- 

1 LlmiTie faisait partie de latôlicie. — * Le règne de Léon-l'Isaurien oi de ses succes- 
seurs inconocla'^fcs ne non'; p«;l connti que par le récit partial de Théophanes, <î'"» 
lui-mCmi. lut i ( rséculé parcelle secie. Theop. Chromg. T. Vi. Bis. p. 260el»u'*' 
Cédténus n a fait que copier ou abréger Théoplianos. T. VU. Bis. p. 355. — ^ Th€Q* 
phanes in Chronog. p. 369. ad ann» 9 Impet.'-'Georgii Cedreni Mist. compend, p* 
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rien, Grégoire accusa Marino, doc de Bome» el Paul, exarque 

de Kavetmc, d'avoir |)ar les ordres de leur maître, voulu le 
faire assaadner * ; et sans les chasser de Aome, il les y {niva 
de tonte autorité. Ainsi ifétablit, ym rannée 726, par son 
inflnence, et avec T Mûrement du roi des Lombards, un simu- 
lacre de république, qui subsista ol)t»cui*énieul dans BiHue, 
dq^ois le règne de Léon^'IsaBrien josqu^à la destnictkm du 
royaimic des Lombards, et au couronnement de ( liai î- i]i;if;ne. 

Ce tut surtout pendant le poutUicat de Grégoii^ iil, de 731 
à 741) que la i^publiqœ romaine, sons 1* influence dn |Nipe, 
se gouverna comme un état indépendant. Dans cet esj)acc de 
temps, on vit les nobles, les eousuls et le peuple se jomdre à 
an ooncife qoi commandait les ieonodasles; tandis que les 
Bomains relevaient leurs murailles, qu'ils fortifiaient Centime 
cellœ ou Civita-Yecchia, qu'ils s'alliaient aux ducs de Beué- 
mt et de Spolète contre liutprand, roi des JLombards^ et 
<pi'ils oonéhiaient enfin avec œlm-ci nn traité au nom du 
duché de Borne ^. 

On demàndera peut-^Are quel était > le gouvmiement de 
cette république on de ce duché ; mais c*est ce qui n'est pmnt 
facile à décider : car les Romalus et le pape évitaient des dé- 
marches et des dédaratiotts positives pour ne pas aliéner ab- 
soioment l' empereur ; ils l'aidèrent même à recouvrer Texap- 
chat de Kaveime j et, après avoir renvoyé en Sicile le patricc 
destiné à les gouverner, ils reçurent de nouveau, dans pins 
fane ooe»ion, des officie» de Conutantinoplc; ik réelamèitnt 
la protection de l'empereur contre les Lombards, et ils de* 
maudièrent, inutilement il est vrai, des troupes à Constantin 
Gopronyme pour se défendre. L'empereur, de son côté, était 
disposé à se contenter d'une ombre de pouvoir et à se déchar- 

^ Vita GregoriiU, ex Anaslaslo bibliolhecario, T. ni. fief. //.P. I, |). isc. 
rua Grcfiorii iJi, ex Ub. Poniif, AnasiasU bibU T. Ul. Jter. K. p. m, VUa Zacha- 
"œ. Ib, p. 151. 
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ger en silence de la défense d'une \ille que sa situation rendait 
difficile à protéger. Le pape, cx)mme chef de 1 Église, comme 
père des fidèles, jouissait d'un très grand crédit et sur les ci- 
toyens et sur les ennemis de l'état. On accordait souvent à la 
sainteté de son caractère ce qu'on aurait refusé aux préroga- 
tives de son rang. Les nobles romains enfin avaient appris 
des Lombards, leurs voisins, à faire respecter leur indépen- 
dance; et ils n'obéissaient ni à l'empereur, ni au pape, ni à 
leur propre sénat. Ils possédaient, comme seigneurs de châ- 
teaux, tout le territoire du duché de Rome; et lorsqu'ils 
vivaient dans la capitale, c'était en princes qui se croyaient 
supérieurs aux lois. Leur pouvoir était proportionné au nom- 
bre de leurs vassaux et de leurs sateUites. Au miheu de ce 
conflit de juridictions, le pape, chef du clergé, patriarche de 
tout l'Occident, dépositaire des trésors du ciel, qu'il échangeait 
aisément contre ceux de la terre, le pape se montrait le seul 
défenseur du peuple, le seul pacificateur des discordes des 
grands. Les progrès de l'ignorance avaient ajouté à ses pou- 
voirs ; il était devenu comme un demi-dieu sur la terre, surtout 
pour les nations barbares nouvellement converties et éloi- 
gnées de sa personne : il formait le lien de toute l'Église ; et, 
seul, il pouvait obtenir que des nations lointaines, dont le 
l)euple connaissait à peine le nom, prouvassent leur christia- 
nisme par leur charité envers les Romains. La conduite des 
pontifes inspirait le respect, comme leurs bienfaits méritaient 
la reconnaissance. Ils avaient peut - être les torts de la 
superstition; mais ces torts sont des vertus aux yeux du 
peuple qui }es partage : leurs mœurs étaient pures et sévè- 
res ; le luxe ni le pouvoir ne les avaient point encore cor- 
rompues. 

Grégoire III fut le premier pape qui implora la protection 
des Français pour l'Église et la république romaine; il recou- 
rut à Chaiies 3Iai'tel, maiie du palais, pour obtenir des secours 
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contre Liutpraud * . Gel ea^mple fut suivi par les autre» papet, 
toutes les £oia que lea attaques dea Lombards mirent la ville de 
Borne en danger. Outre les lettre» des papes, nous en avonn 
una de Tapôtre saint Tierre lui-même, ^i lut adi'cssée par 
Étifinae II k ^éjgmf Charles, Garioman et l'uuiTeKailé des 
Hrwçais, poar Mettre l' Ipse delMcu ette peu[^romîn tons 
leur protection spéciale ^, 

En retour, pour ceinte j^tection, les papes accordèrent, de 
l&Bot €6té, de» grèces aux rois de Braorn. badiane donna bod 
coiHenlcmeDt à la translation de la couronne de France de 
Chilc^nc à Pépin ^; et Étieuue 11 toui oima a; dt laier à Pans 
en 7ô4 ^. Étienœ ooniéra ensuite k titre de patriœ des Mo- 
JÊÊum à Pépin et à ses deux fils; et, an nom de l'Église, des 
ducs, comtes, tribuns du peuple et de l'armée de Rome, il leur 
écrivit sous ce titre pour tes euguger à défendre, contre Astol- 
phe, ueYÎUedimt il» avaient été créés magistrats^. 

Le Ansit de créer un patriee des Bomains n appartenait pas 
plus au pape cpie celui de transférer la couruiiue de France 
d'une maison à une autre. Le patriee était un officier nommé 
par les emigmam grecs ; il y en avait on en toile, et quelque- 
fois nn antre à Borne ; €ft ce magistral était à la tète du gonver* 
iiement. Mais Télection du peuple français donnait à Pépin 
un meilleur Utre à la royauté, que T élection du pontife romain 
an patneiat; et le pape, dans la posilion dangereuse où se 
trouvait son troupeau, était exouMble de eherdier à tout prix 
i à lui assurer un protecteur. Cependant les papes conipro- 
niicsnt leur caractère par ces négociations : tandis qu ik don** 
aaieut aux Carlovingiens des droits qui ne leur appartenaient 

^ En 14 1. Voyez les deux premières lellres du Codex Carolnim. T. III, P. if. Rer. IL 
p. 75, 77. — I La troisième Icllre du C^ilex Carohnuéf p. 92. — 3 âmalrici Augerii vitœ 
Poniif. 9mmm> T. ni, P. ii, p. n* — FrodomdMt de Pmttif, Eom. Fomtu ib. p. 79. 
{ - « MmiatU mikuk, fila m^kaM fil. T. m, F. I, ii. t6t. Le mêam pi^e m appelé 
i ÉiKime m par «ettMiw, et SliwMUpirlel «M -^i 1^1.^ MCWi. 
dvoL p, M. 
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pas à eux-mèmoB, ils recevaient iï eux en retour des concess^His 
de terres et de richesses que les Cariovingiens n'avaient aucun 
droit de donner. Pépin força le roi des Lombards, Astolphe, à 

rendre I Kxarchat et la Pentapole, non point à l'empereur de 
Constantinopie, qui en avait été dépouillé, et qui taisait de^ 
mander ces provinces par ses déput^ mais à saint Pierre, à 
l'Église romaine feprésentfe ^'àlarépiibliqw^ 
Ce dernier mot parail empJoA P par riiistoiien d*Étienne II, 
pour désigner le gouvernement de ftomectdesjwrovinces qui, 
après s'être détachées de'f eittffirë^Mvderaearaient indépen;^-' 
dantes : car F historien termirte^réloae dè'éi^phtife en disant, 
•« qu a\ ec F aide de Dieu li étendit les trontières de la républi- 
c que et du peuple souverain qui formait le troupeau confié 
«àsessoins^» 

La donation de Pépin ne nous a pas i te conservée, en sorte 
que nous ne connaissons pas avec exactiUide les conditious de 
cette concessfon, par kupidle TÉglise acquit polir la première 
fois une domination temporeDe ^. Hais l'histoire nous apprend 
que cette donation ne reçut jamais son exécution. Astolplic 
permit bien que l'acte de la donation et les cleis de chaque ville 
fussent déposés sur l'antel de sahit Pierre; des otages arri- 
vaient même à Bome avec Tenvoyé de Pépin : mais TÉg^ 
n'entra point en jouissauec de la souveraineté de ces pro- 
vinces; et nous avons une suite de lettres des papes, dans 
lesqufilks ils se plaignent qn'AsMphe et Bésidério, son suc- 
cesseur, n'avaient point mis l'Église et la république romaine 
en possesâon des villes promises ^, ou, qu après les avoir 

^Annuenie Deo retupublicam ditatamj et wiiversam dominicam plebem, eic. 
âmut» àibL nu» Ste^haa III, T. ni, p. anno m — > Le Uker Pomi^ 
caUs nmu apprend les ooms des Tilles eédées ; savoir, RsTeone, Rlmlni, pesaro, Fase» 

Céséna, Sioigaglia, Jési, For!impnpolt, Forïi, Caslcl Sussubio, MonléfcUro, Accerragio, 
Monte di Lucaro, Ccrra, Caslel San-Mariano^ Robbio, l rliino, Cagli, Luceolo, Gubbio et 
Comaccbio. Am^t. Biblioih. p. 171. ~ ^ Ecclesia mncia Dei et retsçMitlkca Bommo- 
rum. Episi. 7, 8 e< 9. Cod. Carolin. p. 104 el suiv. 
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qut'iï raison des instances de TLfïlise, ces villes eurent été 
remises en lilxTté par Désidério, au lieu d'être gouvernées 
par le pape, tttes furent administrées pur lesarcbeTéqws de 
Ravenne, comme représentants des exaiqnes * ; et, lorsqu'en- 
lin Charlemagne, appelé par le pape Adrien, eut conquis le 
royai^Hm^des Lombards, en 774, Charlemagne confirma bien 
^li^pî^^^^ de son père, maisiinei etfutua jamais, 

et Adrien int obligé de solliciter à son tonr le nouveau mo- 
m^rque, le suppliant d'accomplir, pour le s<ilut de son àme, 
.f^l^'il avait promis de fmie en laveur de i'Égtif^ et de la 
i^puMque des Bomains 

Mais, tandis que les donations de souveraineté Mtes par 
Pépin, Charlemagne et Louis-le-Débonnaire, se réduisirent à 
des diartes pompeuses qu'ils n'avaient eux-mêmes aucune 
iDtratkm d'exécuter, ees mêmes princes enrichifent le Saint- 
Siège par des largesses plus réellement prolllables : ils lui 
donnèrent le domaine utile d'une partie de l'Exarchat et de 
la Pentapote, c'est-è^dire les iruits et la rente de la terre, 
tandis que la souveraineté de ces mêmes provinces était ré- 
servée à la république romaine, au patrice, et enfin à l'em- 
pereur d' Occident . Cependant l' obéissance d' un grand nombre 
de vassaux était attacbée à ce domaine utile : en sorte que le 
pape, qui depuis longtemps était reconnu pour le premier 
citoyen de Rome, eu deviut ausai le premier et le plus puissant 
baron 

Dès qu'une dignité procure le pouvoir et la richesse, elle 
doit devenir Foljet des v<eux des ambitieux, et Uenlôtmême 

* AgnelH liber Pontlficalis P. II, in vila Sergit archiep. c. 4, T. Il, Her. It. p. 174. 
— < Codex Carolinust Epitt. 59, p. 213 e/ passim. — ^ (Constantin Porphyrogéoule, dans 
le X* lièele^ dit que lei ^agn éUinl wammkt» de Rome. Ite Thmm^, L. Il, Th. lO, 

n«fani.Cependant, voAm m V flèole, le p»p9 n'élaU «Qcorc qu'un des plut puiyam 
iBiaiBiindft Boom. 
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leur proie. Immédiatement après les premières largesses de 
Pépin, on Yit prétendre à la chaire de saint Pierre des hommes 
lort différents de ees idigienx austères qui ïh-mmt acmpée 
jtisqd' alors, et les annales de F Église commencèrent à être 
souillées par les crimes du chel des chrétiens. Deux frères, 
Étkmie II et Paul r.% qui se sneeédèrent sinr le Sainl-^^, 
ée 7&2 à 766, mmt aeeoiéB, par rUstorien lie Yéf^ 
iFenne, d'injustice, de rapine et de cruauté ^ Après la Biort 
du dernier, un antipape s empara par les armes du mêge 
pontifical : le pape légitime, Étienue m, fut i|Hiï|r(|pî 
dans Fasmssinat de qodqnes-uns des fiMniieis dignl^ 
res de son église 2^ et le cierge tout entier revêtit les 
habitudes et les mœurs faroudies des gentilshommes de son 
siièole* 

Dans les temps de barbarie, tandis que Fignéranee rend 

la foi plus ferme, des passions indomptables et féroces font 
fouler la morale aux pieds. Les massacres, les trahisons, les 
ptijures, sont des événemenlB fréquents dans la irie d^ horanes 
anxqueiB les ix*et mèdes n'ont point leCnsé le nen de grands. 
Mais, après des crimes épouvantables, une pénitence signalée 
attestait la rel^iM du coupaMe et son repentir. L'amiâtion 
dn dergé indiqua aux grands oriminds une nouvelle voie 
pour s'acquitter de leurs fautes, et pour faire oublier leurs 
fureurs : ce fut celle des donations faites à 1 Eglise pour le 
sahit de làne dn donateur. Pépitt et Ctolemagne, pur de 
semblables largesses, avaient jeté les fondem^ts de la piuis* 
sance des papes : mais ils n'enrichirent pas le Saint-Siëge 
seul; ils montrènrait une générosité presque égale envers lar- 
dievèque de Ravenne, qu'ils mitent en état de rivaliser avee 
les papes, envers rarchevèque de Milan, et surtout envers les 
monastères, lous leurs successeurs sur le trône dltahe imi* 

» À(fncUit.t in libro Pontif. Vlta Sergii. T. II p. 172. — « Vita Siephmi Ml (teulVJ 
in Anast. bibliolh. p. 174 et suiv. -t* VUa Hadriani, p. 180. 
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kim 8oaYendii9; comme eax, ib mtaieiitle beMin de faire 

payer à Icuis liéntiers les désordres de leur \ie : aussi nous 
reftte-t-U im plu» graad nombre de charte» de dooatioiis 
{aitesanx ^liaes, avant le xii* sièele, que de touleg les flMres 
espèces de contrats réunies. Lorsqu'Othon-le-Grand entra en 
Italie, tandis que les grands iiefo kks étaient éteint» ou dL« 
vaéêy les lillea iea plus riches et les provinces les pins popu* 
. leoses étaient possédées par le clergé. A cette é|)oque, les 
premiers et les plus paissants souverains ecclésiastiques 
étaient le patriarche d'Aqoilée, Fardievéqne de Milan, odin 
feRavenue, les évoques de IMaisancc, de Lodi, d Asti, de 
liergsune, de Itovare et de Turin, l'abbé du Mont-Cassin, le 
phs giind seigneur du duché de Bénévent, qui a conservé 
jusqu'à nos jours le titre de premier baron du royaume de 
Naples, et l'abbé de Farfa, dans la Sabine ^ Au reste^ la 
jbsfèri des évèques avaient acquis par une charte, ou des 
on des grands seigneurs, la juridiction sur la ville où ib 
si^^nt; et il n'y avait pas un seul évêché, pas un seul 
■Mntère d*hommes on de femmes, qû, tout an mmns dans 
«pelque village ou quelque hameau, ne possédât les droits ré- 
galiens. 

Au pouYoir temporel étaient attachés des deTWs qui ékA^ 
Rrtwnt tout à fait les ecclésiastiques de leurs fcmotions pri- 
mitives. Lorsqu'un évèque ou un abbé était comte d'une 
il réunissait, sous ce litre, l'office de juge à cdni de 
tMnX^ il était chargé du gouvernement dvîl de son comté 
Pendant la paix, de sa défense durant la guerre. Comme chà- 
^iams, les ecdé8iastic|iies se crurent pmnis de soutenir des 
' longtemps avant qu'ils osassent omdnre des armées 
les camps. Cependant ils uppriient aussi ensuite à mar- 

* ««roiori ànaq, im. D'us, hXXl^ T. VI, p. 56. 
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ther coutre rennemi. L*6inpereiir Loau II leur ea doMa 

Tordre précis, dans le l)au qu'il pu])Iia pour rexpédition de 
Béuévent, en 866^; et ca 915, le pa[>e Jean X se mitiui- 
mdnœ à la tàte des troupes de la hgqe qu'il avait formée 

contre les Sarrazias. 

Les rois de la race earioviiigieuue, entraînés pai* le même 
esprit leligicMx qîii leur avait fait enrichir le dargé, erarent 
aussi sanctiiicr T administration de leurs états, en la confiant 
à des ecclésiastiques. Le chancelier. Ton des plus grands of- 
&âera de la couronne, n^âait presque jamais séculier; ks 
évèques, les abbés, étaient appelés aux conseils des rois, 
comme aux états de la nation. Pendant le règne de Pépiuet 
une partie de celui de Lothaiie, Adélard, aUié de ûorbie,€t 
le moine Wala, son frère, furent les vrais souverains de 
r Italie. Après eux, d'autres ecclésiastiques prnent leur piaa 
dans les conseils; et Ton a remarqué qu'ils n'avaient pss i«- 
fusé d'être les agents des guerres dénaturées que les fils de 
Louis-le-Débonnaire firait à leur )>èrc. Le crédit auprès du 
souverain, le pouvoir, la ricke^, ont de tout temps «or- 
rompu ceux qui les possédaient; on ne pouvait s'attendre 
que le clergé restât seul à l'abri de cette corru]ition, si l'on 
réfléchit qu'à cette époque l'esprit de la reUgion clirétiemie 
.était absolument dénaturé par une superstition grossière; V» 
ses ministres, pris parmi les lioiimies du siècle, devaient par- 
> ticiper aux vices de ce siècle ; que les grands seigneui*s ne mau- 
qpaicut jamais de placer un de leurs fils dans l' Église, poor 
s'appuyer ensinte de la fortune qu'il ferait dans cette oft* 
rière, et qu'au lieu de l'y préparer par des études reiigi<^u^' 
ils lui donnaieut la même éducation qu'aux jeunes cbevaliers j 
que l'avidité avec laquelle on pillait les biens de ïtg^ 
égalait la profusion avec laquelle on l'avait enrichie, et (l^e 

1 Ce bao uâi rapporté par Camillo ÇçUçgriAj, MiAU^nçlf^ AonflQÔ, X- W P 26i» 
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le rai Hogott n*avttt pas été le preniar qui eàt ixmfiiré vio» 

kiiiment les béinifices k ( l( siastiqin s à ses espions ou a ses 
bâtards; qu'âdfin pliuueurs éK>UYerains dépossédés, plusieurs 
grands fldgnears dont on Toolait se défaire, étaient forcés de 

recevoir la tonsure ; et que le corps du clergé, composé d'une 
manière aussi irrégulière, ne pouvait pas avou* des vertus qui 
lui fassent {nopres, el qui convinssent à son état* Cest à 
tort qu'on a fait un argument, contre la reUgion, des désor- 
dres, des ix^ et X® siècles, lorsqu'il u aurait fallu rien moins 
qu'iui, lÉirade pour sanctifier les éléments impars dont le 
dargé se composait. 

^Nous avons une histoire assez détaillée des pontiies coutem- 
piofains des^^aippeiears cariovingiens. Cette histoire, écrite 
par un bOmoàiéGaire de la cour de Rome, est, en général, 
honorable poui eux ^ . Le scandale de leur condidte ne com- 
mença guère qa'avec le x* siècle. Hais, avant de voir le 
Bamt-IH^ souillé par les mcem» dissoloes de quelques jeones 
gens, il est juste d'arrêter nos regards sur T époque plus 
honorable du pontificat de Léon lY. 

Presque immédiatement après la mort de Gharlemagne, 
les Sarrazins, s' apercevant de la faiblesse de rimineiise 
fflonarchie qu'il avait formée, avaient commencé à ravager 
les provinces maritimes de l'Italie. En 833, leurs incursions 
avaient déjà déterminé le pape Grégoire IV à fortiiier contre 
eux la ville dOstie^. Ils avaient continué cependant leurs 
déprédations; les villes de la c6te étaient roinées; les ba- 
liitants de Civita-Yecchia étaient forc^ de s'enfuir daas les 
iorèts; et en 847, les Sarrazins poussèrent la hardiesse jusqu'à 
entreprendre le si^ de la ville même de Rome. Ën même 

t iMfki4«ipoMlllMQMélééeiilw9trAMriMai,IM 
lliQOlati»,«ttM7:]eivlfli4eqaflk|iieipoDlifiBi,jiM^ 8M» oatélé^oiiléMpw on 
ailre bibliothécaire, nonmid GuUlanine. De celle époque à Tannée tOM, où commence la 
recueil du cardinal d'Aragon , il y a une lacoM (|a'OB n'a pM 4le moyen» «le remplir. — 
2 âmst* MàAoïlK in viin Gngor, jr, p. m. 
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I 

temf» ils pillèrent les basiliques de SnnUPiem au Yitiean, 
et de Saint-Paul hors des murs. À cette époque mène, le 

pape Setgius II moin ut ■ et les Romains, pour ne pas rester 
sans chef dans des eircoustances ausû dangereuses, élurent 
pour pape Léon lY, prêtre romain, qui jouissait di^à d^une 
grande réputation : fls le consacrèrent sans attendre Tappro- ' 
batiou de i empereur Les Sarrazins, cependant, s'étaient 
retirés d eux-mêmes^ mais Léon, pour se nu tire à ooui ert de 
noavdles attaques, fit reterer les murailles de Home, et far> 
lifier la Tille de toutes parts : il fit entourer d'un mur le 
mont Vatican, qui, jusqu'alors, a\ait tîté liuis de l'enceiate de 
Bome^ et il appela de son nom ce nouveau quartier, cm 
i.BOi!iiiiK^. n rebâtit Ccl'vita**yecclûa, que les Sarrazms a^ai^ 
ruinée^; et avec l'aide des trois républiques, de IVaples, 
d'Amalii et de Gaetc, qui jouissaient déjà de la liberté sous 
la protection des Grecs, il combattit une nouyeUe flotte de 
Sarraziiis, etlafon^de se retirer ayec dommage. À ces actions 
glorieuses, les biographes de Léon IV ujouteut le récit de 
qudques miracles; il y en a un qui a plus iUustré la mémoire 
de ce pontife que la fondation de la viUe qui portait son nom. 
Le bourg des Saxons, qui étendait entre k dté Léonine et 
le quartier de Transtevere, fut en partie consumé par un ter- 
hbic incendie, que les prières de Léonsu'rètèrent^.C'estlesujet 
du tableau à jamais mémorable de Raphaël, connu sous le nom 
de ï Incendia del Borgo, dans la quatrième salle du Vatican. 

Depuis la déposition du dernier monarque carioviugieu, 
jusqu'au règne dOlhon-le-Grand, Tautorité des princes qui 
portèrent momentanément le titre d'empereur, fut toujours 
vacillante et conteste r. Cependant la ville de Rome ne faisait 
pas partie du royaume d Itahe : elle ne relevait que de la cou- 
ronne impériale ^ et pendantla vacance de fempire, die recoo- 

t rUa UonU lY^ AnasU bibUotiu p. 2ii. ^^Ibid» p. ^ia. '^^ibid, p. 21». r: 
*lM(l.p.»i. 
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Wêit an ind<i>eniimiroi mi pour mmx dire , «Ik toni- 
ImiI 00» k joag éê Tôligardue tndNileiite de w» wibks* 

Celui d'entre eux qtii parvenait à occuper le trône pontifical, 
^btmtàif m Yorta d» ràtMWoi de r£gli0e» une gnmde pl^é* 
fondénou» snr toni les anlM, et devtpnttt eE qudqoe aorte 

le- chef de la république. L'électioti^ il est vrai, devait être 
Mte par le» ao^iragea réunis du iiir^)#t du peuple ^ î mm le 
dargé dtail preiiiie tout nilÉtsire» et k Toix des graiids était 

supposée représenter celle de la nation : aussi de>ait-oii bien 
s'attendre que, dans ce corps de noblesse^ T objet d^ ik|||ix 
dk tm flttiit déeerné au ploa fékmteœL, asploa adnwt» aa 
plus galant peut-être d entre les jeunes ambitieux qui sedis- 
pulaâeat la tiare, plutôt qa'à quelque prêtre reoowuaiidtWe 
'iklÊt aa arintaté. « iw incanaUc d'aitrianea ^* 
^ Les miMffs dn moyen âge faTorisaient une galanterie mêlée 
de digaité, que les anciens n'avaient pdtnt connue : daiNi tes ' 
HéIIi im I , «etta gabnlirie prit «ne tomwe cbeyaterafte ; 
4Um «ne grande ^le, die i^uaat dftwÉbige à l'intrigue. A 
Borne, les temmes, en cherchant à plaire, voulurent au^ 
«nraer da pamroiri eilai aasagrèratt de domiiier, par lea» 
amants, l'état, et, ams Itd, VÈ^àÊô qui faisait partiede l'état; 
et elles acquirent plus d'autorité sur les Romains au siècle, 
qa'w Me leur ea irit jamais exaisaer dans auouL autre goah 
vamemeaft» 

Deux patriciennes fameuses, Théodora et sa fille Marozia, 
dispoflèreixt» fmàaai l'^q^aee de soixante de cette tiaro, 
que les Henri, à k tête dea anaéea aHontandes^ ne puDenl;, 

peu d'aimées après, enlever à leurs ennemis. 

%m Tait du pape AMm l«r, indique les qnaHléi qui Sutont ordimlraMt les iiilIlni0Bk 

Tir valde prœvlarm, et nobitisHmi genert$ prosapia ortKê, atque potentissimis IUh 
manh patenttbm edUm; ehgmiM€tnimlêpenam 4eeOfifM## CMifim tiiam^eiem»iÊi 
UiUMaHO i, p. 179. 
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Théodora était d*uue naissance iUostre^ elle possédait de 
grandes ridiesses et plosieiirs chàteanx-forts; les ans de 
triomphe et les tmnbeaax massMi des aneiam Romains, chan- 
gés en forteresses par les gentilshommes, étai^ gamiâ de 
ses soldats; sortoateUe disposait en souimine des 
amants qu'elle comptait parmi les nobks ronains : die en- 
ploya cette espèce d'empire à faire cesser une guerre scanda- 
leuse que deux factions se faisaient à Rome, en s'arrachaat 
successiTemeat la tiare/ Ou airaît yn Étîemie YI, «oeoessBor 
de Formosc, en 8i)0, faire déterrer le cadavre de son prédé- 
cesseur; soumettre ce corps miorty en présence d'un coiuâk, 
i on ridicule et atcooe interrogahrire; le oondami^r, le kti» 
mutiler, et le jeter enfin dans le Tibre * . Depuis cette époqnc, 
des papes élus tour à tour par les deux partis, avaient aiter- 
naidTement cassé tous les actes de leurs prédéeesseurs^ lU»- 
dora elle-même était du paiiî contraire au pape Formuse ; et 
sa fille Marozia avait été maîtresse de Sergius III, Tun (ks 
persécuteurs de ce pontife. Mais lorsque Théodora eut soobéb 
les grands et l'Église par ses artifices et ses galanteries, les 
mœurs de la cour de Rome en devinrent, si ce n'est plus 
pores, du moins plus douces. 

Éprise cTun jeune ecdériastique nommé Jean, Théodora hn 
ût obtenir d'abord Févêché de Bologne, puis rarchevèdié de 
Savenne, et enfin, désolée d*avohr éloigné d'elle celui qu'elle 
aimait, en le revêtant de cette nouvidle iKgnité, <ile agit avee 
tant d'adresse auprès du clergé et des gentilshommes romains, 
ifue le même homme fut âevé par eux au trûne pontiikal, «a 
914, sous le nom de Jean X L'amow on la reconnaisBanea 

1 tbapmndi Tieinetts. But, L. I. c. s, p. 430. — Amalricm Augerius vitœ Ponlif» 
X ni, ^ lî, p. 317. — Frodoardus poeim de nvtnaniif Prmiif. ïhid. p. 318. 
— 2 Uuiprandi Hist. L. H, c. i3, T. II, p. 440. Baronius, Pagi, ei tous les ccfi- 
TSins ecdésia^liquos, ont admis comme véridiqucs les récits de IJuiprand, evôquede 
Craoïooe. Muraiuri hcul les révoque eu doute, daus ses AuDales, sur l'autorité des cpi- 
lipbe» de quelques papes, et da r«iiégyriqt:e bMtl que Ftwloafdus, en quatre «ni cim 
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de œ pape pour Théodora oui scandalisé le «ardinAl Baixmiuft, 

on ne iq»roche à 

Jean X ni poison, ni af^sassinat, ni trahison; forfaits qui, 
dans un ùge postérieur, ont souillé plus d une fois le Irène 
pontifical. Jean X adminirtra le» affaires de r£§^ avee fer- 
meté et sms juatiee; il sol réunir, peur le Inen commun de 
ses compatriotes,, les princes rivaux qui se pai tageaient TI- 
taUe, et joaqu'anx deux emperem d'Orient et dOocideut : 
il eonduiat M-mème leurs armes contre les Sarrasins, campés 
aux bords du Gaiigliano; et dans cette e\p( ditii)ii, il mérita 
la.gloire de vaillant guerrier, pour laqudle il était plus fait 
que pour k titre de père des fidèles ^ 

Lorsque Iliéodora se lia , pour la . première fois , avec 
Jean X, elle n était plus dans la fleur de Tàge. Déjà aupara- 
fiMt» et vers Fan 906, die ayait marié sa fille, la fameuse 
Marozia, a un Vllx r ic, marquis de Camérino, qui donnait à 
Ja iam^^dc sou épouse un nouveau lustre, par la propriété 
4lin gi^sndflef voisin de Rome. 

Cependant 1 histoiK œsse de parier de Théodora; peut-être 
la mort affraneliit-eiie Jean X de sa domination. Aibéiic, 
premier époux de Maroiia, qu*an historien presque contm- 
poraiii appelle eonsul des Romains ^, tut tué dans une sédi- 
tion; et sa veuve, en 925, u exerçait pas moins dempire sur 
les barons romains, que Théodora en avait exeroé avant elle. 
Le pape seul, après avoir été l'amant de la mère, ne pouvait 
sentir de T amour pour la iille : cdle-ci, de son coté, nourris- 
sait une aversioii extrême pour Jean X. Haroaia avait trouvé 
moyen de s'emparer par surprise du mMe d'Adrien, aujour- 
d'hui château Saint-Ange. Cette tour massive, le plus iné- 

mnfuis v«n» cru olMié de Caire de tous ta pontifes l'un après rautre. J'aimerais 

autant citer en preuve les sonnets qu'on fait en Tiatif pour chaque in«*na!io, où la no- 
blesse ei va!<»ur. l'amour p\ la fj^^aulé viennent au j^ervice de loul le monde, sans ac- 
ception dr personnes. — * liuipmndi Hist. L. II. c. H , p. 44i — Ico O^tiensUt chrO' 
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bratilable des monuments de l'ancienne Rome^ avait, dans 
d'autm oocasioDs, été d^àoomwtie en lorftamne. MtMy 4ft 
rantrft €6té da Tibre, à rextrénilié du pontÉKoi, cllecoBH 
mande la communication entre le Vatican et le Champ de 
Mu», te cours tapémardii fleuve et ksan^rodiflsd^ 
éa de la Toscane èl de lent k nord és Tilalte : afeml ee 
diàteau, dans le moyen âge, de même que de nos jours, a-t-il 
été considéré comme la def de Bome. Aftiètk J^pm fortifiée 
dam le mêle d*Âdrien, Marana ttliit 'éi^mÊâé^ 
de Toscane. Les deux époux, lorsqu'ils euient réuni leurs 
forces, se trouvèrent presque soaversôns de Ugmid^i alom ib 
firent taerun fMsre de Jean X, qui étatt am «eoidflfit; lli en^ 
fermèrent le pape lui-même dans une prison, où il ne tarda 
pas à mourir, et ils firent passer soccettivemeivt 4a tiare w la 
ttte de éenx de levs flfé«lDrei * ; 

En 931, Marozia était veuve pour la seconde fois, et assez 
poissante dans Borne pour porter au Saint-Siège , aoiie Je 
nom de Jean XI, son second fils, Ag6àpams4e viagft^Mi aas, 
à qm la médisance donnait pour pèfe le pape SergMe. Ce 
pontife a été fort maltraité par l'annaliste ecclésiastique ^ ; 
cependant, dwiiit un règne 4e cinq asM^ ii ne put se miee 
eoupaHe d'aamm crfiee ce tfeneuuelMrte; ear, rédmieuz 
seules fonctions ecclésiastiques, il ne jouit pas un seul isiatai^ 
du powveîr attacbé à seu oége* 

Wmùm s'était Tésenré à eMe-inéme f eMwiee de ce p ou ie ir; 
et le roi Hugues de Provence, qui, vers le même temps, voulait 
affermir le «enaur k Lombasdie, one dédaigna pae4e lache»* 
cher fuDianmof line ftamie qp» ees gâte 
rendue puissante. Marozia épousa en effet Hugnes en troi- 
sièmes noces, quoiqu'il fût frère uténn de Gnido, sou 
smttifi'iiiari; mais cette union né ré^ouAil point aux eepé- 
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ranees des ambitieux époux. Au sortir d uu repas, Hugues, 
dès les premiers jours de son mariage, osa frapper à la joue 

Albéric , fils de Marozia et du marquis de Camerino , son 
preoûer mari, parce que ce jeune homme, qui lui présentait 
l'aiguière, ayait yené maladroitement Peau sur ses mains« 
Albéric indigné appela ses coinpal notes à pi ( ndre les arnu s 
son ilijure et secouer le joug d un barbare. Avec 
Iwiiîdfi Itlorça Hugues à prendre la fuite. Jamais ce prince 
ne put reutrey daub Kome; et Marozia iiiul ses joui s daus^u 
monastère ^ . 

^oàijm ta Romains secouèrent tout ensemble le joug des 

femmes, celui des papes et celui des rois ; Os crurent avoir 
msouvré la liberté de randeime Rome 9 ils répétèrent le nom 
do république, parce qu'ils virent un consul à leur tète, car 
Albéric prenait indifféremment ce litre ou celui de patrice. 
Albéric était un maitre cependant; mais il avait attaché les 
fiomaîBS è sa cause : il les tenait armés pour l'indépendance 
de leur pairie; cl dans Télal où il tes un ait Irouvés, son ad- 
yyiii^tratinn couvcnait peutrètrc mieux qu aucune autre à leur 
finrtnne naissante. H conserva sur eux le même ascendant 
pendant ^ingt-dcux ans qu'il vécut encore; et, à sa mort, il 
laissa comme un héritage la principauté de liome à son fils 
Ottavîen, qui n'était éfgé qae de dix-sept ans. Pendant sa vie, 
il avait nommé successivement divers papes qu'il avait tenus 
dans une dépendance absolue : lorsque le dernier d'entre eux, 
qfà lui avait sunréeu deux ans, mourut, Octavien, qui était 
prêtre, crut afitermnr son autmité en y joignant la direction 
de la puimnce spirituelle. Il se lit consacrer luirméme sous 
k mua de Jean 2ÛI. Ge fut des mains de ee pontife qu'Othon- 
le-6rand reçut la couronne impériate. 
H pairaitra étrange, sans doute, que dans le x*" siècle, dans 
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uà siècle qui, plus que tout autre, fut celui de Tignorauise et 
de la flaperstition , le pouvoir des papes se smt â rapideinent i 

et si complètement anéanti. Il paraîtra étranj^e surtout que 
la doDation de Gharlemagne au Saint-I^iége ait été répoqiK* 
et presque la eause de ce dédin du pouToir sacerdotal. Mm 
les ))apes , ensuite de cette donation , étaient devenus des tson- 
verains, ou du moins de grands seipmeurs fendataires; et leur 
pouvoir était miné par les mêmes causes qui minaient sourde- 
ment la puissance de tons les monarques et de tous lesgnmds 
seigneurs. H faut que forganisation sodale soit déjà Men 
complète, pour qu'une ville gardée par ses propres milices, 
gouvernée par ses propres magistrats, reconnaisse f antoiité 
d'un souvendn âoigifé, qui n'a ni soldats ni archen pour 
faire exécuter ses ordres. Cette organisation n'existait pas dans 
le moyeu âge; et toutes les cités devenaient indépendantes 
du souveram qui n'y résidait pas. On voit quelques traces de 
la protection que le pape accordait quelquefois mx villes de 
r Emilie et de la Pentapole, dont il avait obtenu la restitution 
à la république; mais on ne trouve aucun monument qui in- 
dique que le pape gouvernât ces villes : ce n'étaient donc 
point les dtés, mais les possesnons territoriales, les iBefe et les 
domaines qui faisaient la richesse du pape , et qui donnaient 
du prix à la concession des Carlovingiens. 

Cependant les papes, pour tirer parti de ces possessions tei^ 
ritoriales, les avaient inféodées enxHnèmes sous édè rede* 
vauces militaires. Une noblesse armée remplaça les aneioiis 
vassaux roturiers, qui cultivaient les mêmes domaines , et qui 
n'auraient pas su les défendre. On ne prévoyait point encore 
tout ce que le gouvernement des prêtres devait craindre de 
ïesprit altier, indt |)endant et belliqueux des gentilshommes. 

YeÊs la fin du ix^ siècle, les papes étalent au Mte de Tes* 
pèce de puissance fôodale€[u'ilss*^ent formée par leurs poro^* 
priétéSy la nouvelle milice qu iU venaient de créer sur leurs 
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terres était encore li^ à eux pai It^ souvenir d'un bienfait 
léceut, et elle s'eftbrçait d'augmenter leur cr^U (iml à sa 
Tdear et à son déYOïienieiit qa*Us durent leur prépondéranoe 
dans la républiqnr romaine, à une (époque où, comme nous 
favons dit , ils étaient les plus puissants iDarouii du ducbé de 
Bome. Mais ia rivalité de Sei^us et de Formose divisa cette 
noblesse en deux partis : les gculilshoinnics restèrent attachés 
ù telle des deux maisons dont ils avaient reçu des bieniaits ; 
et lorsque le parti de Sei^us triompha, la dignité pontificale 
fat rendue en quelque sorte héréditaire dans la famille de 
Thtodora, de Marozia et des Albéric; les chevaliers consa- 
crèrent leur reconnaissance à cette famille dont ils avaient reça 
des fiefe militaiFeS) tandis qu'ils se crurent dégagés de tout 
lieu envers les rivaux des Alhéric, lors même qu'ils viendraient 
aoeeupor ensuite la cbaire de saint Pierre. 

Cependant la vifle de Bome , depuis le temps où elle avait 
«ecooé le joug des empereurs d Orient, avait toujours con- 
les formes, si ce n'est Tesprit dune république. Le pape 
A'm&t, dans rintérieur de ses murs, d'autre pouvoir que ce- 
lui qui lui iissurait le respect relijn^eux des peuples pour son 
Caractère, ou leur crainte superstitieuse des censures de TÉ- 
Kbe* Pendant F administration d*Albéric, les droits du peuple 
toient reconnus , et ses assemblées périodiques étaient con- 
^vées. Il est vrai que T homme qui a\ait assuré à la nation 
m indépendance était trop puissant pour la laisser libre : 
ttiis lorsqu'il mourut, son lils OcUvien n'hérita que de ses 
Pt^ssessions et de ses droits; et le pouvoir illimité du père 
^ avec la reconnaissance et la confiance sans bornes des 
citoyens. 

même temps que le peuple éleva Octavien ou Jean XII 
à la dignité papale^ il confia les principales fonctions de l'ad- 
"ùiislration à un préfet de la ville , auquel il donna pour 
collègue et <H>nsieiiiers des consuls aun^els ; et il chargea 



Digitized by Google 



X2% HISTOIE£ DES lUSPUBL^qU^. ITALIJEKIfES 

dometrilniitt ou déenrionis qui représentaient les dira» qoam 

tiers de Rome , du soin de protester ses propres intéri^ts * . U 
« opéta alors daus le caractère national um irévolutioa plus 
învortaate que oeUeqoi n'atteignait ^e les magistratnrea, A 
la mort du grand consul, on vit renaître l'esprit public; on 
vit se manifester dans le peuple rintentioa de circonscrire 
rantorité arbitraire, et de mettre un terme à ses uanrpatioiis. 
Cet esprit engagea les Romains dans nne lutte hardie, mais 
inégale, aAtîc les empereurs et les papes, lutte qui se pro- 
longea pendant l'espaoe die temps presque entier qu! embrasse 
eotte histoire. 

Ofhon-le-Grand déposa snooessiTement Jean Xn et Be- 
noît V, et le peuple romain, en haine du pouvoir arbitraire, 
se dédara à d^ux reprises pour ces papes et soutint par 
armes, qadqqe sana sneeès, la Intimité de leur titre ansai 
bien que sen droit d*âectlon. Jean XII, après a^ir in^ 
Othon à descendre en Italie, s'était bientôt aperçu qu*il avait 
préparé un joug sous lequel lui-même serait forcé de se cour- 
ber* Q 8« ligua contre l'empereur aveeB^nger; mais il était 
trop tiird : le monarque italien, après s'être vainement dé- 
fendu dans la forteresse de Saiut-Léon, fut lait prisonnier* 
Othon manto contre Borne, et le pape a'qiMtàGapolieaTee 
Addhert) fils de Bouger ^. 

Otliou assembla un concile à Eome pour juger Jean XII, 
ou plttt6t» disait-U| pour le co];riger des étourdenes de sa 
jeunesse; mais ee eonclle mit au grand jour la corraptiçii 
ef&a jante du Saint^iége. Pierre, eardinalrprêtze, selevaetfit 
rénumération devant toute l'assemblée des vices et des crimes 
du pape et lempereur, sans vouloir admettre ou rejeter 

1 Eb 9€ê, ces diverses magisiraiures exialaient dajà depuis plusieurs années. Baronius 
âtmaUs eccletiasL ad ann. 966. — àmalrlcus Augerius in vlta Joh XIU, p. 329. — Pon- 
dulph, Pisanusjet Catalog. Papar. in eund. p. 329>332. Rer. U. T. ni, P. U. — > IM- 
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me semblable accusation écrivit à Jean XII la lettre soi- 
xante, pour l'inviter à venir se justifier. 

« Au souverain pontife et pape universel, le seigneur Jean, 
«* Othon, par la clémence de Dieu, empereur auguste, et les 
« archevêques de la Ligurie, de la Toscane, de la Saxe et de 
« la France, au nom du Seigneur, salut. 

« Arrivé à Rome pour le service de Dieu , quand nous 
« avons interrogé vos fils les Romains, les évèques, les car- 
« dinaux, les prêtres, les diacres et tout le peuple, sur la 
« cause de votre absence et sur le motif qui vous empêchait 
« de nous voir, nous, délenseur de votre Église et de vous- 
« même, ils nous ont raconté de telles choses de vous, des 
« choses si honteuses, que, si on les disait des histrions, en- 
« core les feraient-elles rougir. Pour que tout ne demeure 
« point caché à votre grandeur, nous en rapporterons briève- 
« ment quelques-unes : un jour ne nous suffirait pas à les 
« exprimer toutes en détail. Sachez donc que vous êtes accusé, 
« non point par mi petit nombre, mais par tous, par des gens 
« de votre ordre aussi bien que des séculiers, de vous être rendu 
« coupable d'homicide, de parjure, de sacrilège, d'inceste 
« avec deux sœurs vos proches parentes. Ils ajoutent, ce qui 
« est horrible à entendre, qu'à table vous avez bu à la santé 

du Diable ; qu' au jeu vous avez imploré le secours de Jupiter, 
« de Vénus et des autres démons. Nous supphons donc, avec 
« ferveur, votre paternité de venir, et de ne pas tarder à 
« vous purger de ces accusations. Et si vous craignez la vio- 
« lence dune multitude téméraire, nous nous engageons par 
<t serment à ce que rien ne se fasse contre la règle des saints 
« canons. Du 8 des ides de novembre 963 « 

Jean, dans sa réponse, refusa de recx)nnaitre l'autorité du 
concile, et menaça d'exc(NBmunieation ceux qui oseraient pro- 

1 LUUprandit L, VI, cap. 9, p. 4T4. 
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céder à T élection d'un nonveau pontife. Tl fut cité une seconde 
foig, mais iniitUeiiieiit : alors le ooncUe le dédaia décira de 
dignité et nomma, pour loi sacoéder, Léon, prOtèMMnttiieile 
r Église, qui fut sacré sous le nom de Léon VIII. 

Cependant les gentiishonunes attachés à la famille des Al- 
béric, les dtoyens qui youlaieut maintenir kf âliQg|4a peafle 
romain à nommer son évéque, et les paHiilaiéPli^rindépeii- 
dance de l'Église, se réunirent pour déclarer illégitime la dé- 
position de J( an et l'élection de Léon. L'empereur, ayant son 
départ» fiit obligé de réprimer ané sédition quiéi^taît confie 
son pape. Dès que ce piteee fàt doigné, Jean XH rentra dam 
la ville , mit en liiite Léon , fit mutiler cnieliemcnt deux car- 
dinaux ses ennemis, et forma des préparati&pour se défendre 
dans Rome. Un accident inaftendn mit im terme à tous ses 
projets. Le pape, surpris de nuit dans un renéeis-vous de ga- 
lanterie chez une femme mariée, fut frappé à la temi)e d un 
coup dont il moorat peu de jours après. L'évèque de Crémone 
dit qne ce fdt par les mains du diable, tandis qne les incré* 
dules accasèrent le mari jaloux * . 'J^mr ^^J^^ 

Les Romains ne se laissèrent point déconcerter par la mort 
de Jean XII ; ilsluisubstitaèrent immédiatement un eaidinal- 
diacre, qui prit le nom de Benoît Y; et ils restèrent qnél- 
quc temps avec courage à l'armée d'Othon, qui entreprit le 
siège de leur \ille. Gep^idant furent enfin forcés de céé&t 
à la famine et ans attaques journalières dés soldats. Othon 
rentra dans Bome airee son antipape Léon YIII : le pai)e Be- 
noit V, que l'Église considère comme seul légitime 2, parut en 
habits pontificaux devant son compétiteur et une nombreuse 
assemblée d'évèques, dans r^;lise de SaintnJean-de-Latran; 
& reconnut à genoux et en Tersant des termes cpi' il avait nsorpé 
b chaire de saint Pierre; il se dépouilla de mn manteau, et 

* J nKprandi Jlisl. Lib. Vï, rnp. ti p. 475. — 2 Baroniui Ann. eccUiUut. adatlH' 
96k. ~- PagicrUica. lbi(i. .sigonm Ue régna» l> ytt. 
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rtmlt sa crosse à F antipape Léon ; celui-ci la brisa en pré- 
^eiMse de rassemblée : ensuite le ^j^ni/e légitime fut euvojé en 
exil au tond de T AUfimagme 

Après la mort de Beaoit et de Léon^ un nouveau pape, 
Jean XI II, évèque de Narni, fut désigné par l'empereur j et 
iea d§ux puissanoes se trouvèrent réunies contre la libeité de 
b Tffle ; néanmoina k» Romaina n'abandonnèrent point le 
eoiidMit;:^Othon était en Allemagne : les magistrats, ayant eu 
lieu de se plaindre du pape, lui donnèrent l'ordre de sortir 
^jUkjnt^i Jean fut forcé de se soumettrei et il passa dix mois 
«a exfl dras un diàteau de la Gampanie. 

Jhi lieu de sa retraite, le pape supplia Othon d*aeeourir 
à son aide. L'empereur, en effet, rentra en Italie avec son ar- 
mée; et| même avant son arrivée, le pape fut rappelé. Mais loin 
gne la aoumission des Romains pùt fléchir Fàme vindicative 
de Jean, dès que les troupes allemandes conduites par Othon 
furent entrées dans la ville, le pape lit arracher du tombeau 
et jeter au vent les œndres du préfet de Rome, Roffrédo, qui 
lui avait intimé l'ordre de s'eidler : le nouveau préfet» la tête 
enveloppée dune outre, fut promené sur un àne et exposé-èla 
risée publique ; les consuls romains furent envoyés en ejûi au 
fond de 1* Allemagne, et les douze tribuns du peuple périrent 
sor l'édiafaud La gidre d'Othon ne fut pas moins souillée 
que celle du pape, par ses odieuses exécutions. « Nous voulions 
« te recevoir avec bonté et magnificence, » dit l'empereur grec 
Nic^ore Phocas à liutprand, l'historien, ambassadeur dO- 
ihoii} « mais Timpiété de ton maître ne Ta pas permis : il 
« s* est emparé de Rome en ennemi, il a fait périr une partie 

1 Uutprandi. L, VI, c itHim. p. 476. Fite/otewi. Ht, e» Mm. Vaiieano Pan- 
dulphi Pismii. T. III. ner. Ital. P. II, p. 328. — BaronhiB se trouYe ici dans un di- 
lemme qui ressemble au Tameux sophisme du menleur : « Si Benofl esl le vrai pape, 
« donc il est inralllible, donc il a dit la vérité, quand il a dit qu'il n'était pas paiH?, etc. » 
^^ Baronius Minai, eccles. ad ann. 966.^Pagi crHica^ et Murât ad atin. 967. Toutes 
lei Vies du pape Je» Xin. Script, Aer. Itat, T, III, P. Il, p. 3M. 
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« des Bdiitlidns par le glaive et d'autres sur léchafaud^ à pfai- 
« ûeat» il a hit amdier ]mjeaxj et d* autres enfin eont par 
« Inichasséienexil » 

Dans aucune période, peut-être, T histoire des pontifes n'est 
souillée de plus de crimes que p^daut le règne des trois Otton 
de Saie; mais, bèiffeusem^ pour la mémoire des papes, ks 
efaroniffiies qiA rapportent ces forfftilB sont trop eonèises et 

trop obscures pour que cette histoire scandaleuse ait pu frap- 
per i imagination, ou se graver par ses détsÂis dans la mé- 
moire. 

Peu de temps ayant qu*OthonI**^efttMt tdaeeàOthonU, 
Benoît VI, Romain de naissance, a\ait succédé à Jean XIÏI. 
Un éaidinai-diacre, Bonifaoe Franoone, fils deFenrueeki, €mh 
para bientôt après de la personne de ce pape, le iMi e imi 
dans un cachot du château Saint-Ange, et Yj fit étrangler, 
ou, selon d'autres, mourir de faim. 11 se fit sacrer kii-mème 
sous le nom de Bonifaee VU; ii neiégna eq^dant que qo»- 
tante jours : H profita de ce temps pour dépoaiUer les ég^isn 

et les basiliques de Icui^s trésors et de leurs pierreries; et 
eomme les Romains, révoltés de ses crimes, prenaient tes 
armes pour le diasser, il s'enfuit de fon-mêime à Gonetantî- 
nople iToc son butin, ^ers Fan 984, et fl n*en re^t que dh 
aitô après, pour disputer de nouveau la tiare*. 

La faction impériale fit sacrer ensuite, eu 975, Benoît VIÎ, 
nereû ou petît-fils du grand eiAisul Albéhc, dont k ùaaSk 
èMt dévoue propri^aîre du eomté de Tnscnlum Les nsoaUbm 
de Tusculum se chargèrent de maintenir à Rome les intérêts 

* Legatto Lîutprandi ad Nicephor, Phoccm. T. Il , ner. liai. p. 479. — « Amalricus 
Auqerim, Pandulphm Pisanm, ët Catal. Papar. T. III. P, li, p. :i32-335. — Ptoiomœi 
Lucensis Hist. eccies. L. XVI, c. 3T, T. XI, p. 1043. — Plusieurs catalogues placent ici 
un piqie DùmnuSj ûoai l'Église recoonatt l'existence sous le nom de Dono, quoique le 
catoal dei temps ne lif M point dTeipaee pour 100 vêfnodo dis-bnlt Mil. JO eroiiqae 
«e pape n'est autre que Benoit Xl^Donmm amedictut^ Le nom de AoiedkiKt aura #6 
omb dans une copie ; et le titre de Domnus sera devenu le nom d'un second personnage 
Mippoi*, dont i'iiiitoira «4 toute MinbUMo à oelle do Seaott MLrr^ Getto steMo^e dM 
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de Temirire; el «Tee Tappiii de la maisott de tee, iH imlM* 

sèrent les élections; eu sorte qoe ces feudataires, Fempereut 
et le pape, firent cause oommiine contre la liberté. 

En 983, Bendt Vn toomnt; et les Soniail» loi donnèrent; 
pour successeur Jean XIV, évêque de Pavie : cependant ce 
dernier aTait à peine régné huit mois, lorsque Bonifieuse VU 
revînt de Ckinsbmtniople à Rome, s'empara par les armes de 
h personne de son rival, et renfermant dans un des cachots 
do château de Saint-Ange, ïj laissa mouhr de faim, tandis 
qae Ini-mème occupa de nouveau le Saint-Siège, et gouvernà 
l'Église pendant onze mois. 

Tant de crimes lassèrent les Homains, et leur inspirèr^t 
iBKant de haine que de mépris pour ce pottYotr sacerdotal, 
qu'une durée de plusieurs siècles et de nombreux souvenirs ne 
pouvaient plus rendre respectable. Tandis que les papes étaient 
déMMinaîs considérés comme des tyrios à k fois 
siDanimes, dont il était honteux de porter le joug, un Ijoiiuue 
que la vieille gloire de Home échauffait encore, et qui dési- 
nut ardemment de ramener les beaux jota» de la république, 
Crescentius, commençait à se faire connaître, et acquérait de 
i ascendant sur le peuple, par son éloquence et son courage. 
& ranima le noble orgueil des Bomaiim, qui, sous sa conduite, 
» crurent de dignes descendants des maîtres du monde; il les 
enhardit à secouer Tautorité des papes, qui ne reposait que 
«ir la confiance des pépies dans la sainteté du ministèf^ 
apostolique, et qui perdait tous ses litrès à l'obéisstoce dès 
que les pontifes renonçaient à leurs vertus. Crescentius com- 
^nça dexereer qudqne pouvoir dans Rome, avec le titre de 
<»n«d, dès rannée 980, à peu près ireisle temps où Ottion It 

4e Tuscuhun, qui explique leur crédit et leur puiuance subite, n'esl guère fo»» 
^ aurle relmir^M nênei nmwdo celte a|Billo;nabJela fofeadoplé^ rv 
^ Slorte d^pAm, <i^SeiMlOH 4i loiRiH F« Il » 
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entra pour la pramère fois en Italie. Cet empereur, ocoapé 

d'une guerre contre les Grecs dans le duché de Bénéveiit, ne 
changea rieu à radministi^atiou de Home. Crescentius ne put 
prévenir les crimes de Boniface YIl^ mais il est prolNibJe 
qn'U eontriboa à les faire punir ^ U s'efforçait de priver les 
papes de toute part à un gouvernement dont ils avaient long- 
temps ahusé : aussi les historiens pontiiicaux se plaignent-ils 
de ses persécutions Jean XY, élu en et qui occupa le 
Saint-Siège jusqu'en 996, fut à son tour exilé par le consd; 
mais lorsqu'il eut enfin reconnu l' autorité du peuple, il fut 
rappelé à Kome, et il vécut avec Crescentius en bonne intd- 
ligence'* Ce pape mourut» lorsqu^il commençait à se lasser de 
h crainte à laqueUe il se voyait condamné, et comme il ve- 
nait d'envoyer une aniliassade à Othon HT, pour engager ce 
prince, qui sortait à peioe de sa longue minorité, à passer ea 
Italie. 

L'empereur était di^à parvenu à 1^ avenue, lorsqu'il appnt 
la mort du poutife ; il désigna, pour lui succéder, un seigneur 
allemand, son parent, nommmé Bruno, qui, avec Tappui des 
comtes de Tusculum et de Tarmée qui s'avançait, fut élevé à 
la chaire de saint Pierre, sous le nom de Grcgoii c V, 

Crescentius s* était retiré sur le môle d'Adrien à l'approche 
des troupes allemandes; et Grégoire, qui ne voulait pas com- 
m^cer son pontificat par des actes de rigueur, s'interposa 
pour faire la paix entre l'empereur et le consul. Mais Othou 
ne tarda pas à repartir pour l'Allemagne; et le nouveau pon- 
tife, fier tfune dignité que dans sa patrie on respectait bien 
plus qu*à Rome, enorgueOli de sa naissance royale et de 
Tappui d Othon, dont Use regardait comme le lieutenant, 

* Boniface vu fut dérobe au châtiment qu'il avait mérité par une mort subite ; mail 
son corps, livré aux outrages «lu peuple après avoir été Iralué dans les raea, tal pends 

au dMval 4» GossiaiitlD, CÊOtlog. Pap, sis. — * VOfM Bmùnlmj ùA mm* 9M. Il np* 
porto son ^ia|ilie» S lO^ — * rHa J0html$ XVt 9» Jmair, ângerl», T. m, P* Vt 
1K $3f . 



Digm^uù Google 



DU MOYjk..\ àG£« 129 

roMt 86 mettre aaHtewtw des lois et des privilèges du peuple. 

Crescentius comprit à quels dangers se rait exposée la liberté 
romaiue, âlesempeEseac», mu oonteutB de visiter la ville avec 
ko» aimées allemaiides, y laissaient encore des pontifes de 
leur famille, qui leur fussent entièrement dévoués. Les empe- 
reurs grecs, par faiblesse il est vrai j^utôt que par un sentie 
ment de devoir, respectaient mieux les privilèges des peuples^ 
les républiques de Venise, de tapies, d'Amalfi, florissaicnt 
déjà sous leur protection : ces souverains ne voyageaient ja* 
nuds; ils n'essayaient jamais de faire des innovations dans 
l'administration des provinces éloignées; et, loin de favoriser 
les usurpations du sacerdoce, ils ue devaient pas être disposés 
ttl|M|É|^ndre am papes plus de pouvoir qa'ils n'en accor- 
Mnt aux patriarches de Gonstantinopie. Crescentius crat 
(fi m soumettant de nouveau tUmd à F empire d'Orient, il 
Mirerait a la républiqpie des secours dargent, et qu'il la 
AMvrendt à la fois de Famlntioa art^dense des papes, de la 
morgue et de la violence des monarques allemands. Des am- 
konadeors grecs, chargés en apparence dune mission pour 
OilMMi, forent appelés à Borne, oà ils s*arrétferent, et où ils 
Juchèrent avec Crescentius le pacte solennel qui devait pré- 
céder cette grande réunion. 

Un Grec, nommé Fhilagathus, qui avait suivi en Occident 
rimpëratrice Théophanie, lorsqu' elle avait épousé Othon II, 
était à cette époque évèque de Plaisance*. Crescentius jeta 
ksyenx siirlui, comme snr une personne propre à remplacer * 
Grégoire V. On ne manquait pas de motifs pour déposer 
celui-ci, dont on pouvait regarder T élection comme entachée 
de vioienee. Grese^tins fit valoir cette cause dillégitimilé : 
firégûire lut chassé^ et l évèque de Plaisance, élu a sa place, 
prit le nom de Jean XYI. 

* H était origoaire de RoitMno ên CaUilMr<*,eiîl avtil joui d'un iré§ grand crédit auprès 
f. S 
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Si les projets de Creî^centius avaient pu recevoir une entière 
éeécation, si Philagathus avait pa se maintenir sur le tr6iie 
pontifical, le sort entier de l'Earope et celai de la rdîgkm 
auraient pu être changés. L'Italie aurait pu assurer son in- 
dépendance, en balançant les lorees des deux empires. Si elle 
acrait aQgmeaté ses relations .^tec les Grecs, elle anrait pa 
jg^œnAr d*enx une eultore phicr prompte, et peot-èlre leur 
communiquer en retour un esprit de liberté, un courage et 
des TertDS qui auraient sauvé de sa chute l'empire d* Client. 
]y antre part, le pooroir des papes ne se serait jamais relevé, 
les Italiens avaieiit pen de respect ponr enx: les Grecs étaient 
jaloux de leurs prétentions à la suprématie; et les nations 
septentionales, qui par leur vénération pour le Saîpt-Si^, 
<mt fondé tonte sa pinssanee, se seraient détachifes d'un 
pape qu'elles auraient vn soomis à rmflnence des Grecs. Hais, 
a^ a^t ffue les troupes qu'on attendait de Constantinople, pour 
appnyer cette révolution, eussent débarqué en Italie, Othon 
entra de nonvean àRome; et Jean XYI tomba entre les mains 
de ses ennemis. En irain saintNilus, abbé d'un monastère dans 
le voisinage de Gaëte, \int, à l'âge de quatre-vingt-dix ans, 
se jeter anx pieds de l'emperenr et du pape Grégoire, jg/gj^ 
implorer leur miséricorde; en mn îLlenr rappdaqaeréièqae" 
de Plaisance les avait tenus l'un et l'autre sur les fonts de bap- 
tême; en vain il les supplia de lui accorder la vie de son mal- 
hemienx compatriote, an lien des stériles honneurs qu'ils reiH 
daient à ses cheveux blancs; rien ne pnt toucher le hainenx 
pontife. Jcaii XVI, mutilé avec férocité, fut soumis à un long 
supplice, dont le seul rédt révolte la nature ' . 

Greseenlias était retiré avec tons les vient amis de la li- 
berté, dans le tMe d'Adrien, qui, d'après Ini, fdt nommé 
longt^ps Tour de Crescentius. Othon III fit de vains efforts 
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pour le ioomettve; mm ce massif de pîerra, qui, sur im 

diamètre de deux cent cinquante pieds, ne présente d'autre 
vide ou d'autre ouverture qu'un escalier étroit, était assez solide 
pour Désister aux attaqoes des hommes, comme il a résisté à 
celles du temps. L'anpereor fâgnit enfin de touIo^ entrer 
en nép^odatîoiis ; il s'engagea sur sa parole royafp, à respecter 
la ¥ie de Crescentius et les droits de ses concitoyens : mais 
dès qa*à Taide de cette promesse il se fut onparé de sa per- 
sonne, il hd 0t tranchei^la tète, ainsi qu'à pluâenn de ses 
partisans * . 

La veuve de Crescentius, Stéphanie, d^^uisant sa profonde 
douleur, et se taisant sur les outrages auxquels elle ïïvtàt été 

exposée*, cherchait à tout prix à s' approcher d'Othon, pour 
tirer de lui une vengeance signalée. Depuis qu'une hrutaie 
violence avait détruit pour elle hi gloire et la pureté de sa vie, 
elle croyait que la beauté qui lui était restée ne devait plus lui 
servir que comme un instrument de yengeance. Othon était 
revenu malade d'un pèlerinage au mont Gargano, où ses re- 
mords peut-être l'avaient conduit. Stéphanie lui fit parler de 
son habileté dans la médecine : sous ses habits de deuil eUe 
r éblouit encore par ses charmes; et, comme sa maîtresse ou 
coomie son médecin^, ayant gagné sa coniiance, elle lui ad- 
ndnistra un poison qui le conduisit bientôt à une mort dou- 
tonrense^. 

Les liistoriens allemands, euclius à pardonner à la grande 
jeunesse d'un prince qui n'avait que vingt-deux ans lorsqu'il 
mourut, s^efforeent de rdever le caractère d' Othon m Ce- 

« 

^ Arnulph. nist. Ved'wlmi. î. I, r. il et i*?, T TV, p. it. —Landulphus senior, HisL 
Mediofan.^ . n, c. 19, p. 8i.— Chronjro)i Vonasierii Ca'^s^inens. L. II. c.l8, p. 352.— 
* Stephania aiaem uxor ejm iradilur adulieremia Tmiombm. Arnulpfi. Medioï. loco 
'cit-**ilfr Hxore itt fenur Crescenta senatoris.., gua impudice abuiebaïuy, poiionatus, 
Ghrooie. Cmlo. L. n, 6. u, p. 3SS. — * Undolplie randen noom qn^alle It fit enw» 
lopper d'une peau de eeff fli^Misoiiiiée, et oon moin Tenimeuse que la robe du 9^ 
\m9 Ncsaus. — < Annales HUdeshemeiu, apmS Lef^niu* T. I. Brun^vicens* $cr. 
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^udant aucune actiou glorieuse n'est dtée à T appui de km» 
éloges. Dernier rejeton de la maison de Saxe, il mourut sans 

enfants, Fan 1002, k Patono, près de CSitàp-Clastellana, dé- 
testé des Romains, qui cherchaient, chaque année, à S€tx>uer 
k joug iiyiiste qu'il voulait leur imposer. 

An commencement du xi* siède, la yille de Rome fut de 
nouveau ébranlée par une lutte presque ignorée entre les amis 
de la liberté, ceux des empereurs et ceux des papes. Ln iîis 
de CfeMentîns, nommé Jean, avai^ héhté du crédit de son 
parmi le peuple romain, et de son amour pour la liberté. 
Vers l aii 1010, il avait rendu à la république son antique 
forme, des consuls, un sénat composé de douze si'uateurs 
seulement, et des assemblées du peuple. Lni-mème, générale- 
ment désigné par le titre de patrice, donnait Fimpulslon à la 
république naissante : un second Cresccutius, peut-tHre sou 
frère, administrait la justice, sous le titre de préfet de Rome, 
et présidait aux tribunaux ^ Le voyage et le couronnement à 
Bome de Fempereur Henri II, en 1013, diminuèrent la li- 
berté de 1(1 NÏile, et angmcntcrent le pouvoir du pape Be- 
noit YlIT, que ce prince religieux protégeait de tout son 
crédit. Un mélange Inzarre de grandeur d*Mne et de faiblesse 
entrait dès cette époque dans le caractère des Romains ; et 
nous verrous leur inconséquence se manifester pendant toute 
la durée de cette histoire. Un mouvement géuéreu^ vers les 

■ 

grandes choses était bientôt suivi par un morne abattement; 
ils passaient, de k liberté k plus ors^euse, à k servitude k 
plus avilissante. On aurait dit que les ruines et les portiques 
déserts de k caj^tale du monde entretenaient ses habitants 
dans k sentiment de kor impuissance : au milieu de ces 
jnonuments de leur domination passée , les cito^^ens éprou- 

p. 751. — Diimimt lUitiiidiL^. Lib. IV, p. 354 et seq. — Sigeberti Gemtflacfu^, 
Clwneg. p. 8?5.—< IKiimiriu HeittU, Uli. vi, p. 49». — IMtltton, âhnal, ïïeneâict. 
adwttit lOlt. 
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Tuient d'une manière trop déeoora^eante leur propre nidlHé» 

Le nom de Bomaius qu ils portaient, ranimait fréquemmeat 
leur cntliousiasme, comme il le ranime encore aujourd'hui ; 
mais iMentôt la vue de Rome, du forum désert, des sept col- 
tines de nouyeau rendues au pâturage des troupeaux, des 
temples désolés, dts laonuments tombant en ruines, les ra- 
menait à sentir qu ils n étaient plus les Romains d'autrefois. 
Sij m oppositimi à cet esprit vacillant, à «es dtematîves dé 
courage et de pusOlanimité, 1* Église romaine avait été déjà ce 
qu'elle fut ensuite, perséxt raiitc dans ses entreprises, im- 
muable dans ses projets, aml)itieusc par esprit de corps et en 
vue de rétemilé, die aurait faeilemcait triomphé du parti 
répubficain. HenrenseiQent pour celui-d, les élections ora^ 
geuses du pi uple ne don n ment à l'Église que des chefs de 
parti pour papes; l'ambition de ces papes s arrêtait à leur 
famille^ et leurs vices disâpaient leurs richesses et détrui- 
saient leur considération. Des schismes fréquent» affaiblis- 
saient davantage le Saint-8iége. Loi^ue Henri 111 vint à 
Bome la première fois, pour y recevoir la couronne impé- 
riale, il y trouva trois papes qui se disputaient la tiare; et le 
premier acte d autorité qu'il eut a faire dans cette ville, fut 
destiné à rétablir F unité de T Église. 

L'empereur Conrad-le-Salique était mort à Utreeht, le 
4 juin 1039. Il avait eu, de son épouse Gisèle, son fils 
Henri 111, dit le ^Oir, qu'il avait fait déjà, de son vivant, 
couronner comme roi d Allemagne *, Henri fut l'eoonnu par 

1 Voici une table chronologique du régne des trois Henri de la maison de Franconie, 
et du règne des pape« )^ur«( contemporains ; eUe faUniMaiu UUesqiM Dont ifim 
sérées dans )m deui chapiues précédents. 

Anno 

1039. Henri lU, roi. Uenoil IX, pape (depuis io33\ ' • 

1044. • — Grégoire VI. Benoii tx ci Juan, antipapes. 

t«4«. ' «BiMT. CMnniU. Prenlérft «pMilioB «te Henri III m IttSe. 
ivit. — — Omni II. 
— Léon IX 
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les Italiens, ou la même aimée, ou la suivaute au plus tard. 
L'archevêque Héribert de Milan passa en Allemagne, pour 
tcnniner avec lui Jes querelles entre sa métropole et Conrad. 
Mais, malgré cette pacification, Henri 111, retenu par une 
guerre dangereuse avec le roi de Bohème*, attendit quelques 
années avant de venir prendre possession des deux couronnes 
de Lombardie et de T empire. Son absence donna lieu à de 
nouveaux troubles à Milan ; nous en parlerons ailleurs : elle 
laissa aussi éclater à Rome un schisme plus scandaleux peut- 
èUe que tous ceux qui l'avaient précédé. • • 

La famille des comtes de Tusculum, qui descendait de 
Mai'ozia et des Albéric, avait donné à FÉghse trois papes l'un 
après l'autre: Benoît VllI, en 1012; Jean XIX, frère du 
précédent, en 1024; et Benoit IX, neveu des deux autres, en 
1033. C'était par simonie, et en achetant les suffrages du 
peuple, que les deux derniers avaient été élus, et que la di- 



A)ino. 

1055. — Victor n. Seconde oxpédilion de Henri ni. 

1056. Henri tVy roi Henri 01 meurt âgé de 39 ans, le 5 octobre. 

105T. — ÉtiennelX. 

1059. — Nicolas H. 

1061. — Alexandre II. Cadaloo ou Honorius II, antipape. 

1073. — Grégoire vn. 

1077. — Première expédition de Henri IV en Italie. 

1084. emper. Guibert ou Clément III, antipape. 

1086. ■ — Victor III. 

1088. — Urbain II. 

1093. — Conrad, roi d'Italie, fils révolté de Henri. 

1099. • — — PasquallI. 

1101. — — — Mort dCN^^ttorad. 

1105. — Révolte de -Henri V, fils de Henri IV. 

1106. Henri V, roi. • Henri IV meurt le 7 août, 
lui. emp. — — 

1118. — Gelasell Burdino ou Grégoire VIII, antipape. 

1119. — Calixlell. 

1122.— — PaixdeWorms. 

. Je n'ai indiqué que la première des expéditions de Henri IV en Ualie ; ce prince guer- 
rier repassa dés lors les Alpes presque à chaque campagne. 



1 Sigeberli Genihlacciim Clwonog. p. 833. 
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gnitë pontificale était deveuue comme héréditaire dans une 
niteie famille V* Un hûtorien «ssure même que Benoit IX 
n'avait pas pins de dix ans lorsque, à force d'or, on acheta 
pour lui les suffrages du peuple ^. Cette extrême jeunesse 
n'est pas prouvée^ mais ce qui n est pas contesté, c e^4A çon- 
i^ÉÉlMÉHÎdalenfie de ce pontife, et les irds, ks massacres et 
l'impureté, par lesquels il souilla le Saint-Siège pendant un 

tdfi douze ans. « J'ai horreur de répéter, » écrivait le . 
Jialor in, aloif son siqel;, et quarante ans plus tard son 
Scdr, « quelle fut la vie de Benoît, lorsqu'il eut été 
«MCQDsacréî combien elle fut honteuse, corrompue et exé- 
^mikle : aussi ne commancerai-je mon rédt qu'au temps ob 
€ le Seigneur tourna 9a face vers son Église. Après que Be- 
« ooit IX eut, pendant assez longtemps, tourmenté le peuple 
«i^imnain par ses rapnes, ses meurtres et ses atoniî»atioiis, 
« ks«îtoy^ ne ponvant plus supporter sa scélératesse, se 
rassemblèrent, et le chassèrent de la ville, aussi bien que 
« dn siège ponti&cal. Us élevèrent à sa place, mais à piix 
«d'argent et an mépris des sacrés canons, Jean, évêque de 
« Sabine, qui, sous le nom de Sylvestre III, occupa seule- 
«ment trois. mois le àégd de TÉgUse romaine. Benoit, qui 
t était issa des consuls de Rome, et qui était appuyé par 
« toutes leurs forces, infestait la ville avec ses soldats, et con- 
« traignit enfin l'évéque de Sabine à retoomer avec honte 
t dans aon évèché. Benc^t reprit alors la tiare qu'il avait 
« perdue, mais sans changer ses anciennes mœurs. . . . Voyant 
A ei^ qf^ le cl^géet lepeuple.pépnsaient ses dérèglements, 
« ift que le bruit de ses forfiedis frappait Tordlle de tous, 
« comme il était adonné aux. voluptés, et qu'il voulait vivre 
« plus en ^curien qu'en pontiie, il trouva l'expédient de 
«vendis, poorimeasses grosse sonuned'ttEgent, ksoowaia 

^ fUœponUfftmm. est JêêuAf. Jii0erio»MidM^ MM. et Goiab T. Ul§ 
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u pontificat à im certain lean^ arehiprèti^, qid passait Auis It 

«•\ille pour un des hommes les plus religieux du clergé : lui- 
<i même se retira dans ses châteaux; et Jean, qui prit le nom 
« ée GrégoiieYI, adnînistEitfÉg^ pendra 
« mois, jusqu'à rarrÎTë 8 Borne de Henri, roi d'Allemagne*. * 

Ce même Grégoire YI, nous disent ses biographes, sa- 
donna oompléiment au aimes, pooiri^e^ j 
lia poaBesrion» eodésiasliqiies ^1 avaient élé ra^ 
Siège ; et, comme ce pape, dépourvu de toute éducation, était | 
doue ignorance absolue, le peuple romain loi donna un ool- : 
lègue pour exercer conjointement avec lui la papauté , et 
Vaquer au culte pendant que Grégoire combattait ^. 

Cependant ces cessions et ces partages, faits dabord de 
concerty n'avaient pa se maintenir; et lorsque Henri arriva 
en italie, Benoît IX siégeait à Saint-Jean-de-Latran ; Gré- 
goire Vï à Sainte-Marie-Majeure, et Sylvestre à baiut-Pierre 
du Vatican. Henri, sans vouloir entrer dans Borne, assonkk 
un concile à Sutri, pour rétablir juge entre les papes : de 
tous les compétiteurs , le seul Grégoire V L se rendit à cette 
assemblée; mais, d'apiès le jugement de f ÉgUse, son éiectioD, 
comme les deux autres, fat dédttée iUégitime; et le Saint- 
Siège étant de nouveau vacant par sa démission, Sudger, 
évéque de Bamberg, préamité par Henri III , fut élu sonsk 
nomdeCaérnentn^. 

Cette intervention de Henri lil dans réleetion du souverain 
IK>ntife rendit à Tempereur F exercice entier du droit qu'avaient j 
eu déjà les empereurs grecs et carlovingiens, de concourir à : 
la nomination des papes; dioit que Conrad ou Henri II ne j 

' t Hotri Ul M «mnnmé 4 Rome «n io46. Vielor m, nramé aupimaDt Désidéno, 
. oïdiiiil et Alil»é «tu MtoD^CaMiii» toi ioceenetir inuBèliat de Grégoire vil, et élu pape 
en 1086 dans un âge avancé. Le morceau que nous citons de lui est tiré du uo^^i^^'' 

livre de ses Dialogues sacrés, oi rapporté en appendii à la chronique du Monl-Cassm- 
h. !I,T. IV, p. 396. — ^Amulr. AugeruL^de vitii Ponlif. p. 340. — Catal Papar.V- 3*** 
• '^BaronUts 4nnal, ^ccUtsmL ad ann. 1046, $ 3â> — Payl CrUica, ad am. S <• 
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paraissaient pas avoir exercé. Henri 111 acquit mt>me à cet 
égaixl une plus haute influence qu'aucun de ces prédtct sscui*8. 
Jusqu'alors l'usaj^e de l'Église avait été de faire désigner le 
souverain pontife par le choix du peuple romain, et d* attendre, 
pour le confirmer, ra|)pr()bation de l'empereur; mais Henri , 
profitant de la reconnaissance du nouveau pape , de la défa- 
veur que le dernier schisme avait jetée sur les élections |)opu- 
laires, et de l'appui de son armée, obligea le peuple romain 
à renoncer au droit de présentation, et à lui abandonner sans 
réserve l'élection des pontifes à venir * . • • mI «u.» < -«h . 

Hem'i 111 ne fit jamais qu'un usage pieux d'un pouvoir qui 
limitait si fort les libertés de l'Eglise et celles du peu|)le. Clé- 
ment 11, Damas II jet et Léon 1\ , qu'il élut successivement, 
étaient des personnages rehgieux, qui l'éformèrent les mœurs 
du clergé et de l'Église. Le dernier auquel il fit obtenir la 
tiare fut Victor II , auparavant évèque d' Aichstett, qui lui fut 
désigné en 1055 par le moine Hildebrand , alors sous-diacre 
de l'Eglise romaine. Henri ne se détermina (ju avec peine à 
éloigner de lui ce prélat, l'un de ses principaux conseillers 
et de ses amis les plus chers 2; et lorsque Henri fut atteint, 
l'année suivante, d'une maladie mortelle, qui le conduisit au 
tombeau à l'Age de trente-neuf ans, ce fut à ce pape, conjointe- 
ment avec l'impératrice Agnès, que l'empereur confia l'admi- 
nistration de ses états , et la tutelle de son fils, Agé seulement 
de cinq ans. La mort de Victor suivit de près celle de Henri , 
et ses successeurs ne répondirent point à la confiance que le 
monarque avait placée dans le Saint-Siège. .fiHin?. . .. M iit 

Ce fut , en effet , à dater de la mort de Henri îll que les 
pontifes de Rome , après avoir été les sujets et les créatures 
des empereurs, devinrent leurs censeurs et leui^ maîtres ; le 
successeur de saint Pierre prétendit ouvertement à une domi- 

* Santi Peiri Damiani Opuscula, S 27 et 36, apud Muratori^ adann. 1047.—' Chron. 
santi rnomtsi. Cassinen%. L. II, c. 89, p. 403. 
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natim oimrencUe : des prébte asibilkiix pnenl à tàtàié 

d* exciter le fanatisme des [icuples; et, pendant soixante-dix 
ans d'anarchie^ la puiisautie ecdesiaMique et la puifisanos sé- 
QHliite» leoomlMttîreat, autaia i 
tuines. iNous croyons pouvoir nous dispenser de raconter de 
nouveaa avee déiaii ia querelle tro|^ souvent déerile du sacer- 
et de l'eaipire, pour lei inmtHnres : nous nou ecmieft- 

terous d iiidiquer le caractèie des personnages qui y jouèrent ' 
le princâi^ rôle, et i esprit du siècle qui la ^it naître. 

DëB lêi premièm année» de la nnnorilé de Hemi lY, le 
moine Hildebrand acquit une haute influence sur F Église et 
sur l'empire. La trempe de son àtne rappelait aux succès les 
ptai émiimtH y car» à la honte de k woéàéy ee nTest pas par 
des wrtus aimables, mais souvent par des défavU m des 
vices, que i on gouverne les hommes. Dans le caractère d'Hil- j 
ddnnd, on trouvait t(Nile l'éneigie de yelo^ 
à vm waàMim démesurée, tonte la dureté d'mi être 
dans le doitre, était devenu étranger à la uature humaine, ^ 
fui a'mtt janaia aimé penoime* Cknnme œ moine mvêà 
anpria à réprimer teviea ses affections, les puiseanees de ma 
àme impétueuse s'étaient toutes dirigées vers Taccomplisse- 
ttent doaeç volontés. Ce qu'il projetait une fois, il en faisait 
k M de sa vie ! il F appelait justiœ et vMté ; il se penraadWl 
à lui-même , avant de persuader aux autres, que sou ambition 
était sou devoir* U a^dt w TÉglise dépendre de iempire i il 
aoulint que fonpire dépendait de l'Ég^; M appela «aw^- 
lions criminelles, n^bdhous séditieuses, les tentatives des sé- 
euliers pour maint^'^Hr des droits iuoontestaMes : il communir 
qua an ckr^aonenlbourfaflBie et aa conviction; etilluidoiuMi 
une impulsion qui ' ,e prolongea lonjSftemps encore après sa mort, 
et 9ii a élevé iea pontifes au-dessus des rois de i iJArcq^ 

^ Vou&i, fur iec«r»d(|^ de Grtgoire» les écrivaioA ecf^ésiaitiquti» «4 of U > oé Q» e a. Cft* 
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Avant d'être porté lui-mt>me au Saint-Siège, Hiidebraud 
dirigea pendant \ingt ans les élections des papes. Du vivant 
eucore de Henri 111, il avait été rendu dépositaire de toute 

I autorité du sénat et du peuple de Rome ; et c'est alors qu'é- 
tant lui-même à la cour de l'empereur, il avait élu Victor II. 

II fut i'àme de la cour de Home , pendant les pontificats 
d Étiemie IX, de Nicolas 11 et d' Alexandre II; en sorte qu'où 
peut s'étonner qu'à chaque vacance du trône pontifical, il 
n y ait pas été porté lui-même longtemps avant Tannée 1073, 
époque de son élection : mais sans doute que son caractère dur 
et impérieux écartait de lui les sulïrages du peuple. 

Hildebrand, par le ministère de ses prédécesseurs, dont il 
était l'unique conseiller, lit porter sur le clergé lui-même ses 
premières réformes. 11 sentait que, pour le rendre tout puis- 
sant, il fallait augmenter le respect du peuple pour lui, et l'at- 
tacher davantage à son chef. Plusieurs curés, et peut-être 
quelques évèques, étaient solennellement mariés 5 les règle- 
ments ecclésiastiques ne leur en avaient point ôté le droit d'une 

r HQtèrd abbolue ' ; mais le peuple, qui depuis longtemps n'ac- 
œrdâit son admiration qu'aux vertus iBonacales, regardait 
coDMne dignes de plus de respect les ecclésiastiques qui vivaient 
dans le céhbat. Ces derniers, en renonçant aux affections de 

( famille, donnaient leur coeur tout entier à l'Église; aussi 

* étaienV-ils bien plus dévoués aux papes, bien plus zélés à la 

* foi et bien plus puissants. Hildebrand résolut de ne plus souf- 

'OWîw.onn. 1073. — Pagi Crllica. Ibid. — Pandulphus Pisanus vltœ Ponùf. T. HI, P. I, 
UaL p. 304. — Paulus Bernriedens. de Gegtis Gregor. VU. IbM. p. Si7. — 
Tous les anciens historiens milanais assurent que saint Ambroise avait laissé aux 
prêtres de ce diocèse la permission de se marier une seule fois el avec une vierge. Ce- 
PCQdaQtpagi, Critica Annal, eccles. ann. 1045, S* 7-io, et Puricelli, dans sa dissertation, 
T- ÏV, fter. ital. p. se sont efforcés de réfuter cette assertion. D'après une lettre 
du pape Zacharie à Pépio, majordome de France, S 1^ mariage fui défendu aux 
evèques, prélats et diacres, par le cfaap. 3T du concile africain ; les autres clercs restant 

^ liberté de suivre l'usage des églises particulières. Codex CaroL T. Ui, Aer. Itat, P II, 

(». M. 
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frir d'hommes mariés parmi les ministres des autels; et d'a- 
près ses conseils, Étienue IX déclara, en 1058, que le maiia^^ 
élMt iaeoiiipatyde aiee k prêtrise, que toutes les fanmi» 4» 
^prêtres étaieiÉt des micaliiacs, el que tous ceux qui ne ai s^' 
pareraient pas d'avec elles étaient dès l'heure excommuniés. 
Une injure aussi grave, faite à des hommes respectables et qui 
8*étuent confocMi^^ de leur état, ne âit pas supportée 
avaê patienee^^ i^'dargé de Ifilan se regarda comme plm/lésé 
qu'aucun autre, parc^ qu'il alléguait la permission expi-esse 
du mariage , accordée par saint Ambroise à ce diocèse , et 
l'exempia de^^jeilib^f^^ ayaleiit été mariés Ml lé* 

elimia ftiÉtenÈnt; n ; n opposa la dédsion d*mi ooncâe 
à celle du pape : mais Hildebrand méprisa sa résistance, et les 
curés réfractaires furent dénoncés comme professant une Mi 
résiey tandis qa*ils ne lusaint que défendre leovs amaeÉi 
usages. À œs nooteaax hérétiques on donna le nom de ^i- 
colaïtes 2. 

: Un ooup plus hardi lut purté au pouvoir séculier, en 10d9, 
par le pape Nicolas n, dans le concile de Latran. Tous les 

ecclésiastiques avaient anciennement été élus par le peuple de 
leur paroisse ; mais les seigneurs et les rois, en enrichissant 
rÉg^, 8*âaient pvesçie tous réservé à eux-mêmes età leurs 
suooeawors la présentatioii aux hâai^ees qu'ils créaient pour 
elle, c'est-à-dire le droit d'éhre ou de désigner le prêtre qui 
en serait revêtu. Indépendamment de ce contrat entre le do*- 
Dateur et la parassîB, toutes les fois çpi*une église possédait un 
fief, le nouveau prélat, par les kis de l'état, ne pouvtft en 
être mis en possession qu* autant qu'il en était investi par le 
seigneur dont il relevait. C'était la loi féodale, la toi univer* 

• Corio litorie Milancsi. F. I, p. 6. — Gualvanei F lammœ Manipula Flor. c. 150, T. XI, 
Rer. U. p. 673. — Landulphm Senior, UUt. MedioUm. L. ni et IV, T. IV, p. M. —Et le 
qBttrtoB TOhmie tout entier (&oo pages iii-4) du comte Giorgio Giulini, Memorie dette 
eUâ e emipamiadiMUmo.— * Bahiifm JinnaL9eel6t,êâmm,m^fî^ 
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selle, (|ui n'admettait pas d'exceptions en faveur des ecclésias- 
tiques. Au moyen des droits de présentation et d'investiture, 
la faculté d'élire la plupart des pasteu!*s avait été enlevée à 
leurs troupeaux pour tHrc donnée à la couroinie. Il est bien 
probable qu'à la cour des empereurs, comme depuis à la cour 
des papes, et auparavant dans l'assemblée de la paroisse, l'é- 
lection aux bénéfices les plus riches s'achetait souvent à prix 
d'argent. Hildebrand dénonça cet abus comme un scandale 
iiifilme, comme un marché honteux des dons du saint Esprit, 
niarcbé auquel il donna le nom de simonie. Les simoniaques 
furent déclarés hérétiques et excommuniés ; et, |K)ur préserver 
les églises d'une corruption semblable, il fut prohibé aux 
prêtres de recevoir aucun bénéfice ecclésiastique des mains 
d'un laïc, même gratis L'Eglise s'attribua tout à coup la 
prérogative de renouveler ses propres membres, tandis que 
les rois et les grands furent dépouillés du droit de distribuer 
les bienfaits dont leurs ancêtres leur avaient laissé la disposi- 
tion; d'un droit que le contrat primitif leur réservait comme 
une propriété, qu'ils avaient poss*3dé pendant plusieurs siècles 
et que toute la clirétienté avait reconnu. 

U canon qui proscrivait les investitures ne fut pas immé- 
diatement apphqué à l'élection des papes : on n'avait pas un 
seul exemple à alléguer d'un empereur qui eût mis à prix cette 
dignité suprôme, et les concessions faites par l' Église à Henri III 
étaient trop récentes pour qu'on osât les anéantir. Le concile 
de Latran se contenta de les modifier. L'élection des papes à 
venir, qui auparavant avait appartenu au peuple romain, fut 
attribuée aux cardinaux, mais non pas exclusivement. Ils 
dùrent les premiers se rassembler, et être, selon les termes 
du décret, les guides {prœduces) de l'élection; le reste du 
cïergé et du peuple devait se contenter de les suivre, et Fopé- 

BaronUts Annal, ad ann, 1059, S 32-54. 
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ration entière devait se l'aire « sauf ï honneur et le respect dus 
« au roi Henri, futur empereur, et par F entremise de son 
« nonce, le ciiancelier de lx)mbardic, auxquels le Sii^gc apos- 
« tolique a accordé le privilège ix'reonnel de rx)ncourii' à Yé- 
« lection par leur consentement * . » Ces termes fort vagues 
du canon du concile de Latran ont été la première origine du 
droit exclusif que les cardinaux se sont attribués de créer les 
chefs de F Eglise. La réserve bien plus expresse des di'oits du 
monarque n'empêcha pas qu'à la première vacance, deux ans 
après, Alexandre 11 ne fût élu sans que le consentement de 
Henri ou de l'impératrice régente eut été demandé 2, en sorte 
que la cour, irritée, élut en Allemagne un autre pape, Ca- 
daloo, évéque de Parme, et qu'on vit éclater un nouveau 
schisme. .. .. , d^cj^j i 

Ce fut encore par le concile de Latran que le dogme de la 
présence réelle dans l'eucharistie fut déclaré expressément 
faire partie de la foi catholique. Un archidiacre d'Angers, 
nommé Bérenger, venait d'écrire contre cette croyance, ex- 
posée pour la première fois par Paschale Radbert, contempo- 
rain de Charles-le-Chauve, et dès lors toujours controversée, 
n soutenait dans son livre que l'Église n'avait jamais vu dans 
le sacrement qu'un mémoire, un symbole du sacrifice de Jésus- 
Christ. Sa profession de foi fut condamnée comme une hérésie 
dont on le força de faire abjuration 

Durant la minorité de Henri IV, ses ministres, sans aban- 
donner ses droits , surent éviter une rupture ouverte avec le 
Saint-Siège. Le parti des Italiens, qui voulaient défendre contre 
le pape la liberté de l'Église, formait un contre-poids suffisant 
à l'ambition des pontifes. Ce parti était presque toujours do- 

* DecreUtm llicol(ù II Papœ, in Chronico monast. Farfensis. T. H, P. W. Rer. Ital. 
p. 465. — * Léo ostiens. Chron. monast. Cassinens. Lib. lU, c. 21 , p. 431.— ' Baronius 
A'^nal. ad ann. i059, S 15-23. —Labbel concilia generaliafl. IX, p. 10. — Histoire dei 

ançaiSj T. IV, ch.. VI, p. 
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minant h Milan et en Lombardîe; et fl était paiHant même à 

Borne, où un lionime fort riche le dirigeait. Pierre l.(k)ne était 
ce chef : quoique d'ongiue juive, il avait acquië uu crédit 
prodigieux dans la capitale de la dirétienté ^ Ce lot loi qoi 
attiia Fantipape CSadaloo à Rome, où il prit le nom d'Hono» 
rius TI. Cadaloo remporta une victoire sur les troupes du 
légitime, et il s'établit au Yatieaa^ maiâ il en tut ensuite 
chassé par les f<«M( du duc de Toscane ^. 

LoT8qa*Hfldfiinifift; qui prit le nom de Grégoire YII, fnt 
porté en 1073 à la chaire de saint Pierre, Henri TV était sorti 
de sa minorité. Ce prince avait atteint lège de vingt-trois ans : 
il était trop fier et trop Taillant pour se soumettre à nn joug 
honteux ; aussi ne voulut-il plus garder de ménagements avec 
des pontiies qui T insultaient et le bravaient sans cesse. Il ré- 
solut de repoussa les usurpations par la toroe. âon caractère 
était généreux et noUe; mais il se limit ayee trop peu de 
letenoe auxpasinonsdeaonftge; et la fouil)erie ambitieuse du 
clergé, à laquelle il avait été en butte, lui n\ iiit inspiré un 
mépns trop générai pour la religion. Les papes et leurs par- 
tisans profitèrent de ses défools pour le peindre anx peuples 
comme un monstre; cependant ce ne sera pas lui, mais Gré- 
goire, que nous va^ns souiller sa cause par la plus révol- 
tante dureté. 

La superstition agrandit les objets qu*dle montre de loin. 

Plus les fidèles étaient éloip^nés de Rome, plus ils maiiiiestaicnt 
de dévouement à 1 Église romaine; ses foudres faisaient trem- 
bler les Allemands : celui que le pape avait condamné kor 
paraissait digne d'une étemdie censure; c*était chez eux, 
dans la nation de T empereur, au sein de sa propi^ famille, 

1 Piorrr l*^ono n'obtint cependant !a confiance ni de Henri ni du pape. L'év^V^^oe 
Schîsnaatique Ben 71 > 1» représente de son cAté commf un foiii l)o. Renzoui epUc. Albensis 
Patiegyr, Henri m imp. L. 1, c. 4 et â« p. uâ^ui w,ayud Alenekenium «mj>l. Germ. 
T. I, — S Benzo Panegyr. L. II. p. m et MiiT. — Fila ÀkxandH II* ex êtri.Jtragml$f 
T. ni| P. I9 p. Mb — rm^md. ponil^^fae MnMto ilii9«rf9.P. Oip.lW* 
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que les pr^^tres réusnfiftaient oisémeat à ébnmler 8ûa pouvoir. 
Mais, tandisqneles papes trouvaient toujonn dam la cour de 

Henri des ambitieux prêts à les servir, et des fanatiques 
prêts à les croire, Jei l^ens s indignaient du joug h^teux 
cpi*on Yoolait imposer au ehef de rétat;^|t l'ardeur fgpyk 
mettaient à le défendre aurait assuré son triomphe, si une 
femme, la fameuse comtesse Mathilde, n'avait, ji^t^Sipx^c^ à 
cette époque, réuni l'immense héritage des ancieii|».mpni|pîs 
de Toscane à celui de la maison de dànossa, et « Ktoe de otÀe 
héroïne du moyen àj^e n'avait été formée de toute F aveugle 
^perstition de sou i^e,. ^t <)e tout le, • ^^W^H|)r 

vigueur et de la constance qui d*(p]inaire sqnt résie^v^ jin 
sexe maseulin. Ce fut par la mort de Godefroi de liWivIne, 
marquis de Tosc^e., en 1070, et pai\ celle de Béatrix, sa 
femme, en 1070, qae,M«|||^de, fiUf 4u prai#r lit, ,4a,.l|t étsstr \ 
nière, devint souver^^^J^fief le plus vaste qpi^. ^^ enooee 
existé en Italie'. > ^ 

Toute Texistenei^ de Ma|jtulde n'eut qu'un ]^ut^ rexal|p||pi 
du Saint-Siège ; elle consacra ses iorces à servir les papes pen^ 
dant sa vie; et lorsqu'elle mourut, elle légua ses biens à la 
chaire de saint Pierre. Klle fut mariée deux fois, d abord avec 
fiodefroi-le-Jenne de Lorraine, ensuite avec Guelfe V de Ba- 
vière : mais l'ambition ou le fanatisme ne laissaient point de 
place en son cœur pour l'amour^ elle se sépara de ses deux ! 
^^oox, qu'elle ne trouvait point assez dévouâ» an Saint-Siège, 
et elle se consacra toute entière à la défense des papes*. 

1076. —Henri IV, poussé à bout par Grégoire VII, en- 
trq^rit de le déposer dans la diète de Wonns, enmème temps 

1 Ua UTant Lucquois, nommé Florentini, a consacré une éruditioD prodigieuse à écrire 
la vie de la comtesse iiathilde. Nous avons aussi sur elle deux écrivains contemporains, 
M Tie, Mie m ptime jmttm anoApiie,ei un potme sur elle, de Doniio, cfaapelalB de 
Cmimm, km wajjtL lum den sont tuprlniéi, T. V. a». UéL; comm anart dansk» 
Seript. Brmuvlc. uibnitzii. T. I, p. 629 et aeq. — 8 Kalliilde éuk née de Bonitee m de 
Bèatrii, en lOlO ; die mourut en i f si» 
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i|K G«4|oiKe d^osait Henri dans le cfn^ 

Henri, abindoimë de m ymaat «nemamls, qui s'efforçaient 

de transférer sa couronne à Rodolphe de Souabe, et qui lui 
iaisaieiit la guerre avec fureur fut réduit à Tenir en Italie 
implorer son pardon des mains du pontife orgueilleux qu'il 
avait offensé. Le monarque avait été cité pour paraître à Rome 
avant la seconde fête du carême de 1077 ; rexcouuaunîcation 
et la sentence de déposition restaient jusqu'alors suspendues sur 
satt te. Tl traversa les passages les plus sauvages des Alpes, 
avec uu danger extrême, pendant un hiver rigoureux; les 
lostfis oïdinaines étaient gardées par ses ennemis. Arrivé en 
Italie, S supplia MalMde d'intercéder pour lid auprès du 
pontife. Grégoire était alors enfermé avec cette princesse dans 
la forteresse de Ganossa, près de Re^o, et il se préparait à 
paner en Allemagne. Henri employa encore, pour obtenir 
sou absolution, Ventremisc du marquis d*f^ste, de Fabbé de 
Glngni, et des principaux seigneurs et prélats de l'Italie. » Le 

* pape résista Icmgtemps, dit Lambert d' Aschaffenbourg, bis- 

* torien contemporain ; mais, vaincu enfin par les instances 
" et le rang de ceux qui le pressaient : « Eh bien! dit-ii, s'il 

* se lepeat vraiment de ce qu'il a fait, qu'il dépose entre 

* mfô mains sa couronne et toutes les marques de sa dignité 
« royale, en signe de sa vive et vraie pénitence, et qu'il dé- 
« dare dors, qu'après la contumace dont il s'est rendu cou- 

* paUe, il se reconnaît pour Indigne du rang et du litre de 

* rœ. » Ces conditions parurent trop dures aux députés; ils 

* insistèrent pour que le pape modérât sa sentence, et ne 
« Msftt pas le roseau cassé. Grégoire céda enfin, mais avec 
« peine, à leurs sollicitations; et il consentit à ce que Henri 
« s'approchât de lui, et réparât par sa pénitence l'affront 
< qp*il avait fait au Saint-âiége, en a'obâ»ant pas A ses dé-* 

* luAMmsautfiM^HBVfnHff de Mh$ gevdtGMmm. ii. 403, apiNl SlrwiwR tcfipt, 
emmn* T. I. 

i. 10 
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« crets. Henri vînt, comme il lui était oi douué, et le château 
« étant entouré d'un triple mur, il fut reçu dans lenoeiiile 
« de la seconde muraille; toute sa suite était demeurée en 
« dehors de la première. Il avait déptxsé ses habits royaux, 
« il u'a'^ait plus rien qui auuonçàt un prince| rien où il dér 
« ployât de la pompe; ses pieds étaient nus, et il demeurat 

«t àjeûn depuis le matiu jusqu ;m soir, attendant vainement 
« la sentence du pontife romain. Il l'attendait encore, et de 
« te même mamère, le secmid et le troisième jour :.le qna- 
« tricme enfin, il fut admis en la présence de tous; et après 
« de longs débats, il fut ahsous de la sentence d'excommuni- 
« eation portée eontrç lui, sons oondition l^i Mi jf1lfî-,/«Si 
« serait prêt àrépondre à une diète desprinoesl^^einagne, 
<s dans le lieu et le temps que le pape désignerait, sur les acr 
« ensations qui étaient portées contre lui; que le pape smi^ 
« juge de cette cause; et que, si Henri prouvait son inno- 
« oence, il retiendrait son royaume ; mais, au cas contraire, 

i! le perdrait et serait puni selon la rigueur des lois ec- 
« désiastiqnes... Jusqu'à T époque de ce jugement, ii ne de- 
« vail point lui être pei mis de porter les iiiaïqucs de la 
« dignité royale, ou de prendre aucune part aux affaires 
« publiques*. » 

Aind donc, après aTCvr soumis Tempereor à mie pénitaioe 
qui sans doute passait de beaucoup son attente, après 1 avoir 
retenu seul à moitié vêtu, an milieu de janvier, par i|q firoid 
excessifi anr une terre conyerte de neige ^, le pape, loin dp 



éféaepMBmenwffi <Ib Dontio, dwpetoia Je Cmmmo, qiiiMidiuia «Yattéié luiHBéM» 
fréKntâ cette pénitence. Ce sen en aAme temps m MMBliUaB de es iMittre poMe. 

Frigiu 

Per tilmiim magntan Januf dabat lioc in annew 
Anîc dies septem qmim fînem Jarms haber€t, 
4ni« mm fadem conc^iU Papa vmirc 
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t«éir éompte ^êfêMe tMninanoii, Te raiYcijrait ffiur vfié'^tnf- 
I bison insigne à un nouyeau tribunal dont Henri n avait point 
repoiuitt la compétence, pour y être iagé à la rigueur. 

peuples de la Lombardie el les évèqaeè italiens, pres- 
que tous en guerre avec le pape, ne dissimulèrent pas leur 
indignation^ et oontre le poulile qui avait violé la majesté du 
- Mne, et contre l'empereiir qui 8*était hmnilié derant loi. 
' Benri, de son côté, ne lut pas pluè loi hors de Canosse, qu'il 
' mit en œuvre toutes ses ressources, pour se venger du trai- 
I Uimeiit cnièl qu'il y avait éprouvé* n recouvra d* abord si| 
I (Mro dans les armes : de retour en Allemagne, il attaqua 
i Rodolphe de Souabe, et le vainquit à plusieurs reprises. Ce 
I ^pnÙBt fut enfin taéii^ua» m combat en 1080 ^ Le même 
jour, les Lombards, partims de Henri, battirent les ti^pes 
' de la comtesse Matliilde, à la Yolta, dans le Mantouan. 
' 6r%>ire avait formé le plan du despotisme eoclési9i||igue, 
I et en avait procsiamé les principes. Le recueil de ses maximes, 
intitulé Dictatus Papœ, nous a été conservé dans les annales 
' ticdésiastiques. On est étonné de voir avec quelle audace la 
tinamiie théocratique ose y lever le masque. « Il n*y a qu'un 
' « nom au monde, y est-il dit, celui du pape; lui seul peut 
« employer les ornements impériaux ^ tous les princes doivent 
I « baiser ses pieds; lui s^ peut nommer ou déposer les évè- 
^ « qnes, asscmibler, prérider et dissoudre les concSes ; personne 
* " ne peut le juger; son élection seule en fait un saint; il u a 
" jamais erré, jamais à 1* avenir il n'errera; il peut déposer les 
« princes^ et dffier les sqets du serment de fidélité, élo^. » 

Regem, cum plantis nudis a frigore captis 
I • incnu:esejacians^soq[>issimeclanutM: • 

\ Pareûj béate Pater, frie parce ndMpetopkme* 

Soit Lambert, soit Donizo, Tuu et l'autre sont partisans du pape et ennemis do lleuri, 
Cl lorte qu'Us termineot ce récit |^ des ioTectives contre le dernier pour afoir viol^ 
' ^ conditions qui lid élatent imposées. 

I 'averti ClemfriaonuiffCftrofi09fmift,p. 84$:<->>aarofiliif innal. oif.iifiti. m9, S9I« 

10* 
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• Mais Grégoire ne vécut pas assez pour voir de ses yeux le 
fMooès de ses luubilieux .projet». Ueoii IV, rentré en Italie 
en 1081, airait opposé à Grégoôie on antipape, GiiU)er^ 
chevèque de Raveime, qui prit le nom de Clément En 
1084, Henri, après avoir assiégé Rome à plusieurs reprises, 
réussit ^^fin à s'en rendre. maître, et y fit sacrer son antipape, 
de qui, à son tour, il reçut la couronne impériale, tandis que 
Grégoire s'était retire dans le mole d'Adrien. Les Romains 
s* étaient joints à Henri pour alléger leur pontife, lorsque 
R<ribert Gniscard, le ch^^exes Iton^Q^i^ds dont nous racon- 
terons, dans le chapitre smyant, les exploita et les codqnétes, 
s'ayançant avec une armée cousidérable , fit retirer Henri, 
brûla Borne depuis Saint-Jean de Latran jusqu au ,9^^^^^ 
réduisiten esdayage un grand nombre de ses dtoye^^^ 
depuis ce sac de Rome, par les Hormands, que îano^nÉ 
ville est demeurée presque déserte, et que la population s'est 
transportée tout entière au-delà du Capitole, dans ^ qui fer- 
mait autrefois le Champ-de-Mars^ Guiscard, a^ès ayçir 
fait éprouver à Rome toutes les horreurs fime -ville pnsÀ 
d'assaut par un ennemi l)arbare, se retira et emmena le pape 
avec lui à Salerne. C'est dans cette ville que Grégoire VIT 
mourut, au mois de mai 1085, après avpir^ jusqu'à son dei:;- 
nier soupir, répété ses imprécations et ses'exocnnmunicalioÙ 
contre Henri, contre l'antipape Goihert, et leurs priti^pÉÉi 
adhérents 2; mais après avoir aussi aliéné de son parti, par sa 
hauteur et sa dureté, presque tous les évèques d'Italie, après 
av(^forcéà se déchirer dantre lui les Ronuûns qui lui avaient 
été longtemps fidèles, et après avoir occasionné la ruine de 
cette ville superbe dont il était le pasteur et presque le sou- 
verain. 

«Jjes pontifes ^ succédèreut à Grégoire, Victor III, Ur- 

î VUaGregorii Vit, ex card. Aragon, p. 313. — Landulphus senior. L. IV, cap. 3, 
p. iio, GaufrhUis Malaterra liin. Sicula. L. Ill/cap. 37, T.^ V, Bei*. if. p. ,587, — 
« PmU B€rnritU€m. VitaGregorii VU, ç. no,p. 348. . •' - ! , -'Xv*. 



Digitized by Google 



BU MOYEN AGE 



149 



bain II, Pascal II et Géiase II, semblèrent tous animés du 
même esprit que Ini. De son côté, Mathflde faisait naître de 

son aveugle .su[Xîrstitiou une sorte de grandeur d'àme. Tandis 
qu'en 1092, Henri, secondé par Tantipape Guibert, ruinait^ 
dans le Modénais, les possessiomi de Mathilde, les théologiens 
qui entouraient celle-ci, humiliés par les dé^tes réitérées de 
son parti, la pressaient eux-mêmes , dans la diète de Carpinéto, 
de céder à la forée des eirconstauccs, et de se réconcilier avec 
Henri : mais Mathilde leur imposa alÀNfti^et résolut de mou* 
rir plutôt que de faire la paix avec un^llérétique ^ 

L'annexe suivante, le pape Urbain II parvint à faire ré- 
volter Conrad, fils ainé de Henri, contre son père. La cous 
éd Romé applaudit avec une joie féroce à cette rébellion, et 
aux calomnies infâmes que Conrad publia pour l'excuser, en 
souillant la gloire de son père 2. Conrad fut reconnu par lea. 
papes, comme roi d'Italie, et reçut à Monza la couronne de 
Lombardie. Après huit ans de guerres diriles, il mourut mé- 
prisé de ceux mrmes qui avaient suscité sa révolte, cl qui en 
avaient proiité : cependant sa défection avait rétabli T équi- 
libre entre les deux factions ennemies. 

A la même époque, le fanatisme religieux allumait un incen- 
die plus vaste encore. 1 095. — Ce fut le même pape Urbain IT, 
protecteur d'un fils révolté, qui prêcha la croisade aux con- 
ciles de Plaisance et de Clermont. L'Europe s'^ranla tout 
entière à sa Toix ; les flots des nations occidentales traversè- 
rent l'Italie pour se rendre en Orient ^ ; les soldats de l'Église 
ne pouvaient reconnaître comme légitime aucune résistance 
contre le pape; ib rétaUnent, en passant, le pourohr du 

1 Donlzo Viiu vomit. MathiliL L. U.c. 7, p. 371. — ^ Dodtchini Appaulix ad Maria- 
mon Scotum Chronic. apud StruvUan scr^i. Germ. T. l, p. 661. — Sigcbmi Geinblo- 
eensU Ckumograph, p. 848. — > L'année croisée qui iramu lllalie èliit eelle 4» 
HogiMt, IMre du roi de moce, de Roltert de Fludrot de Robertde Homiaadie el 
dVustache de Boulogne. Ils chassèrent de Romo rinlipipe GuRierl; et« I reieeptfflli 
dn ehateui SainirAiise, ile lui enlevèroil uniiet ni fortemiei. 
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Saint-Siégc sur les raines de odai des empereurs. Henri crut 

devoir coltr au torrent, et, en 1097, il se retira eu Alle- 
magne. 

Après sa retraite^ il ne soi^ea pins qu'à rendre la paix à 
FÉgiise et à l'empire. Quoique poursuit par ks exeonmmm-* 

cations des papes, il ne parut point s'occuper de faire cesser 
leurs outrages. H avait même pensé à se démettre de la cou-^ 
ronne en favw de son fik Henri V, dans Tespérance que le 
rapproehement serait plus facile entre deux antagonistes dont 
r amour-propre n'était })(Mnt encore aigri par une longile dis- 
corde ' . Ce projet, que Henri n'enécuta pas, enllamma l'am* 
bition du jeune prince. Le pape Paseal II, dont la haine 
religieuse était implacable, éeliauffa, par ses émissaires, un 
iils (ju une soil coupabie de régner garait déjà ; il lui repré- 
senta le crime qu'il niMitait comme une action sainte et glo- 
rieuse, et le détermina à la révolte. Nous emprunterons de 
Sigonius, historien attaché au parti des papes, le récit de ces 
tragiques événements^. 

1 106. — Une diète était convoquée à Mayence pour le 
jour de Noël ; les partisans du jeune Benri s'y étaient rendus 
en foule; aucune assemblée nationale n'avait depuis long- 
temps été si nombreuse. Le jeune Henri conseilla au roi son 
père, de ne pùnt se hasarder parmi tant de gens dont la fi- 
délité était tout au moins douteuse. L'empereur suivit les avis 
d*un fils dont il ne soupçonnait pas encore toute la dé- 
loyauté, et il se retira au château d'Ingeiheim. Comme il y 
s^ournait, les archevêques de Mayence, de Cologne €t de 
Worms, envoyés par la diète, se présentèrent devant lui, et 

i Annales Hildesîiemens. apud Leibnitz, p. 733.-*ANiec/ilni Appendix^ p. 666. ^ge- 
bertiGemblacens. Chron.p. 854.-2 sigonius n'est pas un écrivain contefnporaîh, mais 
j'ai emprunlé son récit comm - jikis dégagé dos passions d'uo siècle de guerres civiles. 
U CbU[)puyé au reste sur le lemoignage d'auteurs plus aociens, comme Otto t risingens. 
L. vn, c. 8-12, p. itt. iMw Crtpergen^ U^Chron, p, 343. — ànonymus ui vlta 
Irenricllf^ «le. 
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le sommèrent, au nom de cette assemblée, de leur remettre les 
I ornements impériaux, savoir : la couronne, F anneau, et le 
I manteau de pourpre, pour qu*ils en revêtissent son fils ; et 
comme Henri demandait la cause de sa déposition, « C'est, 
« dirent-ils, parce que, pendant de longues années, tu as dé- 
« chiré l'Eglise de Dieu par une querelle odieuse; parce 
« que tu as vendu les évéchés, les abbayes, et toutes les di- 
« gnités ecclésiastiques; parce que tu n'as jamais observé les 
I « lois dans l'élection des évi^pies : c'est pour tous ces motifs 
I « qu il a plu au souverain pontife et aux princes de l' Allemagne 
I « de te repousser, non seulement de la communion des fidè- 
I « les, mais encore de la possession du trône. » 
I « Mais vous, reprit l'empereur, archevêques de Mayence et 
I « de Cologne, vous qui m'accusez d'avoir vendu les dignités 
I « ecclésiastiques, dites du moins quel est le prix que j'ai exigé 
I « de vous, lorsque je vous al donné vos églises, les plus opu- 
I « lentes, les plus puissantes de mon empire ; et puisque vous 
« êtes forcés de confesser que je ne vous ai rien demandé, 
« pom-quoi vous joignez-vous à mes accusateurs, tandis que 
I « vous savez qu'envers vous je me suis conformé à mes de- 
; « voira? Pourquoi vous joignez-vous à ceux qui ont faussé 
« leur foi, et le serment fait à leur prince? Pourquoi vous 
I mettez-vous à leur tète? Prenez patience quelques jours en- 
I • core; attendez le terme naturel de ma vie, que mon âge et 
i « mes peines indiquent ne devoir pas être éloigné : ou, si vous 
' *' voulez m' enlever mon royaume, fixez du moins le jour où, 
I * de mes propres mains, j' ôtcrai de ma tète ma couronne, pour 
« la placer sur la tête de mon fils. « 
Les archevêques répondirent avec dureté, qu'ils exécutc- 
' raient, fût-ce par force, l'ordie dont ils étaient chargés. Alors 
Henri s'éloigna d'eux; et ayant pris conseil du petit nombre 
d'amis qu'il avait près de lui, voyant qu'il était entouré de 
gens armés, et que toute résistance était impossible, il se fit 
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qqgiporter les oroeineiria et te manteau royal, puis flBiinta sur 
le trône, et fit appeler les prélats. 

. «< Les voilà, leur dit-il, cei» marques de la dignité royale, 
« que m'avaient déférées et la lianté duBoi.daB siècles, et la 
« volonté onanime des princes de TébA. Je n'einpiderai pas la 
« force pour les défendre 5 je n'avaii» point prévu de ti'ahison 
» domestique, et je ne me suis point mis en^arde contre elle : 
« le ciel m*a accordé la faveur de ne point snpposer tant de 
« fureur chez mes amis, tant d impiété chez mes enfaats. Cc- 
« pendant, avec laide de Dieu, votre pudeur défendra peut- 
» être encore ma couronne; si vous êtes, an contraire, imaenr 
« sibles à la crainte de ce Dieu qui protège les rois, et à la 
« perte de votre honneur, je souifrirai de vos mains la >io- 
« knceqne jen'aipcnntdemiqretts de repousser. » 

A ce discrârs, les députés hésitaient; mais l'ardievèque de 
Mayenoe s'écria : « Pourquoi balancer? n ^t-ce pas à uous 
« qpi'il appartient de sacrer les rois, et delesorner de la pour- 
« preîCdnicpienousaiavonsrevètapariw mauvais choix, 

pourquoi ne l'en dépouillerions-nous pas? Se jetant alors 
sur Henri, ils enlevèrent la couronne de sa tète, ils le forcè- 
rent à descendre du trône, et le dépouillèrent du mantean de 
pourpre et des ornements royaux. Henri cependant, élevant 
la voix, s'écria ; « Que Dieu voie votre conduite! H m'a fait 
« porter la peine des péchés de ma jeunesse, en me soumettant 
« à une ignominie que jamais roi n'éprouva avant md. Mais 
» vous qui levez vos mains contre votre souverain, vous qui 
« violez le serment qui vous lie à moi, vous ne lui écb^perez 
« pas non plus; Dieu vous punira, conune U punit FapMre 
« qui trahit son maître. » 

Les. archevêques, méprisant ses menaces, se rendirent au- 
près de son fils pour le sacrer. Le vieox Henri cependant 
s'enferma dans Louvain : bientôt ses amis se rassemblèrent en 
foule auprès de lui, et lui promirent teur aide pour recouvrer 
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mot anteilé* Us formèrait vM puissante armée; le père et le 
flls nurnihèrent l'na contre Tantre, et dans la première ren- 
contre le iihi lut battu et mis en tuile. Ce dernier cependant 
rassembla ses troupes, et de nouveau il les conduisit au com- 
liât. Le millAid fut vunca dans cette seconde bataille» et 
tomba mAme au poniroir de les ennonis, qui ne lui épargolb» 
rent pas les outrages * . 

• Il fut réduit à un tel degré de misère^ qu'il vint à Spire, 
dans le temple qu'il aTait bâti à la Yierge, demander à lé- 
yèque de la ville, de'hiî aceorder de quoi vivre, ajoutant qu'il 
était encore piopie a leiajilir 1 oliice de clerc, puisqu'il savait 
lire et servir k ehatwt ; et comme cette bumUe demande luifiat ^ 
refusée, il se tonma vers les assistants: « Vous du moins, hm 
« amis, leur dit-il, ayez pitié de moi; yoyc^ la main du Sei- 
K gneur qui me frappe. » Puis, au bout de peu de jours, le 
7 des ides du mois d'août 1 1Û6| il mourut de Taittiction prcH 
fonde qui déchirait son cœur. Pendant dnq ans, son corps 
resta sans sépulture dans une cellule de f église de Liège ^ le 
j^ape avait défendu de le déposer en terre sainte ^ . 
.^|0n éprouve quelque satisfution en voyant la vengeance 
èèê malbeurs du respectable Henri s'accomplir par les mains 
de ses ennemis eux-mêmes : le fai^ouebe Pascal, trahi et 



1 C'e?i à cette époque, sans doule, qu'il faut placer l'entrevue entre le père el le fils, 
doiU le vieux Heuri rcud comple à Philippe T-r, roi dt i r mcf», dans une lettre qu'il lai 
adressa en 1106. « Sildt que je le vis, dit-il, louche jusqu au fouU du cœur de douleur 
•t tataot que (TafTecUon pitemelle, je me jetai à ses pieds, le suppltaut, le conjurant au 
«non de son Dieu, de M foi, dasdirtdemNiâiiie,iorsiiiteM que mes péehéf aundeiit 
« nAriléqnejeftanepuDidelainaindellîea, dei'idnieDb^ dei«iiilller,é 
« mOD occasion, son âme, son honneur el son nom; car jamais aucune sanction, aucune 
« loi divine, n'établit les fils vengeurs des fautes de leurs pères... ^ Dans la même let- 
tre, il parle de sa prison. « Pour ne rien dire des opprobres, des injures, des menaces, 
M des glaives dirigés contre ma tôle, si je uo faisais loul ce qui m'était conunandé, de la 
« faim et de ta wU^ denl Je «ooffrais pv le minislère de gen qu'il était inlurieux pour 
«r moi de Toir ou d'entendre ; pour ne pu dire, ce qui eit plus douloureux encore, 
M qu'autrefois j'avaia été lieureus... » Celle lettre louchante nous a été conservée par 
Sigeberim GmbUMM, apud Sinr. I. I» p. SM. — > Slgimim de Beçno iiûUco. 
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persécuté par le prince dont il avait excité la révolte , et le 
fils dénaturé du vieux empereur , humilié par l'Église pour 
laquelle il avait combattu son père. 

1110. — Ce ne fut que l'an 1110 que Henri V put s'ache- 
miner vers ritahe , pour recevoir des mains du pape la cou- 
ronne impériale. L'ambition de saisir avant le temps l'héri- 
tage de son père, avait fait place à celle d'occuper cet héritage 
tout entier. Le droit des investitures était considéré, avec 
raison , comme une des plus importantes prérogatives de la 
couronne; et Henri ne voulait, à aucun prix, y renoncer. 

Comme il approchait de Rome, il signa , sur les frontières 
de la Toscane, avec Pierre Leone, l'un des principaux sei- 
gneurs romains, un traité qu'il renouvela encore à Sutri, 
pour assurer la paix entre l'Église et l'empire. 1111. — Sans 
doute que la force de Henri était devenue bien imposante, 
et que Pascal, qui venait de conclure une ligue avec les 
seigneurs normands , se trouvait encore bien faible ; car une 
concession fort étrange du pape à l'empereur formait la base 
de ce traité de Sutri * . Voici comment Henri V lui-même en 
rend compte dans sa lettre aux fidèles : « Le seigneur Pas- 
« cal voulait enlever au royaume , sans nous entendre , les 
« investitures des évêques , que nous possédons, et que nos 
« prédécesseurs ont possédées pendant près de quatre siècles, 
« depuis Charlcmagne, sous soixante-trois pontifes divers, en 
« vertu et par l'autorité de nombreux privilèges. Et comme 
« nous lui demandions, par nos députés, ce qui resterait alors 
« au royaume, puisque nos prédécesseurs ont accordé et livre 
« aux églises presque toutes nos propriétés, il répondit que 
« les ecclésiastiques se contenteraient des dîmes et des obla- 

ï Les premières conventions avec Pierre Léone sont rapportées dans Baronius, 
anno Uio, S 2, et les actes de Sutri, anno iiii, S 2; mais pour les bien comprendre, il 
faut lire Petrus Diacoiius contin. Chronici Cassinens. L. IV, c. 35, p. Si3; et les lettres 
de Henri v, rapportées par Dodechhius App. p. 668, 6t abrégées dans Sigebertus Gembia- 
cens. Chronog. p..86i. 
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« tions, et que le roi reprendrait et retiendrait , pour lui et 
« pour ses successeurs, les terres et les droits régaliens qui 
I « furent donnés aux églises par Charles, par Louis, par Otbon 
« et par Henri : nous fîmes répondre que nous ne voulions 
« pas nous rendre coupables d'une si grande violence et d'un 
« tel sacrilège envers les églises ^ mais il assura et promit par 
« serment, que de sa propre autorité il reprendrait tous ces 
« biens aux églises , et nous les rendrait juridiquement, selon 
« le droit qu'il en avait. Les nôtres alors déclarèrent que s'il 
« accomplissait ce qu'U promettait, et qu'il savait cependant 
' « ne pouvoir tenir, nous résignerions, comme il le demandait, 

' « les investitures des églises Cependant, poui' montrer 

' « que ce n'était pas par notre volonté que nous apportions 
' * aucun trouble aux églises du Seigneur, sous les yeux et à 
' « l'ouïe de tous, nous fîmes promulguer ce décret : « (C'était 
' le 12 février 1111, dans la basilique du Vatican, où l'em* 
' pereur et le pape s'étaient réunis pour le couronnement, en 
' présence de tout le peuple. ) « Moi , par la grâce de Dieu , 
' " Henri, empereur auguste des Romains, je donne à saint 
' « Pierre, à tous les évèques et abbés, et à toutes les églises, 
' " tout ce que mes prédécesseurs , rois ou empereurs leur ont 
' " concédé ou leur ont livré, et qu'ils ont offert dans l'espé- 
' « rance d'une rétribution éternelle. Pécheuf que je suis, et 
' " redoutant un jugement terrible, je n ai garde de vouloir 
' " soustraire ces dons à l'Église. — Après avoir lu et signé ce 
' " décret, je demandai au seigneur pape d'accomplir ce qu'il 
' " m'avait promis par la charte de nos conventions : mais 
' " comme j'insistais sur cette demande, tous les fils de l'Église, 
' " les évèques et les abbés , tant les siens que les nôtres , lui 
I " résistèrent fermement et universellement en face, s' écriant 
' " que le décret qu'il avait promis (qu'on nous permette de le 
! " dire sans offenser l'Église) était hérétique 5 e^^ sorte qu'il 
I * n osa point le proférer. 
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Ainsi donc Pascal, en même temps qu'il somma Henri de 
renoncer an droit d'investiture, dédara que son clergé ne lui 

permettait ])oint de résigner les droits régaliens que possi dait 
i' Église. Un tumulte violent tut la suite de cette contestation., 
qui interrompait la cérémonie dn couronnement : Henri, essfk^ 
porté par sa colère, fit saicàr le pape avec la plus grande partie 
des ecclésiabtiques qui raccompagnaient, et il le commit à la 
garde du patriarebe d'Aquilée^ .Cependant le cardinal de 
Tusculnm et Tévêque d*Ostie s'échappèrent au JXJâffSti du 
tumulte , et rentrèrent déguisés à Rome. Ils excitèrent les ci- 
toyens à prendre les armes pour la délivrance du chef de Vtn 
glîse. Le lendemain, de grand matin, les milices romaines 
sortirent ayec impétuosité delà ville, et chargèrent courageu- 
sement les Allemands qui occupaient la cite Léonine , ou le 
quaitier du Vatican, au-delà du Tibre. Henri lui-même cou- 
rut risque de la vie, et son armée aurait été entièrement 
défaite, si les Bomains ne s'étaient arrêtés au milieu de leur 
victoire, pour piller les finMids. Heuri proiila de cette faute; 
il rassembla.un corps d Allemands et de Lombards, avecl^ 
quel il chargea les milioes romaines, et les renversa dans le 
Tibre, ou les força de regagner la ville en grand désordre. 
Cependant il ne .crut pas prudent de séjourner auprès d une 
cité ennemie, avec une armée trop faible poçr la réduire, et 
il se retira en hâte dans la Sabine, emmenant Pascal prison- 
nier avec lui^. Ce pape, avec six cardinaux, fut conliué pen- 
dant soixante et un, jours dans la forteresse de Tnhuccp; 
d'autres i;ardinqi| forent enf^^ et 
les mauvais trailMMI nefiorent pas épargués aux prisonniers, 
que Ton vouiaii amener par la rigueur ù une pacHication. 
Pascal, ne voyant pour lui aucun refuge, accablé de ses 

*Cknn.MmML Casdtu Lilk iv, e. 3S,p. M.^Panêulpia PitmvUa PMd»tt9th 
p. 357.^ Flta PoêMii u, eard âHtgm. p. ^i. — 'Chiviile. OMtfn. L. IV, «. 1^ 

p. S|7. 
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{Hropm soufirances et de celles de ses compagnons dinfor- 

tune, croyant, comme on le lui rapportait artificieusemcut, 
qvrn Henri se poiierait bientôt contre lui aux dernières extré- 
nùtés, et le ferait mourir avec tous ses cardinaux s*il ne se 
rendait pas, consentit enfin à céder à Fempereur, de la ma- 
nière la plus expresse et la plus formelle, par un traité si^^aé 
de lui et de seize cardinaux ou éi^èques, l'investiture des 
évéehés et des abbayes de son royaume , pourm que Tempe- 
reiir T accordât gratuitement et sans simonie 11 promit de 
ne point s'en mêler ; il releva tous les partisans de Henri de 
toutes les excommunications qu'ils pouraient avoir enconmes ; 
il s'engagea , pour Favenir, à ne jamais Fexcommnnier lui- 
même, et il consentit à ce que le corps de Henri IV fût enfin 
déposé en terre sainte. Le pape et les cardinaux ne furent 
rdàcbés qu'après que ce traité eat été signé et sceflé de la 
manière la pins solennelle, qu il eut été confirmé par serment 
sur l'hostie sacrée partagée entre les communiants, et que le 
poatife eut placé, de sa propre main , la couronne impériale 
sur la tète de Henri. Les portes de Rome restèrent t'ernu<*s 
durant cette cérémonie , pour que les Momaius iiiités ne la 
troublassent pas par une attaque imprévue ^. 

le triomphe de Henri était complet ; mais il ne devait pas 
être de longue durée ; Pascal ne fut pas plus tôt relâché que 
le collège des cardinaux manifesta son indignation de ce que 
ie chef de l'Église ayait abandonné ses pins beaux privOéges 
et les conquêtes pour lesquelles (i ! égoii^e VII et ses successeurs 
Bétaimit exposés à tant de dangers, avaient fait rej )andrctant 
de sang, et ayaient dévoué aux flammes étemelles les âmes de 
tort de fidèles enveloppés dans les excommunications géné- 
ndes, ou morts en état d interdit. Les clameurs allaient crois- 
M à mesnre que le danger diminuaàtf car Henri, avec son 

<!«tiiiait. L. IV, €» 4S» p. fie. 
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moiédj mât repris le dmàa dt f AUemagiie et regmé leg 

monte. Les cardinaux qui avaient été laits prisonniers avec 
Pascal et qu'il avait iibéréi eu signant, de concert avec eux, 
le tnilé sur ka mTeitîtaieB, ne iiû piè^ 
Au moyen d'une phrase équivoque, qui faisait leur imique ^ 
réponse 9 ils croyaient se mettre à labri de tout repêche. 
« Noos iqppfoaTona, diaaie&^il8,ee^noM»nma|^^ 
« précédemment; nous condamnons œ que nous avons ton* 
« jours condamné * » Les zélés catholiques exigeaient q^iie k 
pape dédai^ uni le semieat qu'il avait piiôté, qu'il son^ 
le traité qu'il avait signé et qu'il excoamniiiàt l'emperadp. 
Déjà les légate du Saint-Siège, avant de connaître le jugement i 
de l'Église, avaient proclamé cette 8euteiiœdaiis> les ' 
provinoianx, et, an eonnaeiiceniait de raanée snivanie, Vu- 
cal fut obligé, pour cette question même, de convoquer un ' 
eouGÎle générai au palais de Latran. 1 U2. — Ce concile alMlit | 
le privilège qui avait été extorqué an pape, et fubnûui nos ^ 
excommunicalion contre Henri. Pascal ne s opposa pas à 
cette sentence; mais il ne la confirma pas non plus. Sou» 
quelque odieux earadftre que se fût montré son ftmtitiswis 
dans la persécution de Henri lY, il était reHgieux de bonne 
foi : il en avait donné une preuve lorsqu'il avait proposé de 
eéder à Henri Y les droits régaliens; ilendonnaunenonYdk 
en lésistiHit à toutes les scdlieitations de son dergé, pour «ih 
nuler un serment que lui avait arraché la violence. 1 1 IG. — ^ 
Henri Y rentra en Italie, eu 1 1 16, pour se mettre en posses- 
sion de f immense faér^age delii^eomtesse Hatliilds, motte la 
24 juillet de Tanni'e précédciitt'. Ce n'est pas que cette prin- 
cesse n'eût, par un testament de l'année 1 102, donné tousses 
liie&s présents et à venir à rÉglise romaine, poor le saint de 
son àme et des âmes de ses parents j mais ce testament , où il 

*. 

& iBroiifiii ÉKH* €ccki. «ni. lui, S Mt 
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B*eBk qoesliaii ^le^es propriétés et noii des flefs on des bim 

régaliens, ne fat pas reconnu pour valide * ; Ton disputa sans 
doute à une ieiumc le droit de disposer de ses terres ; et nous 
venons, pendant tout le m" sièelei f béritage de la eomtesse 
M atlulde être un sujet de eoutestation entre les empereurs et 

les papes. 

U 17* Après s'être mis eu possession de cette sueowsion, 
Henri T s'avança contre Bome, où les ebefs de la ncdileiie 

rappelèrent pour se venger de i*ascal, doul ils avaient à se 
|diiiidre« Henri fut reçu dans la Tilie avec une espèce de 
ttMmpbe, taudis que le pontife fugitif se retinitaumoutCassm 
et ensuite à Bénévent ^. 

Pascal, Tannée suivante, n'avait pas encore pu rentrer 
à fiome, loi«qn*il mourut dam un âge très avaiieé. 1118» — 
Tàndis ^e le plus grand nombre des cariioaux, unis aux 
éTéques, aux sénateurs et aux consuls de Rome, lui donnèrent 
pour snccessev Gélase U, la faction impériale s'^orça de le 
seaplaeer par Burdino, arebeirèque de Bragance, que relise 
i^nhidère comme un antipape. (i( lase, qui n'était pas lie ])ar 
nasermenti comme sou prédécesseur, excommunia l'empereur 
ea vecewit la tiare, puis il se reliia eu France pour se mettre 
plus compiétemeut à couvert de la \eugtmc€ de Henri. Gélase 

* Ojmme les prétentions des papes à la sonveraineté d'une partie de l'Italie n'étaient 
'«Idées que sur la diaiiaiiou do la conUfisse Natbilde, il est essentiel de remarquer 
9^ n'y a pas dani cette teatioa un leid mot qui indique la MuvwiineiA, le domaine 
nrdet paya ou dea ^illlea, lea drotia TégaSena, lea inatlcea,riiomma8e deanaaaux, rien 
eafin aMalà dte 8ini|ito traMMon de dOBunnes ruraux. » J*m remedi» œdnm 
"mcœ, et parentum mcorim^ dedi et obtuU Ecclesiœ sancti Pétri per iutertrntttm 
"Donihij Cregorii Papœ VIL nmniti honn mea jnrf» proprietario, tom qiiœ tum ha- 

Omram, qmm ea guœ in mtca acqut.siiKra eram, m e jure siicccsmtmf sive altê 
* quocunqm jure, ad tne pertinenlj ci ïam ea quœ ex Imc parie montium habebam , 
■ 9iaBii nia quœ in yUramontanis partibwf odmê pertlMMf.viàebmiw^ ete. a Li 
••Wwseatali Mtone prenMre donation de ses Uena pendantla ponlifleat deGrégoireVU; 
nuis la charte a^en émi perdue, «Se la fenoufelt en fiYenr de Paaoal IL Cette «barte 
imprimée après le po«me de Donlio. Ser^pl. JteL T. V, p. m.^^ €hrwte.MMaA 
^iitena. L. iv, c. «0 et di> p. SSS . 
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moiiml 80 boQt de deax ans et eut ponr aucoesBeor Catixte II. 

C*est avec celui-ci que Tempercui , lassé d'une guerre ii la- 
quelle il ne voyait point de fin, consentit à traiter. Son anti- 
pape était tomJDé entre ka mains des eatholicpies, et tous les 
grands d'Allemagne le pressaient de donner la paix à TÉg^ 

et à r empire. 

1 122, — L'accord fut conclu à Wonns, où Henri, en 1 1 22, 
aTsdt assemblé une diète. L'empereur céda à l'É^bse le droit 
d'investiture, par Vanneau et la crosse, s' engageant en même 
temps à lui restituer toutes les possessions et les biens réga- 
liens de saint Pierre que lui ou son père avaient saisis. De son 
le pape accorda à Henri le privilège d'exiger que, dans 
son royaume d'Allemagne, toutes les élections des évôques et 
des abbés se fissent en sa prcseiict', mais sans simonie et sans 
violence. Le candidat fut astreint à recevoir de l'empereur 
l'investiture des liiens régaliens attachés à son ^ége, au moyea 
de la transmission du sceptre. Toutes les excommunications 
furent levées, et la querelle qui avait ébranlé toute la chré- 
tienté, fut terminée par un expédient si simple qu'on s'étonne, 
an premier abord, qu il n*ait pas été trouvé plus têt, puis* 
qu'en apparence il contentait tous les pai lis. Les droits féo- 
daux étaient ainsi séparés de ceux de 1 Église, et chacune des 
deux puissances conservait les prérogatives les mieux, appro- 
priées à sa nature ^ Hais, dans le fait, c'était justement une 
pacification semblable que les deux partis avaient craint jus- 
qu alors. Tant l'empereur que le pape, chacun d'eux cher- 
dudt à confondre les droits iq[»irituds et tenq^rèls pour 
meurer maître des uns comme des autres : il fallait l'épuisement 
d'une longue guerre et l'affaiblissement du fanatisme de leurs 
partisans, pour que, de part et d'autre, ils voulussent aoocflar 
des conditions équitables. 

t cofUniat ÂMgtm te vUa CaUxti Jl,p. 4M. — BmiUm Étmûk ecOet* mm. iifi # 

SUfllMq.9. 149, T. m. 
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CHAPITRE IV. 

Les Grecs, tes Lnnbird» et les Nonnaiids, da yii« ait m* sMelSf dans 
ritalie méridionale. ^ Bépabliqaes de Kaples, de Gaète et d'A* 
maUi. 



Les républiques qoi nous oceoperont duis le veste de eet 

ouvrage, ont toutes existé dans la partie septentrionale ou 
dans le centre de T Italie : toutes se sont détachées lentement 
et en siJenee de fempire dOccident» à f ombie duquel dlea 
avalent pris naissanee; toutes ont dû le premier étaMunement 
de leur liberté aux empereurs allemands, qui clierchèrent en« 
suite à détruire leur jKTopre ouvrage. Mais pendant la pre^ 
ndère mcntié dm moyen âge, des événements sanblables, et 
seulement plus Ignorés, s* étaient passés dans cette partie de 
r Italie méridionale qui forme aujourd hui le rojaume de 
Naples« Les villes de eette contrée, dépendantes alors des soa-^ 
verains de Byzanoe, avaient de même secoué, sans lévdhition 
et sans violence, le joug des empereurs ; de même elles avaient 
trouvé daus la liberté un nouveau principe de ibrce, et des 
moyens de résistance contre les invasions étrangères ; elles . 
avaient de même dû à on régime républicain, un esprit plus 
actif d'entreprise et de commerce. Il nous reste tro|) peu de 
monuments de leur histoire, pour que nous puissions entre- 
prendre de familiariser nos lecteurs avec ces républiques. A 
1. 11 
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peine quelques .chroniques grecques et latines nous les font- 
elles entrevoir oomime des ombres; on ne sait comment les 
atteindre; la nuit qui les entoore nous dérobe leurs formes, 
et nous laisse eu doute sur leurs actions. Cependant il nous 
importe de nous fwner quelque idée de leurs institutions, de 
leurs succès et de leurs revers, puisque l'eiemple que œs ré- 
publiques donnèrent à IMtcilie ne fut point perdu pour les 
vttles du nord, et que les négociants de Pise et de Gènes, que 
nous veivonsdans le chapitre suivant instituer, les premiers, 
ées gonvememeiilB libres dans la Toscane et la ligurie, pui- 
sèrent, peut-ètie eu |)arlie à INaplesou à Amalû, ees sentiments 
élevés, cette iierté ré|)u!>licaine qu'ils oommuoiquèrent en- 
suite aux halxtants de Milan, de Florence, et des villes du 
centré. 

L'établissement, la puissance, la division et la ruine du 
grand-duché des Lombards de Bénévent, méritent aussi 
quelque attention de notre part, de dudié continua de se 
maintenir avec gloire, après la défaite et la prison de Dési- 
dério, roi de Pavie; il conserva aux Lombards les droits d uue 
nation souveraine, trois siècles après la fin de leur monar- 
cbie; il contribua, par sesliaisonsavec les Arabes et les Grecs, 
à introduire dans l'Occident le commerce, les arts et les 
sciences des Orientaux ; enlin ses relations avec Naples, Gaète 
et Amalfi, lient étroitement son histoire à celle de ces répur 
bliques. 

Les aventures romanesques, et les conquêtes à peine croya- 
bles des Normands, dans les mêmes provinces, forment en- 
core un trait important de rhistoire d'Italie dans le moyen 
Age; ces événements apparHennent, à plus d*nn titre, au 
sujet que nous traitons, et comme ajant amené la destruction 
des républiques de la Grande-Grèce, et comme ayant fondé la 
monarchie des Deux-Sicîles, dont le sort fut toujours lié à 
cdui des le^iubliques lomboides et toscanes, ^ous cherche- 
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Tom donc à îm§ connaître, daiis ce chapitre, l'histoire de 
r Italie méridionale pendant cinq siècles, durant lesquels les 
lépiii^iqiMBgrMqaeB) Im ^rees de Bysanoe, ks fiami&iig, les 
Lombafds et ks Normands ^en dlspotèrait la possessioii. 

Lorsque les Lombards firent la conquête dv 1 Italie sur 
Jostiii II, en 568, les proTinces qui demeurèrent aux Grecs, à 
peuie détodoes par les emperems, s^^arées Time d'avec 
Fautn, faibks et découragées, làfent presque dbtfidoimëeB 
à elles-mêmes. Autharis, le troisième roi des Lombards, de- 
puis Ardoin, fit la conquête de Bénévent; et traversant toute 
Vltalie méridloiiale jusqu'à jReggio, il poussa son cheval dans 
les llols, et frappa de sa lance une colonne élevée dans la mer, 
en s' écriant que c'était la seule limite qu'il reconnût à la mo- 
narchie des Lombards < . U établit ensuite, à Bénévmt, un de 
ses gêaétvax^ nommé Zoton, pour gouverner sa noavdle con- 
quête. Cette expédition, qu'on rapporte à l'année 589, est 
l'époque probable de la fondation du duché de Bénévent^, 
Ce duché, Mtué an centre du royaume actuel de Naples, in* 
tsrrompait la amunankatlon entre les provinces qne les eat^ 
pereurs possédaient encore. Un officier grec, nommé par ces 
derniers, résidait, pour eux, a liavenne, avec le titre d exar- 
qoe; c'est à lui que tous les gouvemeors des villes d'Italie 
étaient subordonnés. Les dtés de k Pmitapole et de la Marche 
d Aiu'one lui étaient immédiatement soumises; c est lui qui 
nommait les ducâ de Rome, les maîtres des soldats de Naples, 
et les gouverneurs de la Calabre et de la Lucanie. Mais le 
duché de Spolète, qui appartenait aux Lombards, ouvrait 
pour CUV une communication , souvent interrompue, entre 
l'Italie s^tentrionale et le duclié de Bénévent, taudis qu'il 

1 PauU IHaconi de GettisLangobayd, lib. m, c. 31, p. 45i. — * Ce point de chrono* 

log» est fort contesté. Qu^lqnps écrivains rapportant la nomination de '/otnn <y l'annér» f^68, 
ou même à une époqu - Heure à l'invasion d'AJboiu; ils préiendenl que ce duc 
commandait les Lonibards auxiliaires à la solde de Nars^ VoyeJt CanUlU PeUeffrini <ifl<« 
I d9 ducàtu Benevênumo» B^.jtal. T.V, p. m. 
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séparait Rome de Ravemie. De la mèine ]|^iiièi€, le ducU 

de Bénévent séparait Bme et Bavenne de la Campanie, de 
la Pouille, de la Calabre, et de toutes les possessions mari- 
times des Grées. Ces dernières étaient disséminées sur les eôtes, 
sans eonunnmeation Tune avee Fantre, si ce n*est par mer. 

Les Grecs étaient maîtres de la mer, et les Lombards dé- 
pourvus de marine; mais les Grecs étaient timides et faiUes, 
et les Lombards belliqueux et entreprenants. Les premien se 
tenaient sur la défensive; ils cherchaient à se fortifier chez 
eux ; et l'empire mit son espérance^ pour détendre l'Ëxar- 
diat, dans les marais de Bavenne; "pmxr le duehé de Borne, 
dans le crédit des papes et la "vieille gloire du nom romain; 
enûn, pour les villes de la Campanie et de la Calabre , dans 
leurs murailles, et dansfeq^t de liberté des peuples qui forent 
appelés à les défendre*; carlessonverainsdeCSonstantinople, 
sans connaître la lil)erté, la protéjîèrent chez leurs sujets oc- 
cidentaux, pour s'épargner la peine de régner sur eux. 

Cétait avec les armées les plus faiUes que Bélisaire avait 
conquis l'Italie et l'Afrique. Les enfants dégénérés des Romains 
et des Grecs se refusaient avec effroi au service militaire : les 
empereurs ne poument réussir à recruter leurs légions; et 
les eonquètes de Justinien lui furent rapidement enlevées, 
parce qu'il ne trouvait point de soldats pour les défendre. Les 
Grecs, Jusqu'au moment où ils perdirent leurs possessions 
d*Itatie , n'y envoyèrent jamais des forces suffisantes. Le yea 
de troupes dont ils pouv aient dispost r, formait la garnison 
de Bavenne, et se cachait derrière les marécages qui entou- 
rent cette -viDe : leur position était heureuse et bien efaoisie; 
le roi des Lombards ne pouvait, sans danger, s'avancer vers 
le midi de l'Italie^ en les laissant derrière lui, surtout quand 

1 Lorsque Béliiairattilégea Napics, non seuIenMiil cette ville était déjâfortilifey mÉii 
eDe était déjà potivemée el défendue par les citoyens qui redoutaient surtout qa'OB ne 

■a finiKNi Ofsz «ux. Procopim de Mio Gotbko, Ub. I> e» 8, 9 êi lo, p. Ai. 
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une nouvelle armée pouvait débarquer des côtes de lUlyrie 

dans le port de Ravenne, et fermer la commuDicaliou en- 
tre Tarmée et les états iouibards. Les villes de la (jampanie 
et de la Galabre ne restaient donc exposées qu'aux attaques 
moins redoutaUes des ducs de Bénévent, tandis que le 
Yoisinage de la Grèce leur permettait d*en recevoir des secours 
joaiualiers. 

Soit que les Lombards bénéventains fussent amollis par le 

beau climat et les délices de la Grande-Grèce, soit que les 
Gampaniens, les Apulieus et les Calabrais , eussent recouvré, 
par une vie active, et par Tbabitude de firéquentes hostilités, 
quelques restes de la valeur de leurs ancêtres; après deux oq 
trois générations , il n'y eut plus une très grande différence, 
entre le courage et les ressources militaires des peuples soumis 
à ces deux donûnatioQS. Il ne s'agissait, pour assurer aux 
Grecs la conservation des viUes maritimes, que d'intéresser 
leurs habitants à leur défense , et do refidie aux citoyens 
une patrie : ç*anrait pu être Foenvre de la pohtique; ce fut 
probablement celle de la iaiLlessc ou du hasard. L'em- 
pereur se relâcha un peu de ses droits; et dès lors les in- 
stitutions municipales, qui n'avaient jamais été aboUes et 
qui étaient toutes républicaines, rqirirent leur anciemie 
force. 

La r^ublique romaine avait formé les gouvernements mu« 
oidpanx et ceux des eolonies sur son propre modèle; dans 

qnelques cités seulement, elle avait conservé des institutions 
plus anciennes encore, mais toujours également républicaines ; 
les empereurs n'avaient point pris ombrage de cet esprit et 
de ces iormcs impuissantes qui subsistaient obscurément dans 
les petites villes. Deux siècles après 1* asservissement absolu 
de û 6rèee,'on trouvait encore, dansfUe d*£ubée, des assem^- 
blées du peuple qui jugeaient et portaient des lois, des déma- 
gogues, des agitateurs, et toutes les institutions comme les abus 
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de la plus absolue démocratie * . Les constitutions municipales 
auxquelles Borne avait servi de modèle, se conservèrent pteis 
kiiglemps eueoie, pom qof cites ft*aeo(^^ aTecks 
lois générales : elles durent même «orrivre à Fempire d^Ooel- 
dent, d'autant plus que T empereur Majorien, dans la der- 
nière période de feiÉBtieiioe de cet em]^, ataifc rétabli et 
raffermi l'administratioii républicaine des brilles et des amnh 
dpalités'. 

A la fin du vi* siède, les Grecs possédaient encore quel^pus 
tilles dans la lucanie on BasBicate^ Fancienne Calabre oa 

terre d' Otrante , et le Brutium ou la nouvelle Caluhre ulté- 
rieure^. Plus tard, ils conquirent de nouveau sur les Lombards 
h tme de Bari et te Gapilanata. Leurs dans 
ces provinces, étaient Otrante, GaUipoli^ Rossano*, Reggîo, 
Girace, Santa-Severina et Crotone ^. Mais ils avaient ausâ 
eonsenré dam la Ganqpanie on terre de Lfdx>Hr, deux petites 
pro^ees maritimes , resserrées entre nne chaÉne de mem- 
tagnes et le rivage, et fortiûées par la nature; c'étaient le 
duché de Gaète et cetui de Naples« Le pr^niar» situé entre k 
Cécobe et le Massique, ces monts-qif Horace a rendns famem, 
s'étendait sur une côte privilégiée, où le voyageur, en venant 
de Borne, rencontre les prenùers orangers, les aloès, les cac- 
tus suspendus aux rochers, et toute la yégétation aûjcatne^ 
La ville de G acte, bâtie sur une montagne aride et escarpée, 
qui s élève au imlieu des eaux, et qui n est unie au conti- 
Écnt que par ime langue de terre basse, aTait été lortifiée 

î D« l'an 30 â l'an 60 de notre ère. Dioo. Chrysostomo, Discours sio' la via chamjKHre. 
Ap. Couiiû Dtîspréaux, UUt. de la iJrêee, liv. LXVi, T. XV, p. — 2 De 45î a 4ai 
ifovelle â» Mi^orim, Code Théodùtim aA fin, t. Y. p* 34. CSthon, DeeBne and faU, 
é. t. vi; ^ 141.— scumMI r^OfgrriNi ét âmatà uSeiuveMam, ûltserL f, tiu m 
Jler. JMri. T. V, p. iTS-m. ^ Constant. Porphyrogenet. de Administrcu. ImperH. 
P. II, c. 2T, p. 68. — Bvznnt. FjL Ven. T. XXII. — « Id' m, de Themalibiis. L. II, T. X, 
p. 2%. — ^Terracioe, oii cetu- riche vég^^Vatmn se présente pour la première rois, 
«lait la viUe U plut occi<teauie du duchô 4e Gaéte. QmiUo iMlegrinij difs. v j 
p. 179« 
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aiflémeat, de manière à la rendre presque imprenable. Les 
Grecs, ^q^myés par cette fortereaseï défendaient les gorges 
d'Itri et de Fondi , et la plaine fertile de Garigliano* A une 
journée de distance, le duc lie de tapies, proprement dit, 
comprenait seulement k o6te sans cesse traYaiilée par des 
fem souterrains , qui sf étend de Cornes à Pompéia, entre le 
volcan éteint de la Solfatara et le volcan nouveau du Vésuve, 
q/Jà la séparent du reste de la teiTe de Labour. Mais, pendant 
cpdqœs siècles, on ccmsidéra tout le promontoire de Sorrento 
comme laisant paitie du duché de >aples. Cest une presqu'île 
située entre les golfes de Salerue et de tapies; elle est cou- 
nrte par un amas de montagnes,- an travers desquelles an- 
cane route n'est tracée ou n*est praticable. De riches villages, 
kètiâ sur le penchant de ces montagnes , sont suspendus au- 
doMus de la mer ; deux villes, ScHrento et Amalfi , occupent, 
Fuie au coachant, l'autre au levant , le fond de deux bassins 
étroits, dont ios approches sont tellement fermées par des 
monts escarpés, qu'il est presque impossible dy parvenir au- 
tranciit que par mer ^ . Ce furent les deux duchés de Gaète 
et (le iSaples, qui, plus éloignés de 1 empire et de ses officiers, 
réussirent le plus complètement à se donner un gouvernement 
fépufalicain. Chacune des villes avait une municipalité, peut- 
être formée sur le modèle de la constitution romaine , peut- 
être conservée depuis le temps des républiques de la Grande- 
Grèce. Les magistrats étaient élus par les dtoyens, dans une 
anemblée annudle; et le peuple pourvoyait par des taxes, 
qu'il s'imposait lui-même, aux dépenses qui n'avaient pour 
but que son propce avantage , tandis que le produit des 
nnpôts puMics était tranq^rté presque en entier h Constan- 
tinoplè. 

*li tftf tramé dm to piji aueini guide vouIûiim coodajre au travers de cm 
BMoti^MS; eepcoudmaous Terrons dans cette histoire que <pidqiie nmôe a|iBi ont tf»* 
TenéM;iio» cnm «ntfw deRogwI^ ni de Sicile, en iiss. 
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Les \illes avaient été soigneusement fortifiées par les empe- 
reurs ; mais pour que les bourgeois défendissent leurs mu- 
railles, il fallait qu'ils formassent une milice. Déjà ils s'étaient 
assemblés pour des offices civils : ils se donnèrent aussi des 
liens militaires; ils élurent leurs capitaines ; ils se soumirent 
volontairement aux règles de la discipline ; ils sentirent com- 
bien ils étaient intéressés à défendre, sous les chefs en qui ils 
avaient confiance, leurs personnes et leurs propriétés. C'est 
ainsi qu'ils devinrent vraiment citoyens. 

Pendant le vu® et le commencement du viii" siècle, f exar- 
que de Ravenne nomma le premier magistrat ou duc des prin- 
cipales villes maritimes Mais après que Ravenne eut été 
prise par les Lombards, le gouvernement des villes grecques 
fut partagé entre le duc ou maître des soldats de Naples et le 
patrice de Sicile. Ces deux officiers furent nommés par F em- 
pereur jusqu'au siècle ^. Plus tard enfin le maître des sol- 
dats de Naples fut élu par les suffrages de ses concitoyens. 

Durant les cinq siècles qui renferment toute l'existence des 
républiques de la Campanie, celles-ci furent presque cons- 
tamment appelées à combattre les Lombards, maîtres du duché 
de Bénévent. Mais pendant trois siècles, ces guerres ne nous 
sont indiquées par un petit nombre de monuments historiques 
que d'une manière sommaire et confuse. Il ne nous reste au- 
cun historien ancien de ces viUes grecques : les Lombards bé- 
néventains ont eu quelques écrivains de chroniques, mais seu- 
lement dans le x" siècle, et leurs récits ne commencent qu'avec 
le règne de Charlemagne. Au reste, nous ne devons guère 
regretter de plus amples détails ; la faiblesse des deux peuples 
ennemis et la nature du pays qu'ils occupaient, las forçaient à 
limiter leurs expéditions à quelques attaques contre les châ- 
teaux ou les villages situés sur les montagnes : s'ils ne réus- 

' Constant. Porphijrog. de Aâministr. tmperii. P. II, e. 27, p. 68. — * Cami7/o Pelle- 
grini de diicatu. Benev. di^sert. V, p. ns. 
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maieiit pas à ^emparer de ces châteaux par un conp demain, 

comme ils ne se sentaient point eu élat d'en poursuivre le siege^ 
ks pii&cipaïUL guerriers saisissaient quelq[ae occasion de faire 
preoTC de bravoure, par on combat «ngulier ou par une in^ 
cursion liardie chez les ennemis, puis ils se retiraient en hâte. 
Les Lombarde s* avancèrent à plusieurs reprises jusque sous 
ks murs de Naples, de Gaète ou d'Amalû : les Grecs n*entfe«> 
prenaient point dans ces occasions d'empêcher l'ennemi de 
pénétrer dans leurs campagnes : mais les villageois s euter- 
masent dans leurs châteaux, et les bourgeois se retiraient 
derrière leurs murailles ; et comme, avant Fiftyenlîon de Far* 
tilierie, les moyens d'attaquer les places n'étaient point pro- 
portionnéft aux moyens de les défendre, comme ht famine seule 
poatait les réduire on la làdielé les fedre rendre, toutes les 
attaques des Lombards furent constamment repoussées. 

n y avait déjà cent cinquante ans que les duchés de JNaples 
et de Gaète maintenai^t leur indépendance au milieu des 
Lombards bénéventains, lorsque Léou-l'Isaurien, en s' effor- 
çant d'abolir dans ses états le culte des images, aiieua ses sujets 
tfltaËe, et perdit une partie desproTmces qu'il possédait dans 
cette eontrée. Le due de Naples, Exîhiratus, s'efforça de se- 
conder l'empereur dans sa juiidiction : mais les Napolitains 
étaient fortement attachés à la superstition ; ils se révoltèrent. 
Le pape Grégoire II ayant accusé leur duc tfètre entré dans 
on complot pour le faire assassiner, ils massacrèrent ce duc 
ainsi que sonûls : ils renvoyèrent le duc Pierre nommé à Con- 
stuitinople pour lui succéder; ils forcèrent le patrice £uty- 
^ias à jurer qu il n'entreprendrait rien contre le pape, et ils 
s engagèrent avec les Eomains et le roi des Lombards à dé- 
fendre le successeur de saint Pierre envers et contre tous ^ 
Cependant ils ne cessèrent point de reconnaître la suzeraineté 

^ ilm. BifrSoilL d« vira fireiorfi II. p. 1 M, T. m, F. I. 
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des empereurs d'Orient; et comme ceux-ci, à qui la même 
querelle avait d^à fait pondie TexordiatdefiaTeiiiie, sentimt 
qu'il était pradent de fermer les yeux sur la eonlmoatioii di 
culte des imap:es, les Napolitains ne firent point difficulté d'in- 
staller le nouveau duc qui leur tut envoyé de Ck>iiatantinople: 
seulement le sebisme relàeha tonjoimpliift le lien qui uniaflait 
les Tilles de la Campanie à l'empire, et fesprit fépabUeain ft 
dans ces villes de plus rapides progrès. 

Lamonarchie des L^mibards fut détruite, en 774, par Char- 
lemagne; Arichis, alois duc de Bénëye&t, était gendre de Bé- 
sidério, le dernier roi : Une voulut point reconnaître le nouveau 
souverain de l'Italie; et le premier entre les seigneurs héné- 
ventains, il se déclara prinee indépendant, se fit cooronner 
par les évéques de sa principauté, et reçut d'eux ronction 
sacrée. Il conclut en même temps un traité de pùix aA c c les 
Kq[)olitains, pour se trouver mi^ix en état de se défendre 
eontre Pépin, fils de Ghariomigne, alors roi d'Italie^ qpii se 
préparait à poursuivre les Lombards éam le duché de Béné- 
vent. Cependant, après une guerre mailieureuse, il fut forcé 
de céder à son tour, de se reconnaître tributaire de i emiiire 
d'Occident, et de fivrer son propre fils Gtimoald en otage à 
Gharlemagne * . Depuis que les Lombards étaient opprimés, 
l'empereur d'Orient les avait pris sous sa protection ; et il avait 
accueilli à sa cour Adelgise, fils de.leur dernier roi. Le ducde 
Bénévent, pour se mettre àportée de recevoir aussi des secours 
de Coiislantinople, fortilia Sakrne, le seul port de naer qu'il 
eût dans ses états, et fit dans cette ville sa résidence bal»* 
tueUe^ 

Grimoaldsueoéda au duc de Bénévent, son père ; et Charb- 

ner Ual. — * Erchemp. c. 4, p. 233. ~ Anonymus SaUmitm. QfivA COHL PtUeg. p. 387, 
T. U, P. f. -~ Le port de Salerae est propremeoi à Viétri,à<tolll f wi lhft fW COUdUBt^te 

la viiie,ear la rade mômo de Salerne esi très mauvaise. 
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magne lui permit de régner à Bénévent, sous conditKHi que 
In LoDdiaidBieiiiqels raseraient qu'en tète des 

actes et sur les monnaies du duché on inscrirait le nom de 
Gharlemagne, et que les fortifications de Salerue , d' Acérenza 
^ijé^kmÊÊ seraient raiTenées ^ Ce traité ne fat pas kmg^ 
IMi(N»eiiWryé; Grtttddd et Pépin, flh de CholeiDague, étaient 
du même âge : une rivalité de gloire les excitait aux combats; 
et CrMHoddy rédoit anx seoks forées de son daeké, nuis assuré 
dSWMtMl de son peuple, sut proÉler arréehaMietédu pays 
montagneux qu'il avait à défendre, des fortifications des villes 
et éa elmat du midi, meurtrier pour les années françaises : 
I i repouiltt les attaques éb ïmptfteat d'Oèeident ift ne fiit 

jamais soumis 

Un autre Grimoald succéda au premier et maintint i'indé- 
j^ènéance de Bénétent pendant le reste du règne de Charle-. 
magne ^ . A la mort de cet empereur, la faiblesse de ses suc- 
cesseurs aurait pu donner aux ducs de Bénévent l'occasion 
détendre leors états par des eesMiaètes; mais à cette mène 
époque, ce duché commençait à être gomremé par des tyrans 
qui, en perdant l'affection du peuple, perdirent aussi toutes 
iem forces. Grimoald II fat tué par ses snjéts révoltés^ et 
«Qx-cl M dcmnèrrat potir siieeessenr, en 8t7, imféAigiéds 
Spolète, nommé Sicon, qui, au temps de la conquête de Charle- 
magne, avttt demandé un asile au duc cie Bénéveat, et que 
CrimsaU I* amdtfnt coiste d'Acérensa 

^Erchemperlus vionach. c. 4 , p. 238. — * Ibidem, c. 5 , p. 238. ~ Grîi|)0«ld, pour 
touie réponse aux sommations de Pépin, lui envoya ce disli(]uc lalin : 

liber et ingemim sum nains utroque parente 
Sejnper ero liber, credo, luente Deo. 
' Ce second Grimoald portait un surnom allemand, Store Seitz, proprement le Trouble- 
9igtt; et ce nom populaire, qui lui avait été doané au temps oà il remplissait «neore 
fonce 4e lAatli^ det cérémonies» peat-étn A la cour de fou fîrédéeefieiir, nom lUI cott- 
nalire que la langue teotoiique éldt encore pnlée par les Lombards de Bénéreot dans 
1« IX* siècle. Anowjm. SaUrnitan. PaHtOpoïïL e. S9,kT« fl, P. U, p. 1»9. — ^ÂHOnffmi 
^«fmu. Pùraiip, c», p. 
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r.j Ce nouveau prince était aiUé du duc Théodore, qui gouyer- 
nait Maplies à cette époque ; et c'était avec raide de cduini 
qa'il i^était emparé de ranlorité suprême. Mais le peuple de 
rîaples, mécontent de son premier magistrat, le chassa de la 
ville et lui donna pour successeur un de ses compatriotes 
nommé litieme ^ Théodore se réfugia auprès de Sicou, dont 
il implora le secours ; et le prince de Bénéyeut accourut avec 
toutes ses forces pour mettre le siège défaut tapies. Le& I^a- 
po)itaiii%^ réduits aux milices de leur duché, nepouvaieat op- 
poser^^M^ ennemig infiniment plus nombreux, que leur cou- 
rage et leurs murailles. Ces murailles lurent ébranlées par le 
bélier; une large brèche ouvrit la ville aux assiégeants, et les 
Napolitains, désespérés, sentirent Timpossibilité de ae main- 
tenir dayantage. La nuit approchait et devait anpper à sa 
suite le massacre, le pillage, et toutes les horreurs qu'éprouve 
une ville prise d'assaut. Leur duc, Etienne, avait une mère et 
deux fils dignes d'une répuhUque plus heureuse; ils accourent 
auprès de lui et supplient le chef de leur famille et de l'état de 
se montrer le père de leurs concitoyens plutôt que le leur, et 
de les sacnfi«r>au bien pubhc. Une députation est envoyée aa 
prince de Bénéyeut : on lui représente que la ville est désor- 
mais entre ses mains j que, s'il l'épargne, elle deviendra le 
plus beau Ûeurou de sa couronne^ que si, au contraire, il lui 
livre un dernier assaut à la fin de la journée»' il ne pourra ré- 
primer ses soldats, ni sauver Naples du massacre, du pillage 
et de l'incendie, car les assiégés les provoijueraieiit par une 
défense désespérée : on le somme, pour sa gloire même, d*at« 
tendre que le sddl éckiire son trioiii^^;: on le siqppHe dé- 
pargner des malheureux qui ne demandent pour se rendre que 
le court délai d'une nuit; et, comme gage de leur soumissiou 
prochaine, on lui présente, au nom du ducÉtienne, ^l|}t,ce 

i iohannis Kaconi chronicon epitcop. HeapoU eccles, T. I, P. U,p. Si S. 
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» 

qtf 9 mal de plos dier, sa mèie et ses den enfante. Sicon 

accepte ces otages et fait sonner hi retraite, se réservaut d'entrer 
dans la ^ilie avec le pcHiit du jour * • 

Cependant Etienne assemble sesgnemeroet ses eoncâtoyens. 
« Je ne suis plus maître des soldats, leur dit-il; j*ai perdu ce 
« titre glorieux^ au mcHuent où j'ai pu consentir à soumettre 
« votre patrie «n joug des Bénéventalns. Je l'aï pramie, nudg 
« )é B*ai ^^ns Hep par mes promesses. Vous êtes fibra^ 
« élisez un nouveau chef, et que, plus heureux que moi, il 
«'lelèYeTOsmaraiiles^etYOuseonduiseàla lâctoire. > Étienne» 
ajant ainsi parlé, sortit de Naples, détonant sa tète à la ven- 
geance de I cniu nii. 11 fut tué par les soldats de Sieon, devant 
«ue église de saïute Stéphanie ^. 

Les Napolitains, cependant, saloèrent un de lenra cheb, 
nommé Bon, du titre de maître des soldats : par ses ordres, 
les femmes, les enfants, les vieillards, se joignant au^ guer- 
lien, travmUèrent avec tant d'ardenr, pendant la nuit, à re- 
fera* leurs mnraifles, et à les eonvrir d*iin fossé, que lorsqœ 
Sicon se présenta, le lendemaiiimatin, àiatùte de ses troupes, il 
reoommtqu' il était iu^ssibled enlever khrèciie par un assaut. 

Les Napolitains, abandonnés des Grecs, avaient, sur œs 
entrefaites, sollicité les secours de Louis-le-Débonnaire, em- 
pereur d'Occident. 11^^ reçurent de lui quelques renforts, qui 
ksaîdèrait à soutenir longtemps encore le siège; et, ionqoe 
Sioon conunençait à se rébnter, ils engagèrent ce prince à leur 
accorder la paix : pour prix de sa modération, ils lui promi- 
itffit on tribut, et loi livrèrent les reliques de saint Janvier, 
Amt le corps, enlevé à la basilique de Naples, fat transféré en 
pompe à la cathédrale de Bénévent ^. 

^ Êrtht m p a t U Ê MOfiadk. GotHii. BUt, îMtffOb* Moment» e. 10,'p. 7»,—6iannoiie 
tmHaeUfUe del regm di ItapolL L. VI, e. «, p. «it. ^ * Joham. Diaeonua Chr, epise, 
Anonymi Salernitan. fragm. op. CainUL P§lkg» p. £eo OUleniii, 

CAimic. MCHiMCMiMiM. i. I» cap. ao^ p. 894. 



Feu danoées après, SonDealo, fune des principale villes 
dn ducbé de Naptos, fiil, à oe qa*9mm une lé^de, déli- 
vrée d'un siège noîi nioins formidable, par l'intervention 
miraculeuse du saiat soa patron. Mais l'expédient dont Fa- 
grat oâesie fit unge^ ii*a pas toote la noUesse et toute la 
générosité de odni qn'^ploya le doc patriote. fSeard avait 
succédé dans la piiiicipauté de licnévent à son père Sieon*, 
et, sût qpie les If apolitaiiiB ne payassent pas exaetement le 
tribut qui leur était inposé, sent cpie rhumeor înquiMe de 
Sicard lui fît désirer la guerre, ce prince parcourut et dé- 
vasta les terres du duché de Naples : s' arrêtant ensuit» 
devant Sonento, il réduisit eette viUe aux dernières extié> 
mités. Une nuit, comme il méditait sur les moyens d'assurer 
sa conquête, 1 ombre de saint Autoam, jadis abbé deSorrento, 
apparut devant lui. L'homme de Bien portait en ses mains Qfl 
bâton uouenx. Avant de parler, il s^en servit pour frapper 
de cinq ou six eoups les larges épaules du duc de Eéuéveiit; 
puis il ajouta d'une vmx terrible : « Subis la juëte pimitioa 
« des tourments que tu causes à mon troupeau, et soumels- 
« toi, mécréant, au pouvoir du ciel et de ses saints. llKv;iit 
de nouveau sou bâton, et allait recommencer son divin mi- 
mstère, lorsque Sieard, prosterné aux pieds de l'ombre vrai- 
ment redoutable, jura qu'il respeetendt d^ormais les fid^ 
de saint Aiiloain. En effet, dès que le jour parut, il se hâta 
de se retirer avec son année * . Quel que soit le degré de 
croyance qu'on aooorde à cette l^ende^ du moins est-il ov- 
tain que Sicard conclut, en 836, avec Févêque, le maître des 
soldats et Tétat de Naples, un traité de paix qui nous a été 
conservé. Cet état, dans le traité, est appelé la république, 
par opposition aux pays soumis à la domination lombarde, 
qui sont appelés états du prince * . 

* ActdlSanctorum , apud Bollandistcrs j in vlta mncti Antonini abbatis Surrcniini ai 
dian U febr, MuratoH, AmaL d'ltaUa,A. m, — > Voyet ce traild «pud CamlL feh, 
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Ponr obtenir la paix de Sicard, André, médire des soldata 
de Naples, a^ait eu reooara à im moyen bien dangereux, qui 

fut d'un funeste exemple pour toute l'Italie méridionale. 
Privé de T appui des empereurs grecs, il avait eu recours 
aux Barbares; et il avait appelé les Sarrazins de Sicile à son 
akie*. Depuis peu d'années, les Musulmans avaient établi 
j une colonie militaire dans cette île. Un Grec, uoiinné Ku- 
I pbémus, après avoir enlevé une religieuse dont il était amou- 
, reux, se voyant pooisoivi par le patrice de Sicile, avait été 
I ehercber un asile en Afrique : il avait fait connaître aux 
f Shi ra/ins les moyens de s'emparer de la Sicile, et il était re- 
f venu dans cette lie, en 822, avec une armée d'Arabes, qui 
r en avaient entrepris la conquête ^. Les Sarrazins étaient, à 
^ eette époque, de iieattce«ip supérieurs aux Grecs pour le cou- 
. m^e et les tahuts militaires; ils leur avaient enlevé presque 
j toute TAsie, i Égypte et l'Afrique, et, plus tard, File de Crète 
^ et plusieurs lies de TArcbipel : ils avaient conquis l'Espagne 
j sur les Visigoths ; et l'enthousiasme religieux et militaire, qui 
couiniencait à s'éteindre en Arabie et en Syrie, enflammait tou- 
\ jours les Musulmans sur les frontières de leur empire, et les 
poussait à de nouvelles conquêtes. Dès que les Sarrazins euvent 
mis le pied en Sicile, ils y acquirent la prépondérance sur les 
^ troupes de Miehael-le-Bègue, qui régnait alors à Gonstanti-^ 
I nople, et sur celles de Théophile^ son fils d; son successeur. 
En 831, le patrice Tbéodotns fut tué dans un combat, et les 

Arabes s emparèrent de la Aille de Messine ; I a ii fier siu\ iuUe 
ils se rendirent maîtres de PaLerme, et ils coiiiineiH n riit dès 
lors à infester, par leurs ravages, les côtes de l'Italie. Cepen- 
dant, aussi longtemps que Sieard vécul, ils ne purent faire 
aucune conquête dans ces pruviuces. 

tegr. sopw le Sm «te Capitulare principis SieardL T. H, p. 2$6. — * Jehannis ùiaconi 
C'/irOH. episc. Neapol. p. 3U. — 2 Grerjorîi Cedrcni llist. COmpetlfl, T. VIII. Biz, Vm, 
p. 403. — Anonymi Saiemit, Parai^om. c 45, p. 308. 
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Sicard iioas est représenté comme ayant joint une grande 
bravoure à beaucoup de vices qui le rendirent odieux à ses 
sujets. Le premier des princes lombards, il força la yiUe d'A- 
malfi à reconnaître sa domination. La guerre entre les deui 
peuples n'eut d'autre motif que la possession des reliques de 
sainte Triphomène, patrone d'Amalli. Sicard, dont la dissolu- 
tion, la cruauté et les sacrilèges n'avaient fait que redoubler 
le zèle religieux, et qui était animé d'un ardent désir de ra- 
cheter ses péchés et passés et futurs, cherchait à tout prix à 
rassembler des reliques pour en orner la cathédrale de Béné- 
vent ; il avait déjà forcé les Napolitains à lui céder celles de 
saint Janvier : il avait ensuite enlevé aux îles de Lipari celles 
de saint Barthélemi , et il déclara la guerre à la ville d' Amalfi 
pour obtenir celles de sainte Triphomène. La petite républi- 
que d'Amalfi, qui relevait encore de Naples, était alors di>> 
sée par des factions qui l'avaient affaibUe, en sorte qu'elle 
n'opposa pas une longue résistance aux armes de Sicard. Ce 
prince, après s'en être rendu maître, non seulement dépouilla 
le sauctuaii^e des chasses qui faisaient l'objet de son ambition, 
mais força de plus tous les habitants à le suivre à Salerne ; cl, 
dans le but de les unir pour jamais à son peuple, il leur fit 
contracter des mariages avec ses sujets et leur accorda les 
mêmes droits qu'aux Lombards 

Sicard, cependant, avait aUéné le clergé de ses états par ses 
sacrilèges: la noblesse, d'abord par des intrigues galantes, et 
ensuite par l'orgueil insupportable de sa femme ; le peuple 
enfin, par de sanglantes exécutions. Il avait confiné dans une 
prison, à Tarcnte, son frère Siconolfe, contre lequel il avait 
conçu de la jalousie. N'étant plus entouré que d'ennemis se- 
crets, il fut assailli dans une partie de chasse, près de Bénévent, 
et massacré par des conjurés ; les habitants de cette dernière 

< Anomjmi Salernit. Paralipom. cap. 58-60, p. 2i7. — Chronici Amalfiiani frag. op. 
lluratori anliq. liai. med. mi. T. 1, c. 3 et 4, p. 208. 
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irib dMgaèNBl po«r loi miooéder Badd 
Dteqœ la im^dle de k mort d6 Sioard eat été apportée à 

Salerne, les habitants d'Amalfi, qui s*y trouvaient presque 
leiilS} car ks âakmitaiiia étaient alors occupés de leurs cé- 
«dtes, ooiimrait au port, et cbargèrent les TaîManx qa*ik y 
trouvèrent, des dépouilles des temples et des maisons, pour 
m dédcMoinager du pillage qu Amalii a\ait éprouvé peu d aur 
nées anparawit; ibretooniàrenteiitEioniphe dawleitr an-^ 
cienne patrie, et se hâtèrent d'en rdever les fnrtifieatioBs» 
Cest depuis cette ^^ue que les Auialfitaius s affranchirent 
«plièreiiieiit de la saienûneté dn maître des soldats de Naples» 
etqtfib eommenoèient à ae gouTemer en répoUiqqe îndé- 
pendante^. 

L» âalemitaias eq^dant ne ^onkuent point reconnaitre 
pour prince, Badélehise, que les Bénéveataiiis avaient éta; et 

plutôt que de se soumettre à lui, Us aimèrent mieux se récon- 
ciiier avec les habitants d' Amalii : ils promirent à œux-ci la 
et fepardoB de k dernière mjiire,poar¥aqiii lesAmal- 
fitaios voulussent les aider de l^urs 'vaisseaux, pour mettre en 
liberté T héritier légitime de la j^încipauté, Siconollc^ irère de 
8icard,qii'oiifl»Taitètiepriflomiieràï^ . 

Quelques wsieanx mardumds, montés par des dtoyens 
des deux villes, firent voile en effet de la rade d* Amalfi pour 
latente. Les marchands se répandirent le soir dans les rues 
dft eette derrière iriBe, en demandant > haute ymxj sdonra- 
sage de ces temps-là, qu'on leur donnât 1 hospitalité. Quel- 
ÇaeEKms d'entre euxfurent admis, eommeils Tavaient espéré, 
par les geôUàrs de Sieonolfe. « Noos avons une chambre ba- 

• layée, dirent ceux-ci; logez chez nous, et ri demain vous 
« nous faites un présent, nous en serons roeonnaissants* » 

est pmqne aimd qu'aujourd'hui encore les ToyaffarB sont 

1 dmnymi SalemU. ParaUp, c. 6% p. 319.— Mhca^ltf moiiackM,e. 11, R. 240^^- 

* MonymiSaUrnU, Parais, S, 61. m 

I. Il 
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lùgéè dans ies mèmeî> proviuces. Les Saiernitams firent acheter 
du "nu el des provisioiis par leurs hôtes : ils ks enooiif agèvent 
à faire bonne chère ; et lorsque les geôlkn forant j^ngéi 
dans le sommeil de l'ivresse, les Salernitaius délivrèrent Sio(>- 
noMe, et, k faisant emhar^r aussitèti ik k eonduîsimità 
Sdeme*. 

rélectioBshnidtanéede ees denx prinees, Badflk tÉieàBé> 

névent, et Siconolfe à Salerne, fut la cause de longues §uerrei 
cifiks, dn partage, de TaffaiblisseBient, et, au tx>|it de(}6u slè» 
ei», ^landne de k nation lonbarde, dans le midi d» Flta^ 
Ue. Radelchise appela les San a/ins à son secours, et les can- 
tonna dans k voisinage de iiari, dont ces autihaires inÛ4ekft 
s'emparèrent bientôt. Siconolfe se crut autorisé à faim ■aigy 
des mêmes armes; il fit venir d* Espagne d'autres Sarraaôns, de 
k secte des Agkbites, ennemis des Sarrazms d'Afr^ue. C( 
fÉMent probabtem^ ks Agkbites de tteoBOife qpk s'eoipir 
fèimt de IVumto et <pii favagteent ks Gakbm . 

Les princes de bderne et de Bénévent, umîisant dans icuif 
années ees troupes mnsobnaaea à kois sqok kmbaràn^ se 
flrentno guem eraeBe^ durant kqadleks empagnes Ah 
rent ravagées et les ailles pillées par les Arabes, sans que cha- 
que.pfmee osât réprimer k barbarie de ses farouches alMéj^ et 
saaaqoekttFseeonrsluiassupàtkiPioloipe. SiomnàtemÊgà^ 
fNddo-l' Ancien, duc de Spolète, et Français d'origine, à venir 
à son aide avec une année -, et ce seigneur, selon ks snoîurs de 
sn nation, dit JMbtempcit, s*eniidiit anix &6f«im' dea dm 
pfinoss, MOfods 11 -wêM tom à toor sa ptotaelioii EaÊm^ 
pai' r entremise de Guido, et sous la protection de i empereur 
Look II, nu tmité de partage dn duc de Bénéfcnt, ^mie les 
denx eerapétitears, fut arrêté en 851. Taieok, Goaenaa, Cd- 
poue, Bora, avec leurs dépendances, et k moitié du comté 

* Anonimi 5aler)Uia)it Pwalipom. r, fi3 ei 84, p, 221. — * Erclwmperti CkfoniC' 
c. i7, pt i^it — iifidiuth — AnQiiym. ^krnUan^ Paralip, ,c ^(7, p. 229. 
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d*Aférenza, c* est-à-dire toutes les proyinces du royaumu ac- 
tuel de ^apIe8, qui sout situées sur la mer Méditerrw^, à lu 

Oaète, fmsat cédées au prince de Selerot : ceku 4i IMvoil 

se réserva l'autre moitié de la principauté, qui, a la ré#rve 
de la terre d'Otraute, compuenait toul k retite du mymime da 
llaples, du cMé de f AdriatiqM. liiiÉte dtfis 4em étaUSot 
filaeée à égale Astanee entre léiiéireBl et Mcmiy il BtfMfealt 
et Ca[)()ue. I^s deux prin(»es, apn»s ce |>artage y ^ m^j/ngji^tmt 
à chasser, de concert, les Sarra^im de leurs états ^ • 

Mais ni Fim m fautre n'était aeee» poiisaail pliti^aiir le 
éommage q«i*y avait ùets&àmoié. ta» ém mamÊmt ftn 
apiès le traite de partage; et, les Lombards ayant eoiibc^i vé 
dans le duché de Béuévent le droit délire leurs s^veraBus, 
éemmt ils fanaient eiereé dans lenijrauMde P«i:éiei^ kidMiK 
principaux ne ratèrent pohit dane la teint de Radelduiae 
ni de Sieouoife, et s'affaiblirent par de uou\caux parta^^. 
Landotté, eomte de Capoue» se rendit kidépeodaBt ; mm 
eiemplefotsuMenpartiepar d'antraœntea; «llel|Mriaoee 

lombards, rtduits à la souveraineté d'une seule \ille et af- 
iaihlis par de petites guerres et de petites Lutri^ues^ r^iiti'è- 
raxt dai» une elMciuité d'où il serait diâieiàe et peu arnUeH 
geux de lea tirer. 

l.m républiques grecque^s ne furent pas exemples des 
calamités que la discorde de^ princes loiubai'ds avait i^tiréea 
sv ritaMe méndianaie. Une eoknie mttitaiie de SairaziM ae 
IMHla sur les lK»éi daflenve GarigUaBo, près de een mm- 
bonchure, dans une plaine fertile, mais qui, désolée etîcore 
aujourd'hui, seaibk nous œnser¥er les traces des ravages «tas 
Husolfaians. ly antres Sarraarâ se residiffe^ 
eobnie grecque, autrefois fondée par les £ri^éens> ate la 

^ CapUulare Radelclùsi principe Baha'etuani de diviètane pHndfi, itftti CMi/» 

ptffeg. T. n, p. m. 
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plus occidentale des irffles du daehé de Naples. Le eéjdiir des 

Sarrazins dans cette cité illustre, où ils s'établirent tà plusieurs 
reprises^ a causé sa ruine. BeuxaièdesplustardouladétruiBÉk 
de fond en comble, Idrsqa'on i^issit à les en chasser. Les 
Sariazius se rendirent encore maîtres d'Acropoli, ou Capo- 
delia-Lioosa, et de Misène : ils assiégèrent Gaète en 846 ; mats 
les cxloyens de Naples, d'Amalft et de Sonento se réanimit 
sons \^ condrite d'André, maître des soldats on consul de 
Naples, et de Césario, son fils, et forcèrent les Airicains à le- 
ver le siége^ La flotte de Gaète se réonil ensuite àcellesd» 
antres lépobliques grecques; et toutes ensemble se rendi* 
reiiL à Ostie, pour secourir le pape Léon lY contre les m&im 
ennemis ^. 

Les républiques grecques de la Coupanie étaient, avec ks 
empereurs grecs, les seuls états dbréfiens qui eussent une ma- 
rine sur la Méditerranée. Leurs flottes, guerrières et mir- 
ehandes tout ensemble, détendaient le tesiMsaîre et augmen- 
taient éhaqne année la riebesse de Naples, de Gaète et 
d'Amalfi. La dernière de ces \illes, ayant recouvré sa liberté 
depuis le r^ne de Siconolfe à SaLerne, croissait en pc^olatisn 
et en ridiesse, et commençait à s'emparer da eommme de 
l'Orient. Les Aiualiitaius prétendaient être issus d uue colonie 
romaine : ils assuraient que leurs ancêtres, envoyés par k 
grand Constantin à Byzance, avaient fait naufrage à Bagnse 
et séjourné longtemps en lUyrîe; qu'ils avaient ensuite tra- 
versé r Adriatique, et qu ds s'étaient établis à Mdphi, daiis 
la Pooille, où ils avaient séjourné longtemps encore^ eafia, 
ils avident iqnitté cette province, pour eherdier nn pays 
où ûh pussent y'iYTe entièrement libres, et qu'alors seule- 
.ment ils avaient bâti sur le goite de Saleme une ville à 
la^pielle ils avaient donné le nom de leur dernière babitatkm ^ . 

• MaÊMtBtaemiChron, epUe, Nepp, us» VUa UoMf^^mSf aftÊSân»- 
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Leur petit état était composé de quinze ou seize villages et 
ehàlmiix ntuéft «atonr de h capitale, but k penehant des 
montagnes qui fenaent à Focddent le gdfe de Saleme. Les 

uus sont resserrés entre la mer et les rochers, et leurs iiai)i- 
taatspn^taieat de qiiel^ rade ou de ^pidque port, 
^adonner à la pèche et an oonunerce : les , autres demeureni 
suspendus, comme l'aire d'un aigle, a iiii-cète des moûts dont 
le pied est baigné par la mej^i on ne les \oit qu'à moitié au 
miliradea Iwis d'ç^viers qui couTient tout ee distniel» Les 
branches dorées des orangers qui entourent leurs maisons 
Uanchies, attirent cependant de loin les regai ds, et indiquent 
riiabitation dc^^j^opeiélai^ ridies et industrieux; tandis 
que, de l'autre eè^ de ce magnifique golfe, les temples ma- 
jestueux de Pestum s'élèvent seuls au milieu d'une plaine dé- 
svtA et désolée^ que la liberté n'a plus râitée depuis dei&x 
Kneaqs. 

Avant la conquête de Sicard, les Amalfitains recevaient 
leur gouverneur du duc, consul, ou maître des soldats de 
Nap^Aàprès qu'ils iw fuient remis en liberté, m 839, ils se * 
soumirent à un magistrat annuel élu par les suffrages du 
peuple, qu'ils appelèrent tantôt préiet, tantôt comte, maître 
de» soUata ou duc^ Sous le gouTemement de ces chefe, la 
république 4*Âmalfi couwit la mer de ses yaisseaux : elle 
répandit dans tout l'Orient sa monnaie, connue sous le nom 
de tari^y et elle s* acquit une réputation brillante de sa* 
gme, de courage et de Tertn. L'Europe a reçu de ce peuple 
trois legs bien propres à perpétuer sa mémoire. C'est un 
citoyen d'Amalû, Flavio Gisia ou Gioia, qui fut l'hiventeur 
ea f introducteur «n Ocddent de la boussole; c*est dans 



P- 230. ChroniC. Amalphilan. r. 8, p. *20f?. — - l e t.iri (jiii \;iul douze prains , ou un 
Cinquième en sus du carlin, eslencore, au moins cammn montiaie de compley usité dant 
tout ^erojiume dt Naples, depuis le temps de la république d'AmalA. 
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kmM qn'oa fetrovfft rex«nipl«re dei Fteidëctflt, qui fit 

renaître dan» tout F Occident l'étude et la pratique de la 
Jnrbpnidaiice de JculÎBien^ ee soEteafifi ks lois d^AsMlftiiir 
le tmflc maritiHie, qui ont servi de oomneirtaîre on dreit dM 
gens, et de fondément à la jurisprudence du œiiiinerce et des 
mers : ces lois acquirent, dans la Méditerranée, le m^tte eré^ 
dit iJàé^^èriHéi^tdes Bhodiens aTaient en anetemieiiieiit m fer 
même mer, et que deux siècles plus tard ou accorda sur ÏO** 
céan à celles d Oléron ^ ^ ^i^ rm 

Cest à pÊù: ptéè là tout ce qu'aa milm des lénèdNMS éà 
Thielknre 9 ntHis est po8s9)1e de mnefflfr sur forigine «t M 
progrès des républiques grecques de l'Italie méridionale. Trois 
siècles pins tard, nous lesyenronseETaliiesparleslMonDafltt^ 
et rayées da nombre des nations : encore quelqaes fiftols, k 
cette seconde époque , et nous aurons complété l'histoire de 
leur longue existence. Une mémoire couiuse de leor impoli* 
tlm, de lenrs tfidiesses et de rétendne de ieor eonmeMe, est 

tout ce qui reste d'elles. Les tombeaux qui renferment les 
générenx citoyens d'Amaiii, de tapies et de Gaètef^iecou- 
THent, arec leurs Memaits, jnsqa'an somreiiir de kotn es* 
ploits et de leurs Tertos. TonI est mort a^ee enx, et ee noble 
amour de la liberté qui les enflammait, et cette patiie à la* 
quelle ils ont fait tant de sacrifices, et ces Ms dont ils vqo* 
laieni assurer f empire, et ees ducs, ces niagisinils, âMt Oê 
craigtiaient les usurpations , et ces ennemis doat ils étaient 
entourés et qu'ils combattaient sans cesse. Tant de baiits laili 
qn*insplra f amour de la gioiie, tant d^appels adressés à me 
postérité impartiale, tant d'adversités supportées a\ec cou- 
rage dans la ferme confiance que les générations futures 
vengeraient rinjnstîce des contemporains; tontes ees espé- 
faneei «nt été trompées, et la race des héros s'est éteinte 

* Freccia cU Subfeudaiione, afiud Giannone istoria civile dei rtguo di NapoU. h. VII, 
C.3. 
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96m que ravenir se soit acquitté envers elle de sa dette. 
«^«sKa 966, Louis II, em]^6ur etroi dXtalie, lut appelé àam 
ife doohé de Bénéyeiit» par les malbiefsff^aa^^^ cpii 
étaient jdors persécis^ de la manière la plus cruelle par les 
Surraûu^i. Les derniers pohsi daicut, dans toutes les parties de 
ïttaiki éw «lialagiies dent ils fortifiaient k8 pagangesi de^ 
«MteiB elvAiêéi^ 4es vUles. Hb ea sortaient pour porter de 
toutes parts leurs ra\aj<es dans les pays chrétiens. Louis II 
atta^ina suceessivement les diverses forteresses des Arabes ; U 
^«mpavadeMatéra-» Véatta^Bt Caïman et anlzeiNât le sî^gB de 
Bmiy la plus forte plaee «pie possédassent les Samziiis sur le 
l^olfe Adriatique. Mais comme il rcconiial qu'il était impos- 
fiibte de la réduire «aus le secours d'une ilotte, il lit.aUiaoee 
^ams Bfteie^ enperair des Qxeo^ qni^ dans le sème temps^ 
? » i na it dedëUvi!«r Raguse et les villes d'IUyrie, des incursions 
ûtii mêmes) barraziiis * . La ville de iiari tut prise par les iurces 
yéiHwes des deu emperem $ et de eette maiùère les Gceos 
^to^aamnlb de noKTeaH quelque inHaanuie sur eattie partie de 

r Italie. Cette inllucnce s' accrut encore, lorsque Louis H eut 
aliéné de lui les Luodiai'ds qui i>i:4jueut ^pele à leur secours. 

4faë fWMede Manie aixâta#pa||r|^ 

4eAt èt la f«ti»t'queUî|iie'rtMnps piMsfflideB an oulieii de aon 
pUais. Après c^llt uioi •*lle. dont aucun traité de paix 

mm MÊma secmeiM' ue^uy^At Mu^assur^ie i^a^ou^ le prinoe 

;'/le Même ae |ela ebtoe les lM*a8 de reH^peroor et Im 

^fecéta w a ia cl it de AdéUté, now «ètcur de bi faelque pro- 
teoti^w > 

La mue de la famille de Charlemagne, et les règnes ora- 
{peux du grand Bérenger, de Hugues et de Bérenger II, 

dans r Italie seplentrionale , donnèrent, pendant près dun 
aièck, une .pleine liJberté aux Grecs de pousser leurs conquêtes 
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dans la protinoe qu'ib sMMMdent LoiAaidie, parée ^ifih 

avait été soumise plus lonpftemps qu'aucune autre aux Lom- 
bards bénéveiitamB. L'empire d'Orient se relevait quelquefiûft 
de ses pertes, non çpi'il acquit une nonyeUe vignetr, arii 
parce qa'il snrvhraît à la dégénération des peuples ennemis** 
Les Lombards, les Francs, les Sarrazins, qui tous avaient exercé 
leur puissance sur ces provinces, avaient cessé d*ètie ledou» 
tables : ils avaient voubi jouir de leurs racoès passés, dans le 
luxe et la mollesse ; et leurs vastes empires s'étaient divisés ea 
petites principautés, incapables d'opposer une vigoureuse ré-, 
sirtance, même à un ennepd auwi faible que If étaient tes Gaea. 
Ces denners se rend ii tt Han aitr» de la plupart des villes el d» 
lieux forts que les Sarrazins avaient possédés dans la Fouille, 
et c'est ainsi qu'ils formèrent leur nouveau Thème * de Losar 
bardie. G^fmdant ka.priiicea Jemb>pds,f phcés sur la firoft^' 
tière des deux empires €(hkaiA ft #Oeddent, s'attacbaient- 
tour à tour à l'un ou à l'autre ; et, d'après leurs convenanca 
privées, ils transportaient leor allégeance et leur seimeat # 
iddilé, 'du successeur de Ghariemagne à cdni de O^piMÉIf 
Mais lorsque la couronne d'Italie et celle de F empire nrat 
transférées à la maison de Saxe, les Othon se montrèrent ja- 
loux de défendre ou dejrecouvier les anciennes Hmites 4^ 
r empire d'OccMent, deltiûpe reconnatfre leur su«eMÉiiefi||i^ 
les princes lombards, et de chasser les Grecs, aussi bien que 
les Sarrazins, de toute l'Italie. Othon I^*^ soutint une longoe 
giem dans ces provluees coniie PiicéphoÉè Hiseas. Cette 
guerre se teimina en 970, lorsque Nic^phore fut aoauBpÇ^ .[ 

\ • 

i C^flilde la même mmière que ki iqjelt révoltés de ta Porte el Mf ennemis fieisicot 
lous par retomber sous son tjoug, parce qu'elte attend eo patienee qoe lenr force soit 
épuisée. De là vient le proverbe turc, que c'est m^ecun chariot tiré par des bœufs qnf 
le grand Seigneur prend des lièvres à la course. — * Cest le nom que dans la nouvel» 
divMMde llempin d^Orienl lei Grecs donnèrent aux provinces. Il y en araii dMpI 
en AiiegldwMeo aBrait. ComimM Forphuroj/atUm iê mmaUtm. ép, im*0< 
tmptr, êHt ni êÊ ê , T, U 
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JîèÉl tÊÊÊAriÊê^ nirsaonBMNiri Mbercha ramilié d'Othon, d 
ksPâdfa^^inilte^ impéri^ par un BDariage *>^^ 

Othon II renouvela les prétentions de son père à la souve- 
raineté du midi de 1 Italie : il considéra même son mariage 
a^ee Tliéophaiiie comme lui donnant on titie de plna; el il- 
rédama des emperears d*Orient, poor douaire de sa femme^v 
les provinces de la Luranie et de la Calabre, et la suzeraineté 
sur lea.ré|^uUiques de Venise, de Naples, de Gaète et d' Amalii) 
qui, pMÊ É»(lii^ ùbary faisaient irabnr leur MOUé pi^ 
tadne à "Tèttpifal^ Orient. - ^^-^*r^ 

Constantin et Bazile, empereurs de Constantinople, après 
avoir Tanmment essayé de détourner, par des négociatioBS^'; 
forage qm menaçait hm pouessionB f Italie, appelèrent à 
leur aide les Sarrazins de Sicile et d'Afrique; Othon, d'autre 
part, entré en Italie, en 980, avec une puissante armée, et for- 
tifié par laliianoe de PandoUe-Tète-de-fer^ qû awt réuni 
soos son autorité raneien dudié de Bénévent presque entier; 
Othon, dis-je, s'empara, en 982, de la ville de Tarente, puis 
il s'avança dans la Calabre ultérieure, jusqu'à la bourgade de 
BasenteUo, àtnée près dn rivage de la mer. Ily trouvararaiëe 
mdMBëo des Sarraâns et des Grées qui l'attendait. La pre- 
niière attaque des Allemands fut vigoureuse et mit les Orien- 
taux en désordre ^ mais une colonne de Sarraadns, qui formait 
k eorps de résorve, fondit sor les vainqueurs au moment où, 
dai» Fardeur de la poursuite, ils avairat d^à rompu lèurs 
rangs. Elle en fit un massacre effroyable : Pandolfe-Tête-de- 
ier et beaucoup de comtes et prâats guerriers perdirent la via 
dans eette déroute. 

L'armée d' Othon était détruite ; aucun corps ne soutenait 
plus l'effort des ennemis, et l'empereur lui-même fuyait le 
long du rivage, craignant sans cesse d*ètre atteint par les 

* Othon II épousa Théophaiiie, fille de l'empereiir Roiunos Lécapénui^ prMéMMor 
de Plioenie, waam i» Gomiantit et de Binto, ipii looeédèmft àlMwta. 
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^Bimllis el miwnieré danl km premiteie finear. UBé|;dèil 
grecque aT^t jeté l'ancre fyrès de ce mèm mage; etl'edipe- 

re«r, qui se voyait entre deux dangers également pressants, 
l^^ra se livrer à des eimemis civilisés plutôt qiie de tomèer 
entre les nauui d'une horde barlMm. H se fil dodnaltM ■■ 
eoininaiidaiit de la galère; il se rendit à loi, et eheicha un 
. amie sur son bord. Bientôt il s'aperçut que eet<^âcier subal- 
terne, ébloni par «ne fortnne anasi Inattindiiei eAflrifienA 
Tayantage de son pays an rien prdpre. Othon promit an Gm 
des monceaux d or, sous condition qiï 'û le conduisît à Refeaa^ 
où Fimpératrioe Adélaïde, mère du monarque priMmier, 
s'était enfmnée. La galère M iroîk Ters eelte TiHeç «ne n^ 
dation secrète s'établit entre le capitaine, Othon et rini})éra- 
triee; d^ mulets, pesamment diargés, acheminèrent 
h rivage s des gardèi dn prinee, conduits par ISiéedlm, M- 
tpie de i>letz, s a|)prochèrent dan^» une barque pour s'assurer 
si c était bien lui qui, revêtu de pourpre, se montrait à eux sv 
Je tillao; «t tandië que les Gtbgs étakml dMrtits par iattk 
négociatiom, et qu'accoutumés à ce que leurs propres empé*> 
reurs ne sassait pas marcber sans appui des eunuques, ils galv 
«hiient lenr pristmnkr moind aoigtiensement^ Qthon tltAaaft 
dans Is mer, gagna la imrque de Ms gardes à knase, fil vinr 
de bord, mit lui-même la main à la rame, et parvint au port 
avant qa» la galère eàt pn fattdndre. Le 6rec coite^ ift 
rentrer dans la vfiie, avco Femtïcraar^ lei nudets qu'dn n*^ 
avait fait sortir que pour lui tendre un piège ; et lUi-mème U 
M obligé dase retirer de la rade de Hossauo, sans pcHivf^ fl^ 
venger de ce qu'on l'avait trompé ^ 

Quoique les Grecs eussent laissé éclia]^pet un captif aussi 
itnpertanty lenr victoire n'en était pas moins complète. Pea- 

(Bkm. p. a«7. 8cripi.0enmm, ^ $l m ^ l.L^âm^ mtL mOhlMl, 
€. 9, T. IV, A». mL p. t«. 
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iul le reste da lègue Olhoii II et la minivité de ioa flky 
9i ëtendireAt leurs eoniiiètei en Italie ^ et les Mumiit wê 

froHvernement d uu officier qu'ils étal)liF(mt à Bari atec le 
titre de Catapaa ^. Us bâtirait aussi la vilie de Iroies daas la 
Booitti, et phMKon ehAlenix forts qui d» went ks mmîat 
contre de iiouvtlics attaques. S'ils ne furent point tn>ul)lé8 
hm ce» établissemeatë, ce a est pa& qu'Othon II tût disposé 
àkila^^jooirenpaixdelsiintifemiihM tepriaee avait 
eoBioqaë à Vérone une aMnMée des élati de Lombardie et 
d'Allemagne ; il avait fait passer de6 troupes dans i Italie mé^ 
lidioiide) et U s'était leodu à Aonie pour termiiier te 
faMde fespédltieii qa'il néAtalt, mm seoletiuait contre k 
(lalabre, mais même contre la Sicile, ]ors([u*une maladie, causée 
à ce qu'eu assure par l'humiliatioii et k ehagrin qu'il Tenait 
(féimTer, remporta à la fleur de soa éga. Lea républiques 

de Venise, de >a|>l(s, d' Amâlfl et de (iaète, cnreloppées dans 
'(^ projets de veDgcance d'Othon coati-e les empereurs dO* 
lieût, furent sattTém dune gMne désastMose par cette mort 

prématurée. 

Une des conséquences de la bataille de Basenteilo et de la 
mort de Pandoife'>ïè t e* d e"fe r qui y lut tué| le partage d^ 
Aidié de Bénéfent, qu'il avait en fart de réunir sotis sa do* 
^'nation ; il se divisa après lui en un grand noml>re de petites 
pnoàpautéft. Pendant la Bdnovité d Othon III^ les Orées pour* 
nMrent leurs oonquèles^ et les Samniiis leurs mvagsa. Quoi- 
que ces derniers eussent beaucoup perdu de leur actiTité, de 
leur esprit eatrq^ienaat et de leur ancienne valeur, ils étaient 
ttoore demeurés supérieurs aux peuples effémisés qui les en* 
talideut, et leurs déprédations contribuèrent à jeter toutes 

^Uipm Proiospata CAron. 'Barente. t. p. 40. — ^ C'«gtdiiiMai éb oeC oflICtor 
'^l'e 11 profince deGipitanalA a reçn le lieB. On rtppdi iTiberd Gatapniale, «mile 
''^i ^apftMMieiiMiatani mm êUflÊÊmtk Uê êimu» mrçm swinai». 
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kB pminoeg an midi du Tibre dam im était de faildesaeel 

d'épuisement qui seul peut expliquer Tétrange révolution qiii 
devait bientôt s' y opécer. Yiugt ans aprèa la défaite d OUion à 
BaBenteDo, queiqnes aTOstnriera aeptentnoiiau pnoâtàraat de 
la faiblesse de ces provinces pour jeter entre les deux empires 
ks fondements d'une puissance qui, en moins dun siècle, sé- 
taidit sur toate Tltaiie méridioiiale : elle sabjnga ses nnriniMi 
tépiAliques et altaeha diea les Italiins la dénonidiiitioii dB> 
tinctive de royaume * à œtte Grande-Grèce, qui, à deuxie- 
pnses, avait été la première patrie de la liberté. 

Les Normands ou Danois, après avoir longtemps nmgéki 
côtes de rraucc, y obtinrent, vers Tau 1)00, un établissement 
dans la Neustrie, qui, d'après euX| iiit oommée Noroiaiidie. 
Un siècle de transphntatîon dans ee nonvean s^our ne leor fi 
point perdre leur antique passion pour les entreprises étraoges 
et hasardeuses, lis avaient embrassé la religion chrétienne : 
mais, de mtaie que les jGrrees avaient communiqné à cette 
religion leurs soMUtés secdasliqnes, de mdaie qoe les Égyp- 
tiens et les Syriens lui avaient donné leur caractère contem- 
platif et leur morale ascétique, lorsçpie les paiples du I^oid 
paofaHèrent la région chr^lme, cette idigîon devint pour 
eux sombre et sanguinaire, à l'imitation de celle d'Odin; elle 
Féprûua les craintes mortelles, elle excita la valeur, et eUe 
promit anx exploits une récompense an-delà de ce monde» 

Des peuples courageux et entreprenants, devenus chrétiens, 
crurent et se plurent à croire que leur salut était attaché à la 
visite des lieux iUnstrés autrefois par la piésenee des f onda- 
tenrset des martjrsde la religion. Une curionté louable, tme 
sensibilité vertueuse, un amour qu'on retrouve iuue en l'homme 
pour tout ce qui lui retrace symboliquement Tantiquité, au* 
raient été des motib suffisants pour conduire beancoop de 

1 Uàegno, pir «x€caBM6,éMW Im éartfibialkiSiii, tmI tm^owt direle mja ww 
diBlaplei. 
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cilfétiens à la 1 erre-Sainte, lors même qae la religion n'aui^it 
pas âiit de leor» fatigues on moyen de uixA; mm le nomiue 
. de ees dévots voyageurs fut prodîgieaseiiient augmeut<^. quand 

l Églisi' leur promit l'entrée du ciel et la rémission de leurs 
péchés, en récompense d'un pèlerioage, c est-à-dire d une ex- 
péditiou basardeuse, il est nai^ mais kàtérasantei vaiiée ^ 
toi^oors nouvelle* 

Les JNoi inaiids surpassèrent tous les Occidentaux dans leur 
ardeur pour les pèleriuagea. Ils ue voulurent point, pour se 
rendie à la Terre-âaiate, se soumeUxe à la monolODié d'un 
troplongvoyage maritime, dr autant plus qu'ils ne retrouvaient 
pas sur la Méditerranée les tempêtes impétueuses qui boule- 
versent les mers du Nord, les tristes et sombres brouillards, 
les écoeiis de ^aoes flottantes, et tous les dangers qu'ils s'6- 
.taient plu à braver dans leur ancienne patrie. Ils tTaversaieiA 
donc par terre toute la France et toute l'Italie, se fiant à leur 
.épée pour se procurer leur subsistanoe pendant le voyage, lofs- 
.qne la eharité des fidèles n'y pourvoyait pas suffifsanunent par 
des aumônes. Les villes de ?ïaples, d'Amalfi, de Gaète et de 
Bari entretenaient un grand commerce avec les côtes de S^rie; 
on assurait que de fréquents miracles avaient illustré le mont 
Cassin, qu'on trowait sur la route de Naples, et le mont Gai^ 
gaiio, ou mont des Anges, au pied duquel ou passait en se 
.i*endant à Ban. Les dévots pèlerins voulaient visiter durant 
l^nr voyage ks monastires bâtis sur ees deux montagnes; et 
presque tous, smt pour allar h la Terre-Sainte, soit pour en 
revenir, prenaient la route de la Grande-Grèce. 

Dans une des premières années du xi'^ siècle, environ qua- 
rante de ees rel^uK voyageurs, revenus de la Terre-Sainte 
sur des'vaiflseani d' Amalfl, se trouvèr^t réunis a Saleme au 
moment où une petite flotte de Sarta/ins yenaicnt insulter 
cette ville et en exiger une contribution militaire. Les babi- 
4ants dn midi de F Italie s'étaient abandonnés aux délices de ee 
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de leurs princes : ils n'étaient pas moins énervés que les Grecs, 
et ils avaient perdu presque tout courage militaire. Les Salei^ 
njMiui virait avec étottneiiieHt quarante ehevabera nomands» 
wprè» avoir densanéédes arma» et des ebevanx à Guainiar in, 
alors priuce de Saleme, se faire ouvrir les portes delà ville, 
, charger avec intrépidité les Sarrazins et les renvenor. Les 
Memitaiiis safvireat cependant Texemple qui leur était àwmé 
par ces braves f^ierriers : la campagne fut couverte des cadâ- 
des Musulmans, et ceux qni échappèrent au carnage forent 
fmé» de se ranbarqiMr à la liàle * . 

(iuaimar combla d' honneurs et de présents les vaiUaB^ 
étrangers qui venaient de le délivrer et de conduire ses sajetsà 
là vifitrâ^ : pour mettre à prc^t leiir braTovre, il eMa^ ée 
lesftxeràfacoHrparlespronessealea plmlniBaiites; elkff»* 
qu'il les vit déteruiiiiéH a quitter la Campanie, il les supplia dn 
Bioins d'inviter de sa part des hommes de leur natkMn, das 
hcniHies aussi brav«8 qH*«tii, àvenkreélMÎBirMrlesiaftdèhs 
les palmes du^s à la valeur. 

Les Normands, de retour dans leur pays, firent connaître à 
leur Mmpatriotes les ottreê éa prince de âakme; Sa expa- 
aèrent à leurs yeux des dattes ^ des oranges, riches fruits (ks 
climats heureux du Midi ils échau^èrent rimagmatioo (k 
la jeunesse parle féék de leurafàdles ex|Mts dde leméel»- 
tamis tnamphes. B' après leim encooragmenta, imVAevaiBr 
nouiuié Drengot, à qui une querelle avec un de ses rivaux 
' rendait désagréable le séjour de sa patrie, rés^t de tenter la 
ferlane avec toute sa famitte dans cetle terre « flivosMedn 

>Leo O^tiethsis, Cfironic. mon. c«vs;>; T.. TI, c. 37,T. IV, p. 362. — Anonijmus j< ' 
chus Cassin. '£. V, p. 56. — * Les Iruiis du Midi eicuaienl les désirs ardents des SepWtt- 
irionaux. C'était en vantant leur saveur que l'on auirail les Varangieus du fond de U 
ScamHnaTleâ OonstantlDople, pour y former la garde det'ettpereurs ; ei aaiela bigiv 
Mmliitet'parlôeaiilNfolepirUMM IwJiemrtiBive», on dll eBeore«qjoiv4'hui î^iàta^ 
délirer des Ûgues» pour dire, délirer quelque chofie «vee |iuaon. Boiuuiten* 
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Ciel. Quatre de ses frères, avec leurs fils et leurs peùts-tiis, se 
joignirent à lui : quelques autres ayenturiers normands se 
rangèrent sous ses étendards ; et lorsque les pèlerins arrivèrent 
au mont Gargano , terme apparent de leur voyage, ils étaient 
au nombre de cent. C'est là que Mélo, eitojen de Bari, l'un 
des plus riches et des plus puissants seigneui^s de l'Appulie, 
vint les trouver. Ce gentilhomme avait voulu tenter une révo- 
lution dans son [)ays pour déhvrer ses concitoyens du joug 
des Grecs et de l'autorité vexatoire des catapans^ mais ayant 
échoué, il avait été oWigé de fuir loin do sa patrie. Mélo avait 
trouvé chez les princes lombards, et surtout chez Guaimar de 
Saleme, des dispositions favorables : il avait obtenu d'eux des 
subsides, et il se vit en état d'offru' aux INormands qui vou- 
draient prendre parti avec lui une solde considérable ; il y 
joignit la promesse des plus magniiiques récompenses s'ils 
^ient \ictorieux * . 

Ce fut vers l'an 1016, que Drengot, avec ses iNormands, 
commença la guerre contre les Grecs; leure armes ne furent 
pas constamment heureuses : Mélo, après trois victoires con- 
sécutives, fut enfin hattu à Cannes, en 1019 ^, et la plupart 
de SCS Normands furent tués; lui-même il passa en Allema- 
gne, pour implorer l'assistance de l'empereur Henri II, et 
l'engager à mettre une barrière aux usurpations des Grecs. 
Mélo mourut au-delà des monts, avant d'avoir vu l'issue de 
ses sollicitations, qui ne demeurèrent cependant pas infruc- 
tueuses. Les Normands, qui échappèrent en petit nombre à 
la déroute de Cannci^, quittèrent l'Appulie, et se rendirent 
auprès des princes de Salerne et de Capoue, au service des- 
quels ils entrèrent. Quelque désastreuse que dût être pour 

leur petite troupe la perte de leurs compagnons d'armes tués 

i 

* leo Ostiensis. L. U, c. 37, p. 363. — Gmlelmi Appuli de rebm Normannor. poêma. 
^- '« T- v, p. 253. — * Georgii Cedreni Uijst. Compend. p. 553.— Gm/e/miw Appui. L. 1, 
P-25i. 
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à Cannes, ils la réparèrent en peu de temps, en enrôlant les 
nouveaux aventuriers qui chaque jour arrivaient en pèleri- 

• nage pour se joindre à eux. . ^ 

Ce fut seulement en 1021 que Henri II entra dans la 
Pouille avec une année. Après la mort de Mélo, le pape Be- 
noît YIII avait continué la négociation que ce noble exilé 
avait commencée, pour diriger les armes des Allemands contre 
les Grecs. L'expédition de Henri II n*eut d* autre résultat 
, pour lui que la prise de Troies en Pouille * ; car, bientôt après, 
une maladie épidémique se manifesta parmi les troupes alle- 
mandes, et les contraignit à se retirer ; mais cette expédilion 
eut pour les Normands des conséquences plus importantes. 
Ils s'étaient tous rangés sous les étendards de 1* empereur; 
après sa retraite, ils se trouvèrent réunis sous les ordres de 
Rainolfe, frère de Drengot, qui lui avait survécu : d'après ses 
conseCs, ils quittèrent pour la seconde fois la Pouille, et, 
«'emparant d'Averse, alors petit château du duché de Naples, 
entre cette ville et Capoue, ils s y établirent et s'y fortifièrent 
comme dans une nouvelle patrie. Il n'y avait que peu d an- 

* nées qu'ils étaient maitres de ce château, lorsque Pandol- 
phe IV, prince de Capoue, trouva moyen de s'emparer pai 
surprise de Naples, ville qui jusqu'alors avait repoussé touUi^ 
les attaques des Lombards. Sergius, maître des soldats et chet 
de cette république, sortit, avec les principaux citoyens, d'une 
ville où il ne voyait pas sans horreur s'étabhr une domination 
étrangère : il se retira dans Averse ; et, lorsqu'avec l'aide des 
Grecs et celle des citoyens fidèles à leur patrie, il eut ras- 
semblé assez d'argent pour satisfaire l'avidité des aventuriers 
normands, il vint à leur tête attaquer la garnison du prince 
de Capoue ; il la battit et rentra dans Naples. Ce fut alors 
qu'il confirma aux Normands la possession d* Averse et de 

< L€C Ostiefisis. L.n, C. 39, p. 3G4. 
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gcm territoire; qu'A Férigea en eomtë, et qu'il en inyestit 

Rainolfe ; en sorte que les premiers Normands qui aient eu 
un établisse ment en Italie, lurent vassaux et feudataireft de la 
r^blique de Mapies ^ 

Ce n'était pas cependant la famille de Bainolfe, ou la co- 
lonie d'Averse, qui était destinée à jeter les fondements du 
royaume de Naples; c^ît avantage était réservé à une niaiaou 
|ilQ8 iDustre de la NoimnidiAi celle de Tanerède de Hante* 
ville. Ce seigneur avait douze fils, dont les ainés, séduits par 
les succès de leurs compatriotes, arrivèrent en Italie l'an 1 0.'^5, 
accompagnés d'une troupe assec nombreuse de soldats ha- 
billés en pèlerins'. 

Guaimar le jeune', prince de Salcrne cl de Capoue, ac- 
cueillit cette seconde colonie de iNormands avec une bienvei^ 
lance égale à ceHe que son père avait montrée à la première, 
n se hâta de profiter de leurs armes pour étendre sa domi* 
nation : il alla mettre avec leur aide le siège devant Sorrento, 
et ensuite devant Amalû ; et il s empara de ces deux villes l' uue 
après l'autre Amalû cependant ne se rendit à lui qu'en 
vertu d^nne capitulation qui réservait aux dloyens leur liberté 
et tous leurs privilèges. La petite république ne fui point an- 
nexée à la principauté de Salerne ; mais Guaimar, en vertu 
d'nne élection du peuple, fut déclaré duc d'Amalfi an mois 
d'avril 1039. Plus tard les Amalfitains virent leurs privilèges 
viokîs par le prince de Salerne : alors ils conjorèrenl contre 
lui ; et Guaimar, percé de trente-six coups de poignard, périt 
sar le rivage qui sépare Salerne d'Amalfi 

* IM Oitklui** L. n, e. SI, p. 378. GuUelnm âpputus. lib. 1, , i». SSS. — Ofam* 

none Istoria ch Uej Lib. IX, c. l,T. ir, p. 17. — * Gaufredi tialalerrœ iUst. Sicnla. 
Lib. I, C.5 cl 6, T. V, p. 550. — s D nprA-; (^amtllo Pcllegrini, c'était Guiamar IV; et le 
prince de Cnpouo dont !ioas avons parli- t i -«lovant, («lait Pandolphc IV. Antonio Carac- 
cioli, dans sei Proprjlea, appelle cependant, par erreur, l'un Guaimer III, Tautrc Pan- 
dolpbe II. 7. p. 8.-- ^ Léo Oifleiwlf une. 63, p. m.^ • Uenrteu$ Brenemtotnui 
de Repub. AmalfiUma Ùisxrt, I, wl cakem liiir« Pwuiecftr. p. 9j>fliQ0tllÊnsf»* L» n, 
c. I«, p. 40l« 
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9m lenieede Guaiiuur, lesNoniuuidi paMènatàcekii de 

Michel-le-Paphiagonien, emperenr de Gonstantinople. George 
Ifaoiacès, patrice grec, faisait des préparatifs eu Calâlu:e pour 
reconquérir la âidle sur les Arabes, alofs diwés par jam 
guerre ciiriOie; et il prit à sa solde ks trois fils alnës de Tan- 
crède de Hauteville, Guillaume-Bras-de-fer, Drogon, et Un- 
ffoi^ ayec trois cents Kannands*. Cette expédition, loin de 
léceaeBOT les Normaiids «Yec les Grecs, ne êtamk qp^k éloi- 
^er daTiudage ces deux nations l'one de Faotre, en appelant 
les aventuriers à voir de près la lâcheté, la dissimulation et la 
vénalité de leurs associés. Us embrassèrent ks intérélj^dîwi 
Lombard, nommé Ardoin, qoi servait comme e«-^fi-pi) 
tinction dans Tannée de ICaniaoès, mais que ce gé nd ii ro nn 
peuple esclave, chez qui T honneur n'était plus compté poor 
nen, avait iait frapper d*un bâton en présence de ses ^^py^ 
à roeeasion d'un cheval qQ*îl voulait Im 6ter. Les Nomandi 
dissimulèrent cependant leur indignation jusqu'à ce qu'ils 
eussent repassé le détroit sur des vaisseaux grecs; alors ils se 
dDnnàrent rendes-voos dans la viUe d'Avene pour k^Nir «4* 
Hoël 1041 ; ils appelàrent à cette assemblée le LonbBni*Ar» 
doin, qui leur communiquait sa haine implacable : ils réso- 
lurent, d'après ses conseils, d'attaquer T empire d'Orient, et 
de.c6ni{aârir pour eux-mêmes tout ce que les Grecs possé- 
daient encore dans la Fouille et dans la Galabre. Quelque 
hardie que fût cette entreprise, elle était devenue moins témé- 
raire, depds qu'une révolution à Gonstantinople avait mis 
sur le trône un ennemi deManiacès; oe général sf était vu 
forcé à la révolte, en sorte que les provinces grecques se trou- 
vaient presque sans défense. Les Normands se dioisirent 
dôme ehefo qu'ils nommèrent c(»ntes, etentrelesquds ilspar- 
ti|gèreiitrantiprité;mais ils donnèrent an Lombard Ardw le 

i £M OtOmHê. L. n, c. 67, p. m. — G«dirciiaii Gonipcnti, hisu p. $77. AnonymMt 
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MHBanAflMiit fiupféiM d6 Icor pctllê ânnée, à laquelle Bid*' 

nolfe, comte (TÂTerse, aTait joint trois e t ntg hommes. Ils s*a- 
yancèrait josqa'à Melphi, aa centre de la Pouille^ et cette 
fille leur ovfrit m portes^ «ms avinr lait de résistance : fis 
flT emparèrent ensuite de Téaosa, d*A90oli et de Lareflo ; ils li- 
vrèrent successivement trois grandes IjataiLles aux Grecs, et 
v«H|M9rtteeBtsiir eux trois victoires signalées. Us se fortifié- 
Mttt pafp des aDtanœ»; et pour récompense des secom qnMIs 
obtenaient, ils déeerui renl l'honneur de les commander à de 
Qflweaux chefs, Aténoiie et Argyre : le premier, û^re du 
pnieede Bénévent» leur avait procuré Fasôstanee des Lom* 
baids; le seocmd, fils de Mâo, le ridie ôtoyen de Bari, les 
appuyait de son crédit dans la l'on i lie, et de cehii du parti 
qjm son père a¥Mt iormé dans les Yîlleâ grecq[aes« Dans cette 
ginri'ii, la bramire la pins signalée, secondée souvent encore 
par la rose et fintrigne, se troovaif du o6té des Normands; 
les Grecs au contraire étaient lâches, désunis et dir(»aragés. 
En deox canpagnes, la Fouille presque entière fat conquise; 
em 1M% éHa fak partagée entre les conquérants. Melphi de- 
vint k capitale de leurs états; la propriété de cette ville de- 
meura conunune entre Ardoin, et Guillaume-Bras-de-jfer, 
chef des Normands : leurs douze comtes furent mis en foastttp ' 
fliioii des douze villes suivantes, Sîpente, Amiis Ténosa, La- 
vello, MonopoU, Tiani, Gaiiues, Montépiloso, Ti igcnto, Acé- 
renza, Sant-Ai-changeio, et Minerbino. G* est ainsi quune 
espèce de république militaire et oligarchique fut établie par 
eux dans la PcNiille * . 

Quoique les Normands 'se fussi nt donné pom^ chef Guil- 
kwne-Bras-de-Fer, ils daignaient rarement recevoir ses or- 
dre»; ilB ne vivaient que de pill^, et, sans se tenir lié» 
par aucun traité ou par anoon ordre piAlie, âs exerçaient 

— t M Offieniif. L. u, 0. 07, p. 389. — 6a204cU Malatmm hUU Sk¥kt. L. i,^c« ^ 
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autour d'eux le brigandage à la tête de leurs satellite», plutôt 
ga*ib ne faisaient la guerre. Les œuvents, les églises, el 
même les fienx saints, qui aTaieat été l'objet de leim pHeri- 

nages ) n'étaient pas à couvert de leurs déprédations'. Aussi 
ees provocations répétées réunirent -elles enfin tous l&m 
voisins contre eux. 

Ce fut le pape Léon IX qoi fonna la ligne dés deux em- 
pires contre les aventuriers normands. Allemand lui-même, 
n recourut à Henri III, empereur d'Allemagne, comme an 
protecteur des peuples et de TÉglise; il obtint de lui dnq 
cents gendarmes seulement , qui formèrent le noyau de son 
armée. Il annonça cependant que la guerre qu'il entreprenait 
pour la sûreté des peuples et des églises était sacrée; qu'il 
conduirait lui-même son armée, et qu'il combattrait avec 
l'appui du del , plutôt que par des moyens humains ; les Ap- 
pidiens, les Gampaniens, les habitants de la Marche d' Ancôiie, 
et ceux dn patrimoine de Saint-Pierre, se rangèrent sous' ses 
enseignes : les Grecs s unirent aussi à lui; et le saint Pontife, 
avec une armée fort nombreuse, mais sans général , commença 
son expédition par nn pèlerinage au Mont-Cassin, pour obte- 
nir la bénédiction du cid sur ses arpaes*. 

1 Léon <ro$tie raconle que les Normaoïis s'éuieut emparés de plusieurs passes&io&s 
du monasiAra do MoaMMii, et enfln de dent forierenei, Saiot-VieUMr et Saint-An- 
dré : ebMitte Jour on recevait d'eux quelque nouvel outrage, et l'abbé do menasiére éuii 
rédoit I ua M désespoir, quH no irârWt de rien moins quo d'abandonner son eonisil 
«t do féiablir au-de!A des monts. Tout à coup le comte Im-mémo de ees Konnandi, 
nommâ Bodolphe, ou p»iut-6trc Uainolfe, parut an Monl-Tassin, accompagné de plo- 
sieurs solda i« ; on ne doutait pas qu'il n'eût l'iiiU nLiori de prendre rabb<5 ou do ie 
tuer ; cependant lui et ses gens laissèrent leurs chevaux el luurs armes, selon les ïom de 
l'É^UsG, à la pofift du temple, od ils entrèrent pour prier. Tandis qu'ils étaient à genoux 
downl le grand aniel, les Mres serranis du monuléro se Jetèrent snr leurs eberaux et 
leurs armes, fermèrent les portos de régliso et sonnèrent les doebes d'ataraie. Les ba- 
bliantsdelaville accoamieiit nrni(^s de traits; ils attaquèrent les Normands qd n'anient 
plus qne leurs ôpées pour se défendre, el qui imploraîenl en vain le respect pour le? 
lieux saints qu'ils avaient si souvent profané». Quinze d'entre eux furent tués ; lo comte 
fut pris par les moines et jeté en prison, et toutes les possessions du Monl-€assin furent 
recouvrées par la force ou rendues comme rançon de Rainolfe. Clvonic, monastt^r» 
CÊiêtku un,9» lup, 990b — * leo OsMenali, I« li, c. 87, p. 4os. 
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Jm Normands opposèreat à oetle pieuse année des troupes 
plus aguerries. GuiDannie-Bras^derFcr élait nH^; Drogon, 

qui lui avait succédé, venait d'être tué par des révoltés* : 
mais Uufroi, le troisième frère, et Robert Guiscard, loiné 
des enfants du second lit de ïancrède de Hauteville, pou- 
went être mis an nmnlm des plus habiks et des plus ^ail- 
lants guerriers de rEuroi)e. Robert Guiscard était arrivé tout 
récemment en Âppulie , avec un renfort considérable de Mw- 
qifliids; jB»^|||id, comte d'Averse, delà famille de Drengoti 
-vint avec toutes ses forces se joindre à ses compatriotes, pour 
partager leurs dangers. Les soldats normands, bien moins 
nombreux que les troupes du pape, étaient d autre part des 
Immmes qui avaient constamment fait de la goerve leur mé- 
tier, et qui, tout dévots qu'ils étaient quelquefois, se mon- 
traient peu accessibles aux scrupules*. 
. Cependant, avant d'en venir aux mains, les Normands 
essayèrent de fléchir le pape; et ils lui demandèrent avec 
instance de leur prescrire les conditions moyennant lesquelles 
ils pourraient apaiser son courroux. Léon IX, qui se sentait 
fort de Talliance des deux.|^o|piD^,» et qui se prétendait plus 
assuré encore des secours du dd, ne voulut entendre à aucun 
traité, si les Normands im ^a(•lJ;ucnt pour toujours l'Italie. 
Ou combattit alors près de Civitella dans la Capitanate, le 
18 juin 1053, et la victoire ne fut pas longtemps douteuse; 
car toute cette populace timide que les prédieationB des 
moines avaient rassemblée, et dont le pape croyait avoir formé 
une armée, s'enfuit dès le premier choc : les Allemands se 
défendinent seul^; et, comme leur nombre ne passait pas daq 
ou, sdon d?autres , sept cents gendarmes, Us furent envelop* 
pés par les Normands, et ils périrent presque tous sur le 
^^{ipp j^ bajmlle. Le psq^ au moment de la déroute , s'en« 

< caufHM M^faimr. li. It €. is et is, p. ht, ^ s GuHebmu âppttku, l» a 
p. 26«. ' 
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fuit à Givitella ^ mais les loenaoes des Nonnands détei miaèrent 
tai habitants à le faire sortir de leur» nmn, et à le laiflBflr 
Mal et sans défense hors de kors portes. 

Les Normands yictorieux s'avancèrent alors verslfd : comme 
ik approchaient, ilsse jetèreutà genoux et se oonvriremi de 
ponBsière, imploiiiit ion pardon et sa bénécUetion. Ib h 
induisirent dans leur caini), mais en lui prodiguant sur son 
passage les marques do respect le plus profond. Au milieu 
de ces démonstrations de leur humâilé reiigîease, ib le retfal^ 
rent quelque temps prisonnier; et Léon IX, entre leurs moins, 
eut ie loisir de se convaincre que les fonctions de général 
d*aimée ne ooaTienneiit point à nn pontife. De même qtf 1 
4Yait compté m* les seoonrs du eiél, il emt alors que le éà 
lui-même avait prononcé conti e lui j et il fit des avances pouf 
se réconcilier avec les mêmes hommes contre lesqueb il avait 
prêché une espèce ds croisade. Sur leur demande, et pour 
ÈMirtir de leurs mains, il accorda aux Normands l'investiture, 
au nom de samt Pierre , de tout ce qu'ils avaient déjà con- 
quis, et de tout ce qu^ils pourraient conqnérfar encm^ dans 
la l'oiiille, dans k Caiabre et dans ia Sicile, pour le tenir en | 
fief de l' Église ^ ! 

C'est ainsi qu'amie défaite donna an Saint-Si^ ce 
n'aurait jamais pu obtenir par une victoire, et que la faible^ 
d'un pontite pieux et ëtianger a la politique humaine effec- 
tua «e conquête, que les plus hardis de» prédécestours 
iléon IK. n'auraieat osé tenter. t<e pape, en inféodlmt afit 
Normands les provinces que possédaient les Grecs et les Lom- 

s'^ attribuar implicitement ta propriété , quoiqu'il lîié I 
pât pae alléguer stnrdles le ntôindre droit ^ nî même fbnn^ ! 
à leur égard la p lus h i> ( l e } ) rétention. Les Normands demandé 
rentcependantc^iuvestLture^parcequ'ilscroyaientsanctioii- 
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TKT ainsi, aux Tcnx des peuples siiperstitieui, les droits moins 
respectables da la force et de la ccNiquète : mais T Église 
«meillit le pins grand aiuftagede ce Unité 4e paix , prâqiie 
defm cette mémorable inyeslitfire, et pendant sept siècles, le 
royaume de Naples est demeure ua liet de saiut Pierre , sans 
autre titre qiie ce don, arraelié par la force à on prèiza 
Mvait lid-mène n'aToir aoem droit à ce fu'il donnait. 

Les Normands profitèrent de leur victoire, pour étendre 
leur domination sur toutes les provinces comprises dans Tiu- 
féodation dn pape. Unfroi 80oaiit tonte TAppulie. Hobert 
Gniscard, a^ec nn petit nombre de compagnons , alla tenter 
la conquête de la Calabre; il se fortifia dciiis Iv château de 
ôaiat-Marc , d où il faisait des incursions sur le territoire dos 
OreeSy plntèt en Toleur de grands ehenÛDS qofen conquérant. 
Tons ks TîUages qm TavoMnaient étaient abandonnés par 
leurs habitants : aussi le maitre-d* hôtel de Guiscard venait 
quelquefois le soir lui annoncer qu'il n'avait plus ni provisions 
poor le kstàemmiy m argent pour en achefeer^ et qne^ eàl^ 
. * îl de l'argent, il ne trouverait personne, à ptannears lieues à 
la ronde , qui voulût lui rien vendre. Guiscard sortait alors 
de son repaire^ et, tantôt avec des Normands, tantôt des 
SMayens on des bandits qui, de toutes parts, se rassem- 
blaient autour de lui, il aUaitpîllerdesvyiages plus âoignés*. 

Cependant Lniroi mourut en 1057, et Robert Guiscard 
quitta sa vie de brigandage pour venir prendre possession du 
eomté de FooîUe; En même temps il appela de Normandie, 
Roger, le plus jeum de ses frères, qu'il établit en Calabre 
avec le titre de comte pour y poursuivre ses conquêtes. Mais , . 
mit avarice, scîtjakwsie, il laissa Boger manquer d'argent , 
plus encore qu'U n'en avait manqué Ini-méme, et ce jeune 
CQmte,pltts tard le cou^uéiaiit de la Sidle et kpèiiâdebi^iuis, 

1 Gaufredi Maiaittrai, jU X, c 16, p. 
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n'ayant reçu de son frère qu*an seul cheval pour récompemi 

de s€s longs services , revint en rouiUc tl se mit a voler des 
chevaux et à dévaliser des marchands dans le voisinage de 
Mdfi. Lui-même donna ordre ensuite à son hirtorien Ganând 
Malaterra de garder le souYenir de ces aventares, pour faire 
connaître à la postérité de quel état de misère il s était relevé ' . 
Roger dévasta aussi les posseamna de Guiscard, et il y eat 
entre les Normands une espèce de guerre civile , si plutôt 3 
ne faut pas considérer les ultaques du jeune hdfmme comme 
des tentatives d'un chef de voleurs^ guerre avec toute la so- 
dété. 

Ouiscard cependant, après avoir soumis presque toute It 
Pouilie, voulut étendre ses conquêtes sur la Calahre : pour 
cela, il se réconcilia, en 1060, avec son frère, etillui confia 
le commandement d ime partie de son armée. De concert, ils 
attaquèrent Beggio dont ils s'emparèrent, ainsi que-de plusieurs 
villes de la même province; et Robert Ouiscard trouvant alon 
le titre de comte aunlessous de lui, prit, de sa propre autorité, 
celui de duc d'Appulie et de Caiabre, qu'il se fit confirmer 
ensuite par le pape Mcolas II ^. 

Quoique les Normands fussent en gume avec les deux eor 
pires, ils poui suivaient leurs conquêtes sans avoir le plus son- 
vent à combattre aucune armée ou aucun général. Henri iV 
d'Allemagne n'était pas enom sorti de sa longue nmiorité, 
lorsque les attaques des papes mirent en danger sa couronne: 
en Grèce , Constantin Bucas , Homanus Diogénès et Michel 
Ducas, furent Tun après l'autre engagés dans la gœrrelapluft 
dangereuse avec les Turcs, et ce ne fut que pendant des trêves 
de peu de durée avec les premiers, qu'ils purent détourner 
leurs forces, pour secourir leurs provinces dOcoident. j>aos 
f année 1061, il ne restait plus aux Grecs, en Italie, que Bari, 

MmI JÊfpOÊlh L. p. M2. 
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Gallipoli, Xarente, Bhnde, Otraota et çidqoes châteaux. Ce 
fut le temps où le jeune Angor, qui cammeiidiift poor son 
frère à Beggio de CUalm, lorm le Si- 
cile 8or les Sarrazins, tandis que Guiscardaclièverait deciianaer 
tes GiecB de la GaJtbfe et de l' Appidie. 

LesSamoing, « vedeatables deux siècles anparaTant, étaient 
tombés dans un état de langueur et d'inipuissatici qui les ex- 
posait à éprouyer les mêmes craintes qu'ils avaient si long- 
\mfB lépandaes ebes leurs voisins. L'enthousiasme lelîgienx 
fes avait rendus soldats, mais leui-s conquêtes avaient détruit 
leur esprit militaire, élevés dans une religion sensuelle, sans 
avoir de patrie, quoîqpi'ils hahiteissnt les plus beaux pays de 
runivers, ils n* avaient consacré les richesses acquises par leut 
épée qu à se procurer des plaisirs grossiers , et ils étaient de- 
venus hientôl non moins efféminés que les peuples d'Asie, sur 
lesquels ib avaient remporté leurs pranières victoires. Toute 
bravoure n était pas éteinte dans les classes inieiieurcs de ce 
peuple, et les Normands, qui avaient triomphé presque sans 
lénstanee des Sarrazins d'Italie, remitaient parmi eux d'ot- 
câlents soldats qui servirent Guiscard dans toutes ses guerres : 
mais les chefs des Sarrazins n'avaient plus ni talents ni cou- 
mge, et leurs gouvemem^ils étaient pusillanimea. Leur mo- 
oardiie s'était divisée en petites principautés presque indépenr- 
tlaiitcs. Chaque ville de Sicile appartenait à un petit prince ou 
émir^ la discorde entre deux de ces émirs, Benhuména et Ben 
Hammed, dontlepremier vint à Beggio implorer la protection 
ie Boger, nui (il i plus facile l'entrée des chrétiens dans lile. 

Roger n'avait d'autres soldats que les chevaliers quis'en- 
ipkgeaient volontairement à le suivre dans Tespérance de par- 
^psr ses conquêtes ; mais ils étaient toljyours en petit nombre 

^ iamaël Alémujad, plus connu som le nom d'AbuîfAda, date les troubles de Sicile et 
la dÏTision de l'ilc eu pcUtes priocipauiés, de rail i20 û» l'hégire (lOSi-lOSS). UiêL Sa- 
^cn. Sicuia, p. 253, T. I, P, U, Rer. it. 
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et ne demeiiraieat pas longtemps avec lui, en sorte que Roger^ \ 

avoir passé qiidqim mmB dans l'ile, était ordinainiiieat 
t)l>ligé de 86 roUrer. H ecmdiiiflait rarancM moÎM^ Mitii»- 
quafite ou plus de trois cents chevaliers dans ses expéditions, 
auxquelles il donna un caractère pius romanesque enr ore que 
il*ataieiit ea les pMuÉres cenqaêîes dss 
pulie 

La ville de Traina dans le val de Démone, habitée par les 
«iirélkns grées, Mviil ses portes à Roger, qui s'y éla^avoe 
m jeune épouse et trois cents elwiralim; ^ là, Il Mbê^oA 

les Sarrazins du voisinaiie. Mais les Grecs eurent bientôt sujet 
de se plaindre de leurs hôtes; ils se révoltèrent contre eux €* 
Introduîsife&t les Sarraiins dam la Aloirs les eltevdiBi 
n^Mrmfluds, réfugiés dans un sral ^nèrtîêir lont ouvert^ fareal 
appelés à soutenir des combats presque continuels contre des 
iuiiniment iMipéheures, et ils ne purent plus sortir de la 
Mlle pour se pvoeorer des vivres, ils épimvèrent^ dans Mfe 
îffitoatioh, les derrières extrémités de la misère, et qudqœft* 
de la fanune. I^a comtesse , et deux ou trois fertimes qui l'a- 
vaient sinvie, étai^ restées seMes poar tppié^ le repa* de 
90gét et de tonS 8es.«(Ennpà^<»iB d'antaes^ csAr aviàt éhangli 
tous les valets en soldats. Ils étaient aussi tellement dépourv* 
d*hàBits, qu entre le tiomte et la comtesse ib ne possédaient 
fitas qii*nn seuimanlIeAii tpi'tti pmMenft altëmaiiveilient, it^ 
Ion ifot FinitNi Favtt^ diBtIâl pàraArè isb, plAB<s. Dam nilM 
<»mbats, le comte resté seul au milieu des ennemis, eut soft , 
«heval tué sous loi. Oe[^ndant il se fit faire place avec sort 
iSpée; dj pretuuot slù^ m épailks la sdledet» dhèvttl afia 
lja*eïk m demeurât pas en trophée «htré les mains des Stt*- 
razins , il se fit jour au travers des ennemis et retourûa lente^- 
ment à pied vers les siens* Dans cet état de danger, depn^^' 

1 
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tioittelpveflqaedeluaiiie) InNmMndAwmaitiAiiiMitqi^^ 

mois dans la moitié d'une ville, dont l'autre moitié était entre 
les mains âv leurs eu n^ Fms. La rigueur de 1 liiver produisit 
«iilalMij^^mBCe. La tMle de Trainlt -, Mlie an pied de 
ÏËtna. dans une région très élevée, fut couverte de neige : 
II^ ?^;ura^-îiii» et les Grecs, peu accoutumés à de tels frimas, sè 
irtàUiWWN te tetti» atlaciaM, et \m Noniiaiicte i^éiiBsiraÉt nue 
mk% WWtpvetiût^ et » thasaëf «ë M pàrïlè de k Vîllè 

' ^ lis habitaient; Dès qu ils se trouvèrent de nouveau maîtres 
M fiirttaeàtkms, ile se fegardèrènl ctrittme éii pteine sûreté 

' iflÉiffiettâ'nneaeefiùeinie*. 

1 If Ittgté la bravoure che v uleresque des aveiifuriers normandâ^ 
i tos àntqaétes ne furent pdnt rapides, tUAt pati» ^ne leurs 
i Hnbéeè étaient très ped iiombreilBès, 

taéeotinaîssai* nt rératorité de leurs officiers. Dès que les pre- 
i miers avaient amassé quelque butin, ils séparaient de leurs 
I ^peimxt^ranèrjoîdrdeleiMtidiess!etf;iIstaèM^ 
f combat rjue lot^qtiMis vVduini redevenus pauvres. ÎI fallut 
trente ans au comte Roger pour achever la ron quête de la Sî- 
^ } a ne fidiut gnèl^ indïis de tem^ à Hohétt Guiséard 
i IWfr acheter là (^onqtiête de f Appulie. CèMéii iif^ qrfë 
' é^Idi-ci ihafesa pottf la dernière lois les Gr^c^ de i Italie, et 
I qa'ii réindt à ses états Tarente, Càstanéb, Bari et Trani ^. 

K&is, i^èn d'années aupétaifànt, les Noratlttid& avaîétat iùvifà 
' armes contre les priiiceî^ lomtiaids qui se partageaîént 
' les du grand-duché de Èénévént; et ils les avaient dé^ 
iÇûilIës sans éprouver presque dé t^ésfettnée. Mchàrd, éolÉtfe 
I ^Averse, descendant de Drengot et des premiers INormands, 
â^ait, en 1062, conquis la principauté de Capoue, et dès lors 
fl et! portait le titre ^. là pHiicit)&dté de Bénëvent S'éteignit, 
^1077, par ia mort de Landolfe YI, et fut démembiéë 

I * ààMéis Maléetrà. t. rf, c. 29 et 30, f). ~ ^ ChMicot^ brève N'oimanni- 
V, p. 278î — ^ i^o Osiiensis^ i» lli, lô, p, 439. 
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GttÎBGiutl, qui lef empam dn leiTi^^ 

le Saint-Siège prétendit avoir acquis, en 1052, des droits de 
suzeraineté sur cette ville , par une concessian de rei]^[mreQr 
Henri m K Enfin Ginso&rdattaipiaSalerne, la demièffe des 
priiicipautés lomLardes ; et , pour réduire plus facilement la 
capitale où Gisulfe , le dernier prince , s'était enfermé, il fit 
aUianee aTeele» AmnlfifaH»* CSes républioaiBS se croceiit heu- 
reux de s'être assuré ramilië des Normands par quelques con- 
cessions; ils nommèrent (juiscaid leur duc, et ils 1 assistèrent 
de leurs llottesi mais non seulement ils se rés^vèrent te 
liberté et leur aneienne constitution, ils stipulèrent même que 
jamais les troupes de Guiscard ne seraient lulroduites dans leur 
ville ou territoire , et ils se réservèrent exclusivement la garde 
de toutes leurs forteresses. Guiscard, au moyen des flottes d*A« 
malû, ferma la mer aux Salernitains , tandis qu*il les pressait 
vivement du côté de terre. Il les força eniiii a capituler en 1 077. 
Gisulfe fut obligé de sortir de la ville et de se retirer dans lé- 
fat de Romef et Saleroe fut réunie aux états du duc des Ifor- 
maiids 2. 

Ainsi fut soumise la dernière des dynasties lombardes, cinq 
cent neuf ans après Tentréeen Italie des Lombards, sous k 

conduite d*Ali>oin, et trois cent trois ans après la défaite de 
Désidério , leur dernier roi. Ce fut alors seulement que cette 
nation, jadis si puissante, fut privée^lu droit d'avoir ses 
propres souverains. Le nom de Lombardie est demeuré, chei 
les Ocddentaux, à la païUe septentiiouale de l'Italie, qui rde- 
Yait inunédiatement des rois de Pavie; cependant les Grecs, 
avec plus de raison, ce semble, ont appelé Lombardie le 
royaume de Naples , que les Lombards bcnéventains gouver- 
nèrent pendant plus de cinq siècles en souverains indépen- 
dants. 

* Stmma princip. Langobatd, apua CmùlLPeUeg. T, U, p. 336. * Gaufre^ Ha- 
Aii«rrar. L. nit €• S, p. 578. 
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rt Guisottrd avait chasBé ks Cbmdef A|fidieeldela 
Cahbre, et les princes lombftidfi de Même et de Bénévent : 

5on frère Roger avait conquis la Sicile, qu'il gouvernait comme 
un iief du dudié d'Appulie, avec le titre de grand*comte. 
Après ces longues guerres, Robert se trouva le chef d'un 
grand état, qa*il avait conquis avec les forces im simple 
gentilliomrae, en composant lui-même, d'aventuriers et de 
pèlenns, ia nation nouvelle qui devait combattre sous ses 
ofdres. Son ambition ne fut pas satisfaite encore : die ne 
8*éIevBit à rien moins qu'à la conquête de l'empire d*Orient ; ; 
et c'est avec ce vaste projet qu'en 1081 il passa la mer Adria- 
tique, s'empara de Cocfouetde Botr(mtO) et mit le siège de- 
vant Dnrazzo. Mais nous ne smvrons point Robert dans cette 
expédition, qui appartient à T histoire du Bas-£mpire. Qu'il 
nous suiiise d'observer que, dans l'espace de trois ans, ie 
prince normand eut la gloire de voir foir devant lui les deux 
empereurs d'Orient et d'Ocddent. Au mois d'octobre 1081, 
i\ battit 1 armée de l' empereur Alexis Coimiène, qui était venu' 
en personne pour faire lever le siège de Durazzo * . Rappelé 
dfi Italie par une rébellion dans ses états, il veuhit ensuite, en 
1084, délivrer des attaques des Allemands GrégidreTII, dont 
il s'était déclaré le protecteur, quoique aupuravaiit il eût été 
excommunié par kii. C'est alors que Henri IV leva le siège, 
da diàteau Saint-Ange où le pape était enfermé, et se retira 
ttos attendre les Normands, tandis qne Gaweard, entré dans 
Rome, brûla la moitié delà ville, et ! abandon iia au pillage 
des Sarrazins qu'il conduisait avec lui. Ce furent à peu près 
les derniers exploits de Robert Guisoard; il moomt à Cé- 
(Ulonie, le 17 juillet 1085, comme il raiouvelait ses attaques 
contre l' empire grec ^ . 

suooesseurs immédiat» de Robert Gniscard ne méritent 



\4lBaela# Aimm Cwumis, U IV, T* XI, p. as. ^ > •GnU^tom 4ffpM'itf • i« v, p. m , 
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point qu'on donne autant d'attention à leur histoire. Son fils 
et son petit-fils conservèrent avec peine une monarchie que 
lui seul avait su fonder. Des guerres civiles troublèrent le 
règne de Roger V% duc de Fouille. Roger avait pour frère 
ainé Boémond, depuis prince d'Antioche, et fameux daos 
l'histoire des croisades. Ce prince avait été dépouillé de ses 
droits héréditaires par le jugement de l'Église et le testament 
de son père. Guiscard, pour contracter un second mariage, 
avait fait divorce avec sa première femme, qui se trouvait 
être sa parente éloignée, et Boémond, fils de ce mariage, 
avait été déclaré hàtard. Jusqu'au temps où la prédication de 
la croisade, en ouvrant une carrière nouvelle à son ambitiofi, 
r entraîna en Asie avec les armées chrétiennes, il réclama 
contre le testament injuste qui l'exoluait de l'héritage de mb 
p^e; et il chercha, par les armes, à faire valoir son droit. 
Il partit pour l'Asie, en 1096, avec f son oousin Tancrède. 
Les Normands, sur ce nouveau théâtre, déployèrent encore 
une fois la même bravoure et la même avidité, la même po- 
litique et la même ambition qui les avaient rendus puissants 
et redoutables en PCeustrie, en Angleterre, en ItaËe et en 
Grèce * . L'absence de Boémond et de ses guerriers rendit h 
tranquillité à Roger, duc de PouiUe, qui restait sans rivaui,- 
mais d'autre part elle affaiblit ses états, et mit obstacle à tout 
projet d'agrandissement ou de conquête 2. GuiUaume, ftb de 
Roger, lui succéda en 1111, et régna jusque en II 27, qn'il 
mourut sans entants, et que tout l'héritage des fils de Tan- 
crède de Hauteville fut réuni par Roger II, grandHM)mte de 
Sicile et fils de Roger I". Le règne de Guillaume ne mérite 
pas plus notre attention que celui de son père ; en sorte que 

^^^^^^^^^^^^^^^^ 

1 Le souveoir des exploits de Boémond et de Taocrède, ces héros célébrés pu le 
Tasse, nous a été transmis par leur contemporain Radolphus Cadomensis, qui a écrit leur 
histoire, moitié en prose, moitié en vers. Scr. Rer. liai. T. v, p. 285. — * Sur le régna 
de Roger, duc d'AppuUe, on peut lire le quatrième et dernier Uyre de Gaun-idos MMk^ 
lerra, page 590. ^ - 
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nous nous emipremmmê d'aniver m règne de Roger II, qm 
acheva de oonsolMiLar la monarchie des Normands, qui lui <jic^ 
qàk te titre de Tojtmmè^ et qn rtaiit à «es élito k piinei* 
fÊiM de Oqme tl les v^MdilkfiMe d* h Campaaie, restta 
juëqu alors indépendantes. Quoique le règne de Roger soil 
poflténevàk pûde WorniftelàlapéiMMtedeteaipeeoafr* 
fm êsm oe pranier volame, Huas avons «m devoir mm 
écarter de Tordre que nous nous étions prescrit, pour ne. 
point interrompre le récit de la fondation de la mouai^eliie 
dn DeœL-Sieâea, el pour tmaiBer rttÉatnire des fépvMiqiies 
grecques de la Gampanie, à laquelle nous n* aurons jamais oo^ 
easioa de revenir. 

têg» Uj «mlB el eMOitie rel de Sieil», joigvt plue à» 
wM el Hioii» de g mBd e u r^ftoe, à plurnwM 4m titorto «l 
même des vertus de Robert Guiscard. 11 trouva le titre de duc 
ao-desBous ém ea digmté : il amlntiouna le nom de roi^ et, 
r^Menir, U embrassa, dans w sefaisMe qui partageait 

l'Éjrlise, le parti de l' antipape Àuaclet U, à qui sa |)r()t( ( tiuii 
était nécessaire^ tandis que tout le reste de la ehréUeuté 
mnaissail iMoeent U po«r pape. *Baelet ne pouvait payer 
à on pnx trop élevé la protectiou du seul prince qui se fût 
déclaré pour sa cause, duu prince voisin de Rome, et assex 
fQiaBa^ poar établir SOA protégé sur te siège pm et l'y 
iiittiiteiflr par ses «mes. En vertu de k snaerabielé sinr les ' 
Deux-Siciles, que Léon IX avait acquise au Saint-Siège, Ana- 
det déoora son vassal du titre de rm, et ^aça Im-m^e la 
ctooimesiirsa Me. En même temps, oe prinoe, pour formes 
nouveau rovaume, joignit de nouvelles provinces aux- 
quelles il n'avait aucun droit, à T Appulie, à la Caiabre et à 
h gieite : savoir, te pmeipauté de dapoœ, qui appartenfÉI 
•IX Normands d* Averse, et la république de Naples * . 

* Ptirus Diacofuis continmtio Chron. Cassinetu^ L. IV, c. 97, p. 5S4. — Abbas Te* 

teui. UU^a, k cl àei}. (t. a23, T. V. — l-'o^co Bcnmntanu9 Çhron, T. v, (>, ig^i 
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Àpfès smi ooiKovieiiieiit, Boger liùomxfm de léooaipenfler 

le pontife schismatique auquel il de\ait le nom de roi. A\ee 
ëm armée, il s avança coatxe Home, où limomit II, aidé 
par les Frangipani, aes parents, a'étail mû en possenioii do 
souverain pontificat : Roger remporta plusieurs avantages sur 
les milices de r£glise; il établit Auaclet dans Home, et il 
eontra^nit Innoœnt à s'enfuir à Fise, d*où ce pape se rendit 
ensuite en Ftanee, afin d*implorer di» seecmis oontfe rosoF* 
pâleur. 

Roger n'eut pas plus tôt olïtenu le nom de roi, qu'il s'oc- 
cupa de restrandre las privilèges de ses peuples. Les pre- 
miers dont il attaqua kl liberté, furent les Amalfitains. D( |)ui> 
que ces républicains s étaient soumis, en 1038, à Guaimar, 
princede âaleme, ilsavaîent presque toujours plaeé des princes 
étrangers à la t^ de leur état. Les Normands aTtôent suc- 
cédé aux Lombards ; Robert Guiscard et son iils Roger avaient 
obt^u presque par force, la dignitédueale; et, qudqoechaqiie 
capitulation assurât aux Amalfitains le maintien de leur li^ 
bcrté et de leurs privilèges, ils perdaient cependant, sons un 
chef étranger, ce sentiment d'une ûère indépendance, qui, 
autrefois, avait feit leur fcHDce. Mais tandis que la r^publiqoe 
d'Amalli ciiaucclait en Europe, quelques-uns de ses cx^nci- 
toyeus jetaient en Palestine les fondements d'un ordre qui 
' devait hériter de son peuTcrir sur ks mers, et rester le dépo- 
sitaire de la gloire chevaleresque de rBmnype. 

Des marchands amaiiitains, que les intérêts de leur com- 
merce avaient attirés en Orient, et que ladétotion avait con- 
dmts ensuite à Jérusalem, obtinrent dn calife d'Égypte, dès 
raiiiu c 1020, la peruiissiou de construire auprès du saint 
Sépukfe un hèpital dédié à saint Jean, pour loger les voya- 
geurs de leur nation et les chrétiens que la dévotion attirail 
aux saints lieux. Ils bâtirent en même temps une t^glise dé- 
4iée à sainte Marie des Latins, et un couvent pour les femuies, 
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muttoré à aainle Màrie-MadékiDe. Cn trato édifices foraik 

élevés aux frais des hiibitants d'AmalU; ils furent dotés par 
eux, et, pendant près d'un siècle, ils restèrent excLusivemeut 
«Btre les mains des dtoyeiiB de cette répuUîqœ, jiuqa^aii 
temps où Godefiroi de Bouillon -nat assiéger Jârasaleni, à la 
tête des croisés. Gérard de Scala, bourgade dépendante d'A- 
maifi, était à cette époque recteur du couvent des hospitaliers 
de Saint-Jean, n arma les cénobites en faTeurdeecroiséBy et il 
aida puissamment les derniers à soumettre la liUe. La guerre 
sacrée changea la nature de cet ordre rehgieux ; les hospita- 
liers abandonnère||ti^ soin des malades pour défendre kur 
noiiTelle patrie nt jriiiliittjrr V infidèles; Tordre que le com- 
merce aTait créé ne fut plus ouvert qu'à knoMesse militaire : 
néanmoins les chevaliers de Malte, successeurs des bourgeois 
d Amalû, répandent encore q^udque lustre sur la république 
qoi leur donna JiMMéce * ^ 

' Les Amalfitains, comme nous Tavons vu, étaient demeurés, 
par leur traité avec Robert Guiscard, en possession de Tad- 
jmnistration intérieure de leur Tillci de leurs magistratures 
l^blicaines, et même de la garde de leurs fortifications et 
des châteaux de leur territoire. Roger, dès qu il lut eouiouué 
comme roi de SicUe, leur demanda de renoncer à tous ces 
I^viléges, qoi étaient, disait^, contraires aux prérogatives 
d'un monarque. Les Amalfitains s*y refusèrent : alors rénnis* 
fiant contre eux les flottes de la Sicile et les armées normandes, 
Boger attaqua cette petite répubhque avec toutes ses forces, 
et après avoir emporté Tune après l'antre toutes ses forte- 
resses par des sièges réguUers, il la contraignit enfin àla sou- 
mission 2, Les gentilshommes qui avaient secondé Roger dans 
la guerre contre Amalfi, furent à leur tour victimes de Tam- 
Ution de ce monarque. Lorsque des honunes libres coqnrent 

* i(«iiciiiaifiiit de repubOea AmaifiUma, mmu ip. t. — t iMoi TfMnii 
0» e. T, p. 6». 

I. 14 
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eontre Tla liberté dautroi, ik uc doiy^t pas be flatto de 
conserver longtemps la leur. 

Boger entreprit de faire plier sons le jong les principaux 
baronsMe suu royaume, qui, n'ayant jusqu alors combattu 
qa*en yolontaires, joiiissaieiit dune indépendance presque 
«bsolne. Le premier des gentilshommes normands était Bo- 
bert, prince de Capoue. Issu de Drengot, le fondateur de la 
colonie des Normands d'Ayerse, il n était point uni par la par 
renté à la famille de Haateville; il était le chef d'nn état con- 
quis par ses ancêtres et demeuré presque indépendant. Ce- 
pendant le prince de Capoue avait consenti à faire hommage 
on roi Boger, quand cdni-ci ayait été conronné à Païenne ; 
mais, lorsque le roi voulut forcer ses barons à faire la guerre 
au pape légitime, le prince de Capoue reiusa de marcher^ et 
il fit alliance soit avec Sergio, mattre des soldats de la répa- 
bliqne de Naples, soit aTCc plnneors barons normands, dispo- 
sés comme lui à détendre leur liberté civiie et religieuse. 

1132. — La guerre desbaronsGontreleurioin'eiit pas une 
beoreose issne ; ils forent yaincos les nns après les autres : Il 
Tille de Capoue elle-même fut prise, et au milieu des états de 
Boger, qui s'étendaient sur toute l'Italie méridionalei la ville 
de Naples resta senle indépendante. Cest là que le prince 
Eobert de Capoue se retira : mais, sùr d y i^tie bientôt pour- 
suivi par les armes du roi Koger, il concerta, avec le maître 
des soldats de la république, les mesures nécessaires pour dé- , 
fendre ce dernier asile de la liberté. ! 

Au nom des IVapolitains, Ilobert se rendit à Pise, républi- 
que déjà puissante, et qui avait succédé à Tempire du com- 
merce et de» mers, que les villes dAmalfi et de Naples lais* 
saient échapper. Le prince Robert sollicita pour lui-même et 
pour la république de Naples les secours des Pisans contre uu 
. roi qui cherchait à détruire dans le andi de l'Italie la liberté 
' - jde leurs anciens alliés, et qui opprimait Il^lise^ en la iurçaut . 
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de reoevœr un antipape au lieu du pontite légitime Les 
Pisans aTaient embrassé avec chatenr k cause Imiooetit H ; 

ils équipèrent leur flotte sur laquelle ils embarquèrent eii\irou 
huit JiiUle hommes de milice pour secourir Inaptes : mais ik 
demand^mt cpi^en paiement des frais de la goerve ka I9âp(H> 
Wnslenr afrançassent trois mille IIttcis pesant d* argent ; cet 
derniers sacriliei eut, sans iiesiter, 1 argenterie de leurs églises 
è k défense de leur liberté 
iiS5. «— Cependant le roi Boger aTâlt brûlé lea faïAdOrg^ 
I ée Naplen et fortiiié Avcrs(^ ; il fit ensuite armer en Sicile une 
t flotte pour attaquer la ifille du cèté de la mer, tandis que k 
{ liTDison d'ÀTCfse et les postes qo'il ayait établis dam k GsMh- 
I Irtfflfc, coupaient aux INapolitains toute communication avec 
} la terre. Pour ce ser\ice, il avait nus en réquisition les meil- 
( ktres milices des Amalfitains, qpi se Toyaient eontraints de 
j mir k camse de Roger et des sebismaliqiies. lès galèreti 
d'Amalll se joiguircut à la Hotte de Sicile : les soldats de la 
"nlle étaient cantonnés dans Averse on avai^t été appelés à 
i Même, en sorte qa' Amalfi resta sans défense Les oonaal» 
[ de Pise, Alzopai do et Cane, qui commandaient la flotte de la 
t KépuhUque, forte de quarante-six voiles, en furent informés; 
I ib tentèient nn eoup de main qui leur réussit : k ville d' A- 

I Mifi fut prise par eux et livrée au ]Mll.\£if . C'est dans cette 
I occasion que le fameux exemplaire des Pandectes de Justinien 
, lat enlevé et poilx^ à Mais k roi, qui était rentré dansi 
kymt et qm s* occupait d'en relever les fortifications, ne tarda 
Pfts à être veugé. 11 transporta son armée par des chemina 
; 9m 1 on croyait impraticables, au travers des montagnes; et 
3 sorprit les I^ns comme ik étaient occupé au siège du châr 
dekFratta : ilieur tua ou kur ât prisonniers quinze cents 

^ AkstandcrMas TeUsinus. L. m, c. i*7, p. 634. t FtUço Bcneventanus Chroiu. 
p. lis. — * àhbas Tittestnu», t. UI, c. 24, $3$. ^ * Itrencmantm disseruuio Ih ^ 
iavàplu 4 pisanis diruta, c. 94 et seq. ad calcem histor Pondeetarwn. 
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hommes, parmi lesquels se troutait un de leurs cousuls ^ et il 
força le reste à se rembarquer précipitamment * . 

Pendant rhiver, la prince de Capoue retounia pour k se- 
MÎdefoig à Pise; et Seigio M-mème/le mattre^ JeÉ^ BiiÉilB 
de Naples, l'y accompagna. Mais en vain ce rcspeclaJ)le ma- 
gistrat, qui depuis treate-deux ans gouvernait sa patiie , re- 
montfa aux Pisans, assemblés en parlement sur la place pn- 
blique, que la dernière r^nbliqae qui soattut^eiiem H^^HÉK 
de la liberté dans le midi de l'Italie était sur k point de suc- 
Cf^mber; que Boger s'attribuait déjà le nom de roi, et qu il 
ne Jarderait pas» à ce titre, à Tooloir assorvir tons les Ilsr 
liens^; que T intérêt de laliberlé et de la sûreté génâ^e se 
trouvait, dans cette occasion, uni à celui de lu religion et de 
rÉglise : les Pisans, épuisés par une longue guenre avec les 
Génois, et par Tédiec qif ils venaient de reoeroir à là^ïiMl, 
se refusèrent à prendre sur eux seuls le poids d'une guerre à 
laquelle, dans le fait, ils étaient étrangers^. Kobert voulut 
épuiser toutes ksiisiisources^ il partit pour T Allemagne, et, au 
nom du pape Innocent, aû nom de la république dif^ffàpMb 
et des barons normands opprimés par leur roi, il alla solli- 
citer les secours de l'empereur : taudis que^rgio revint à JXa- 
pies anÎMmcer à ses ccmdtoyens, que c'était de leur^UpHa 
vyeorqn'ilsdeTOenldéBormaîsattendrcleardéUvranc^ mf 

' La tentative de Robert auprès de Fempereur Lotliaire eut 
plus de succès que lui-même peut-être n aui'ait osé l'espérer. 
It^ célèbre abbé de dairvaux, saint Bernard, avait eiiftiBBiié 
la cause d*Innocent II : il s*iDdignait de Toir Anadel^féÉéer 
paisiblement à Rome j et comme Roger était le seul roi qui 

< Abbas Teleslnus. Lib. ITI, c. 25, p. 638.— Diaprés une chronique pisane, une IloUe de 
Roger, forle de soixante voiles, seconda, du côlé de la mer, l'attaque imprévue du roi. 
Breviarium Pisanœ lilslor. T. VI, p. i70.— ^ D'après un fragment de chronique pisane qui 
finit è celte époque, il parait que les Pisans s'étaient déterminés à la guerre, parce que 
Roger prenait lemade roi dliàiie. Chnmleavarta Pl9tma,T. in, p. iio. — ^Fâîeo 
dmtmuam Chm$ p. m. — Àk», Mtu Tektbm. L. nr, e, s einliim. p. m 
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protégeât le schisme, saint Bernard écriTit à Lothaire, aA ce 
cette vigueur et cette impétuoiiité qui lui étaient propres, pour 
reAgager à panv le SLcilien, protecteur d'un pontife schifr- 
auiMqiie^ L* empereur céda anx instEOioes da saint; et ayant 
la fin de l'hiver il se mit en route pour l'Italie : mais comme il 
dayait s'arrêter dans chaque province pour réformer Tadmi- 
nistration et recouvrer les droits de Femperenry Bobert le 
devança; il solUcita de nou\eau les Pisans; avec leur aide, il 
équipa cinq vaisseaux, il les ciiargea de vivres, et il entra en 
triomphe dans le port de Naples, échappant 41a vigilance des 
galères de Sicile, qui le bloquaient. Les munitions de la ville 
étaient épuisées^ celles qu' apportaient Robert, et 1 annonce d' un 
pKKÎhain secours^ reievèrentles forces des citoyens abattus. 

L'infatigable Bobert, après avoir mtrodoit ses vaisseanx 
dans le port, retourna auprès de T empereur J.Dtliaire, pour 
. hâter sa marche. Uie trouva campé près de Crémone : il saisit 
le moment où ce monarque, entouré de ses génâninx, passait 
son armée en rcA uc, et se jetant à ses pieds, il se couvrit de 
poussière y il supplia liOthaire de lui rendre son héritage, et de 
seooniir ses malhenrrax alliés, qui ne tarderaient pas» s^il les 
abandonnait, à être moissonnés par la famine. En effet, Na- 
ples se trouvait réduite aux dernières extrémités; les femmes, 
les enfants, les vieillards expiraient sur les pbces publiques, 
dans Fagoniede la faim; « Mais, » ce sont les paroles d*un 
auteur contemporain, et qui partageait lui-même ces souf- 
france ^, « mais Sei^o, le maître des soldats, et les citoyens 

fidèles qui veillaient à la liberté de la patrie, etqd mabite^ 
« naient les mœurs antiques de leurs pères, préféraient être 
« emportés par la famine, plutôt que de courber leurs tètes 
« sons le jong déMé des rois. » 

1 Voyez la ietlre de saint Bernard à l othaire, apud liaronimn, Annal, eccies. ann, 
1135, S 19. Falco (la Bénévenl était exiiu ^ sa pairie, aiors rebeUu à Inuoccnl U : 
a 1*411^ réfugié à Kaples. Chron. p. 120, A. 
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Heureusement que l'empereur s'avança à temps pour étouf- 
fer les murmures et prévenir le découragement. Les messagers 
de Waples qui avaient accompagné Robert, rentrèrent dans 
la ville, et déclarèrent, par serment, devant le maître des sol- 
dats et l'assemblée du peuple, qu'ils avaient vu l'empereur à 
Spolète, avec son armée. Peu de jours après, des messagers 
de Lothaire arrivèrent à leur tour, et annoncèrent que ce mo- 
narque était parvenu jusqu'aux bords du fleuve de Pescara : 
enfin l'archevêque de tapies, et quelques-uns des principaui 
citoyens envoyés à Lothaire, rentrèrent dans la ville avec l'as- 
surance de sa prochaine arrivée j et les Napolitains, dans cette 
espérance, persistèrent à souffiir la famine, et rejetèrent les of- 
fres de l'ennemi, qui dtjà ne les pressait i)lus avec la même 
ardeur, quoiqu'ils n'eussent plus que trois cents hommes en 
état de porter les armes * . 

137.— Ils ne tardèrent pas à être récompensés de leurs con- 
stance. L'empereur, après avoir détaché trois mille hommes 
sous le commandement de Henri de Bavière, son gendre, 
pour accompagner le pape Innocent II, et lui faire recouvrer 
le duché de Rome et de Campanie ^, passa lui-même le fleuve 
de Pescara, le jour de Pâques. Bientôt il reçut la soumission 
de la ville de Termoli, et de tous les seigneurs des Abruzzesj 
il entra dans la Pouille; il s'empara de Siponte et du Mont- 
Saint-Ajige, et il imprima une telle terreur aux sujets de 
Roger, que toutes les villes, jusqu'à Bari, s'empressèrent de 
devancer ses armes et de se soumettre à lui. De son côté le 
pape s'avança par Saint-Germain vers Capoue, où il rétablit 
le prince Robert : les Normands, battus partout où ils s'étaient 
.f)résenté8, fuyaient devant les armées allemandes; et dans le 
cours d'une seule campagne, Roger perdit toutes les provinces 
qu'il possédait en-deçà du Phare. 

1 Akbiu Teleslnus, L. IV, o. 2, p. s42, ^ «Pcin» Diaconus Chron. Cassât. L. Vf, 
e. 105, p. S9U 
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Les Pisans avaient fait, pour la délivrance de Naplt s, iiu 
effort supérieur encore à celui de leurs puissants alliés. 11g 
avaient armé une flotte de cent navires, avec liiqnfille ils en- 
trèrent victorieusement dans le port, et rétablirent l'alioa- 
dwç^ * ' Ils tournèrent ensuite leuis armes poutre Anialû, 
pcul^ ae venger de Téchep qu'ils avaieat rpça j^ant cette 
viBe, deux ans auparavant. Ladtëse soumit àeux avec em- 
pressement; mais les cliàttaux de Scala et de Scalclla, qui 
di^ndaient d'elle, ajant fait résistance, furec^t emportés de 
teiQI^ livrés au piUage. Ce second échec compléta la ruine 
de la république d'Amalfl. Dès lors cette ville et son duché 
n'ont cessé de déchoir. A cette époque la cité seule comptait 
cinquante mille halHtan)»: Brencmann assure que, lorsqu'il 
la visHa, an commeoement du xv!!!*" siède, il ne lui en resr 
tait pas miUe ^. EQe en contient de à huit mille aujour- 
d'hui. Elle avait eu des comptoirs dans tous les ports de Sicile, 
^$t3gftÊ^ de Syrie et de Grèce; ils fuient tous abandonnés, 
sâiloiit depuis que, vers l'an 1350, les rds de Naples eurent 
aboli les formes républicaines de son administration inté- 
f^ei||||^<i|Pependant deux hommes nés dans Amalii contrihuè- 
mit encore à illustrer cette ville, après qu'elle eut perdu soa 
ancienne puissance : ce furent Flavio Gioia, qui, en 1320, 
inventa ou perfectionua la boussole, et Mas Agnello, le chef 
fameux de la sédition de Naplcs, en 1647; ce vendeur de 
poissouai parvenu, sans édnc^lîoii, à la tèle d^nn pm^ff^ 
état, se montra supérieur enccm au rang élevé où le hasard le 
plaçait, et mérita d'être considéicé cqiooie te S^]c^ 
dont il sut calmer les fureurs. , 
v,„Ja république de Naples ne jm^t |^ Iç^igtemps. fte son 
triomphe sur le roi de Sicile : la discorde flf introduisit entre 
lu confédérés, ses libérateurs, à Toccasion de la prise de Sa- 

^ FatcoHk Bcnwcntuni Ckton» p. mr^Brmmamm d« repub, àmalphiu fHts. 
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lerne. Les Pisam s'indîgiitaïKit de ce que remperenr a^att 

sîpfné, sans leur consentement, la capitulation de cette \iJle, 
que leur flotte, autant du moins que son année, amt forcée 
à se rendre. Innocent, de son côté, prétendit, on ne sait sur 
quel fondement, que Salerne a|)partenait au Saint-Siège. Cette 
douUe division détermina la retraite des eonlédérés; les Pi- 
sans mirent à la ¥oile pour la Toscane; Temperenr s'ache- 
mina vers rAUemagne, et le pape s'établit à Borne. Roger i 
n*a)aiit plus alors à combattre que des ennemis qu il avait ' 
vainei» à plusieurs rq[»rises, rentra dans son royaume deçà 
le Phare; Salerne lui ouTrit ses portes; il soumit Nocéra, 
brûla Capoiie, et reconquit, aussi rapidement qu il les avait 
perdues, presque toutes les provinces qui lui avaient été en- 
levées dans la précédente campagne * . 

Innocent II, délaissé par l'empereur, voulut essayer de 
mettre fin à la guerre et au schisme, par une négociation. 
Trois cardinaux de son parti disputèrent, devant Boger, 
contre trois cardinaux du parti d' Anaclet, sur la validité de 
l'élection de iun et de T autre. Cette conférence coulirma 
chacun dans son opinion, comme il arrive d'ordinaire; et 
quand éDe fut termmée, chaque pontife fulmina de nouveaux 
anatlirmes contre son rival, qui avait eu assez de mauvaise 
toi pour ne pas se rendre à T évidence. Heureusement, pour 
la paix de TÉglise, qu'Anadet mourut peu après : ses par- 
tisans, il est vrai, lui donnèrent un successeur qui prit le nom ! 
de Victor III; mais Innocent, au moyen d'une grosse sojnmc 
d'argent, réussit à obtenir son abdication, et à faire cesser k 
schisme 2. 

1138. — L'année suivante, Innocent renouvela, dans un 

ï Falco Benc} cnimuL'i Chr. p. — chron. monast. Cassin.h» IV, c. 12$, p. SM. 
— Bomualdwi wchieyisc. SaiemU. Cliron. p. i89, T. VII, Rer. It. Mais il y a évide»- 
mm^ dam le rédl de oe dender bfslorieii» dei nmitleu amcMi, quoiqnfoii raHemaiie 
imprMeomne nue nmtloa mivto. — * wcrw nknemu Qhnm* menaif. OmOi* i 
Ii*Iv,e»ifllBi. iii^oft. ' 
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synode tenu à Rome, T excommunication déjà lancëe contre 
le roi Roger et tous ses partisans; et, afin de i appuyer par 
la foroe, il s'ayança, à la tète d'one p^te armée, jusqu'au 
ehàtean de GalluffiEO, dont il entreprit le siëge. Gomme il en 
8m\ail uialhabilcuieut les opëratious , il fut surpiis et enve- 
loppé par les troupes de Roger et de sou fils; ses milices 
finentmises en fuite, et lui-même, fait prifionni^, fut conduit 
dans le camp du roi de Sicile. 

Le sort de Kaplcs fut détermine ])ar cette catastrophe ; 
Innocent, prisonnier, sacrifia sans hésiter ses anciens déien- 
seors à son ennemi le plus acharné : il accorda au roi Roger 
l'inTeHiture de Capoue , dont il dépouilla juridiquement son 
malheureux ami le prince Robert ; il aceorda également au 
roi de Sicile Vhonneur de Napks et de m dépendances, c'est- 
à-^Ûre la souven^neté sur cette république, qui dans aucun 
temps n'aTait relevé des papes*. Les Napolitains, qui avaient 
perdu leur duc Sergio dans une des dernières batailles ^, et 
qui ne sayaientplus de quel chef implorer le secours, se sou- 
nixent le» demiers au joug de la néceflflité. Us enToyèrent à 
Bénévent des députes oltrir la eoiu ouue ducdlc au roi Roger, 
et ils se réunirent à la monarchie ^. 

Le roi, qui jusqu^iàors ayait traité les pajra reconquis ayec 
une cruauté impitoyable, fut plus généreux enyers les Napo- 
litains. Il coiiiirma ceux de leurs privilèges qui pouvaient 
s'accorder avec le pouvoir monarchique; et il conservai' ad- 
ministration municipale de leur ville, qui se maintint encore 
près d'un siècle sur le même pied ^. Cependant, par la sou- 
mission de Naples à Roger, la liberté fut chassée de l'Italie» 
méridionale; et Naples, déchue de la seule prérogative qui 
puisse donner de la grande aux petites nations, devient 

' ^ Voyez celle bulle; apud naroniu})!, adann. uâs. — * Bomnaldus Salemiianus 
^^^'^ tW. — 3 taiço imnaxn, k29, ~ * Ititl» ad finm^ mn nota CamiU, 
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-dégoniiatt étnoigère à notre histoire. Sa iktose et m ei^ 

merce diminuèrent, quoique sa population augmentât, lors- 
que cette ville devint la capitale du royaume. Les lois royales 
de AogeTi riostitulioa f lytffrWi militairPj rintroductiea 
dune monnaie fidnfiée qne Uhibi des Denx-Sieiks mit ai 
circulation, et qui ruina le commerce et l'agriculture, firent 
mser aux Napolitains des iariQi^ amères W b 6^ 
leur liberté ^ . ô 

t i«rol dMBii«t 11 drcidaiio» dei iWRtfiM 
ptooodelaRoBeaoïivdl»; àlearplmflfrippadeidiieaiieoDleiiaBtaioitiAeaina. 
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CHÀPlTKJi V. 



OngfoB de yini$e ; sm réfduiieiis ûnul le lu» siècle. — Pise et Gênes, 
nouTelles républiques maritimes ; leur rivalité avec Venise, et leurs 
premiers progrès. 



Entre les répabliqaes qui ont fleuri en Italie, la plas illustre 
est celle de Venise; c'est presque la seule dont T histoire soit 
oomuie hors de cette contrée; c'est encore celle dont la durée 
s*est lapins prolongée. Son origine précède de sept siècles Taf- 
franchissement des villes lombardes : sa clmte , dont nous 
avons été témoins , est postérieure de près de trois siècles à 
rassajétissement de floienoe, la pins câèbre des répol^iqueg 
dn moyen âge. 

La république de Venise était, il y a peu d'années, Tétat 
le plus ancien de i Europe. La même nation ^ toujours indé- 
pendante, toujours libre^ avait obsenré, comme un spectade, 
les révolntions de FnniTers; die avait vu la longue agonie 
et la fin de l'empire romain en Occident, la naissiince de 
f empire français lorsque Clovis conquit les Gaules; l'éléva- 
tion et la chute des Ostrogoths, en Italie; des Yisigolhs» en 
Espagne ; des Lombards , qui succédèrent aux premiers ; des 
Sarrazins, qui dépossédèrent les seconds. Elle avait vu naître 
Tempire des cdifèB; l'arail tu menacer d'enyahir la terre, 
0l l'avait va tse diviser et se détnnie. Longlenpa aHiéedes 
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empereurs de Byzance , elle les avait tour à tour secourus et 
opprimés ; avait enlevé des trophées à leur capitale, partagé 
leurs provinces, et joint à ses titres celui de maîtresse d'un 
quart et demi de l'empire romain. Elle avait vu tomber cet 
empire, et les farouches Musulmans s'élever sur ses ruines; 
elle vit enfin la monarchie française s'écrouler; et, seule 
inébranlable, cette orgueilleuse république contemplait les 
royaumes et les nations qui passaient devant elles. Après 
tous les autres , elle a succombé cependant à son tour ; et le 
peuple qui liait le présent au passé, et les deux époques de la 
civilisation de l'univers a cessé aussi d'exister. 

La nature même du pays qu'habitaient les Vénitiens fut 
la cause môme de leur longue indépendance. Le golfe Adria- 
tique reçoit, dans sa partie supérieure, toutes les eaux qui 
découlent de la pente méridionale des Alpes, depuis le Pô, 
qui prend sa source sur le revers des montagnes de Provence, 
jusqu'à risonzo qui nait dans celles de la Carniole. L'embou- 
chure du plus méridional de ces fleuves est éloignée de trente 
heues de celle du plus septentrional; et, dans cet espace, 
la mer reçoit encore l'Adige, la Brenta, la Piave, la Livenza, 
le Taghamento, et un nombre infini de rivières moins consi- 
dérables. Chacune d'elles entraîne, dans la saison des pluies, 
des masses énormes de limon et de gravier ; en sorte que la 
partie du golfe qui les reçoit, comblée peu à peu par leurs 
dépôts, n'est plus une mer, n'est point encore une terre; on 
la nomme lagune : sous ce nom, on comprend un espace de 
vingt ou trente milles de largeur, à partir du rivage. La la- 
gune, vaste étendue de bas-fonds et de fange, couverte d'un 
ou de deux pieds d'eau, que les bateaux les plus légers peu- 
vent seuls traverser, est coupée par des canaux creusés 
sans doute par les fleuves qui portent leurs eaux à la mer, 
mais entretenus ensuite par la main des hommes pour l'in- 
térêt du commerce. Ces canaux ouvrent des routes aux plus 
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grnds iwvira^ et leor oibeat des amsrages «ftn; k in^ qui 
se lyrise avec forie coBtre les muraed et te Oes longues et 
étroites qui bordent la lagune, est cabne par-delà limitcg : 
le vent ne peut plus la bouleverser là où des abimes ne sont 
pfau eachés tom ces vagiies. Mais te canaux tortoeux et 
entrelacés de la lagune forment un labyrinthe impénétrable 
pour les pilotes qu une longue étude et une longue expé- 
nenoe n'oat pas instruite de leuro di^ouçs. Au milieu des ba»* 
liiiids, s'élèvent |Aasiears ceataines d*lte qui ODHuneneent an 
midi de Gbiozza, vers les bouches du Pô et de l'Adige, et 
qui s étendent, sans interruption, jusqu a Grado, par-delà 
te bonebes de.ri8oii2o. Les oiies ne sont séparées que par 
des canaux étroits , coime celles sur lesqndles Yenise est 
kitie; les autres dominent la lagune de place en place, 
comme des bastions avancés pour défendre rapproche de la 
teie fen&e. D'auftres enfin maïqoent renoeiutB de la lagune, 
et séparent te bas-fonds de la haute mer. Ces demièapes, 
fu'on nonuiie ï Aggèrè, forment une lierne prolongée et paral- 
lèle au rivage , mais coupée pai* ua grand nombre de canaux, 
s* ouvrent pour la plupart en fiace de Tembou^^ure de 
duMpe fleuve. Ces canaux forment autant de ports ouverts 
à k marine vénitienne, et ils en portent le nom. Les îles, 
ioit de la lagune , soit de ïAggéfé, ne sont pas, en général , 
foseaptibte d'une grande enltnre : mais elles sont placées 
d!une manière si avantageuse pour hi pèche , pour la fabrica- 
tion du sel, qui se recueille, presque sans travail, dans (cr- 
tains basF-fonds nommés estuari, pour la navigation et le 
commerce; ceox qui te balntent ont tant de facilité pour 
communiquer, sur de simples bateaux , avec toutes les villes 
de la Lombardie, avec tous les ports de Tlstrie, de la Dal- 
matie et de la Romagne , que eet ardiipel a dû , de tont 
temps, être peuplé d'hommes industrieux. Les fies vénitiennes 
ne bout pas moins sûres que comaiodes : également iorliliécs 



Msire tes inmlte» des pirates ^ contt» les années éeÂ 
cpiémits , elles ne saurtnent être attaquées ni par nt pi» 

terre; et elles ne peuvent être prises que par k Uahisoù de 
km propres habitants. 

Le sayant oomte Figliaai a pmnrë, dans siës MéÉioiiHBs sor 
les Yénètes que, dès les temps les plus reculés, cette na- 
tkm, qui oeeupait le pays qu'on a nommé depuis états véni- 
ttsiis de tem ferme , habitÉH également ks fies t^^pàndM 
sur ces cAtes , et que de là étalât Tenus les noms de Veneda 
prima et secunda^ dont le premier s'appliquait au continent, 
et le second aux Ues et aux kgonas. Dès le temps des Vé^ 
lages el des Étrusques, ks premiers Téoètes, hsMtenft më 
contrée fertile et délicieuse, s* étaient tou^ à ragriculture; 
les seeondS) placés au milieu des canaux, à FemboudHUtf 
des flemres, el à portée des iles de la Gièee edttime des eam-' 

pagiics fécondes de l'Italie , s'étaient adonnés à la navigation 
et au commerce. Les uns et les autres se soumirent aux Bo- 
malns peu ayant k seconde guerre Punique : ee ne fiit ce* 
pendant qu'après la victoire remportée par Marius sur les 
GimbreS) qu on réduisit leur pajs en province romaine. 

Bous le gouTernement des- empereurs, là première YéaéGe 
mârîta plus d'une fols, par ses malheurs, fine plaee dnis 
l'histoire. Riche, fertile, peuplée, elle présentait aux ambitieux 
une proie qu'ils se partagèrent souTent durant les guerres 
dtiles. Cette n^me pnmnce fermdt l'Italie du c6té par ïeqaà 
les nations germanique, scytbe et esclavone, {)ou vaient pénétrer 
dans l'empire. Lorsque cet empire fut affaibli, toutes les fois 
que k rempart du Danube était forcé, les barbares ne tai«- 
daient pas à fondre sur la Vénétie, et à la désoler par leurs 
ravages. La province maritime, occupée de la pêche, des sa- 
Bues et du commerce, éebappaît à k désdatîon : lesBomainS 
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de la dignité de l'histoire, et ils les ont laissés dans l'obscu- 
rité. Aucun pillage, aucun massacre , aucune dévastation, 
]i*fttlindeiit ks regards sur eux. 

Cette obicttrité talait mleni sans doute que k triste fllus- 
tration de Padoue et de Vérone. Il viiil un temps où les ha- 
bitante de ces villes jadis opulentes, mais efféminées, mak 
isibk», mak abeadomiées sasifl diéfeiite à toutes ka inTasiona, 
iemirefll cux-ménes oombien kur sort était cruel, comparé 
à celui des insulaires, malgré les pr ivations et la \ie lahoriciise 
ck ceui-d. Les peupks uomadea qui euvahirent T empire, 
portèreol, dem leurs conquêtes, une férocité que notre ima* 
ginatiiMi peut à peine concevoir : ik ne ne contentaient pas 
de s'approprier, par le pillage, tout ce qu'ils pouvaient en- 
kver aux malheuraux sujets de Rome; ils semblaieut se pnn 
poaer de dbanger ks contrées qn'ik enTafaiseeknt, en déserli 
pareils à ceux d'où ils étaient sortis. L* incendie détruisait les 
Tilles et les villages ; le massacre des hommes, des lemmes, 
é» enfants, eÊCaçait les générations* 

Cent eimi qu* Attila exerça ses toenrs mat Aquilée, (km- 

corclia, OdcrsOj Altiiio et Padoue. Mais la renommée le pn^- 
eédait, annonçant ses cruautés ; et tous ceux des habitants de 
la première Yénétie^ tfOB kur fortune mettait en état de fuir, 
dierebèrent un asik dans k seconde. Hommes, femmes, en- 
fants, >ieillards, tout se réfuta daus les îJcs. Au centre de 
celles que couvre aujomrd'iiui la ville de Venise, la bourgade 
de lllidto aecueimt ks fngitiâ t ib ne répan^rent également 

sur toutes les autres j et, se cachant sous deô Càimîî?S faites à 
la hâte, ils attendirent que l'orage dévastateur fût passé ' . 

» Comtanlinus Porphyrogenetm de Admbtistr. Imp. P. 11^ c. 28, p. 70. Ént, Veneta^ 
T. XXII. — Andreœ DamluH Chronicon. t. V, c. 5, T. XII, Rer. Ital. p. 75. — Marin 
iianuto istorla de' duclti di Vmezia^ p. 405, T. XXII, Her. It. — Awlren ISavagirro 
êtoria Veneziana. p. 926. T. XXIU, Rer. It. — Andréa iSavagiero storia Veneuaita. 

p. 9301 T* uiD. — Siorta çivae rmta H vtm aawK. a. i» e. s, 1. 1, p. a. 
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Lorsque Attila se fut retiré dans la Pannonie, tous ceux qui 
n'avaient aj^rté dans leur retraite aucun moyen de subsister, 
se hâtèrent de regagner leurs habitaHons du continent. Lies 
agriculteurs surtout, rappelés par leurs cliamps en friclie, par 
r amour de leur terre natale, et par les besoins de leur fa- 
mille, retoomèrait ooUiYer leurs campagnes :niais les grands 
propriétaires, les nobles romains, ceux qui, par leurs riches- 
ses, avaient pu se procurer, dans les îles, les commodités de 
la vie, et qui trouvaient, dans cet asitei la sûreté réunie à 
l'aisance, se gardèrent bien de qnitto leurs nouvdles de- 
meures, pour relever des ruines fumantes, que de nouveaux 
essaims de barbares recommençaient à menacer. Leurs pos- 
sessions continentales souifraifiDt, il est vr», de leur absence; 
mais, à l'exemple de leurs botes, les réfugiés essayèrent d'ac- 
quérir de nouvelles licbesses par le commerce et la navi- 
gation. C'est ainsi que nous avons va, de nos joors, une 
nol^sse ruinée, s* adonner au négoce qu'elle ne pouvait em- 
bMsscr autrefois sans déroger. Les désastres mêmes des pro- 
vîntes avaient rendu le commerce plus nécessaire et plus lu- 
cratif. Les Yénèles devaient redoubler d'activité pour fournir 
aux habitants des villes incendiées les moyens de rétablir 
leurs babitations, et la subsistance nécessaire pour attendre 
de nouveUes récites; Un plus grand nombre de matelots et 
d'artisaus pouvait être employé au service du commerce; et 
r élite de la population pauvre, mais industrieuse, qui s'était 
réfugiée dans les îles, fut retenue dans cet asile par ïoîteà» 
^UJaires supérieurs, et par la jouissance d'une sûreté qu'on ne 
L^rouvait qu ea ce lieu. Une nouvelle nation se forma donc au 
"^milieu defii^gunes, par la réunion forcée des premiers Yé- 
« nètes aux 'Séoonds ; une nation de noUes, d'outriers laborieux 
èt de marins, qui tous devaient vivre, non plus du produit 
des terres, mais de celui d'une industrie active et croissante. 
42ette natim, ^est la YéDUenne 
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Ia petite iriUe de Bîalto fiarait avoir fe«a de Padotte, dans 
M oosuneneemeiits, ke oonsab oa les trilmiis qui fonnaieat 

son gouvernement municipal. Mais Padoue était incendiée ; 
fies Bableft) sescito^eos ksj^us puusaate i^itaieut la seooade 
Ténétie; et rien ne devait les engager à rester dans nn as- 
sujettissement que la force ne puu\dil maintenir, et qu aucun 
avantage ne pouvait rendre volontaire. La nouvelle répi&^ 
bliqqe faisait Inen partie de lempire romain; mais eet empire 
impuissant ne subsistait plus que de nom : les barbares en 
disposaient, quoiqu'ils reçussent encore comme un honneur 
les titres de ses magistratiires. Chaque provincei aussi bim 
qoe chaque peuplade étrangère, après s* être cantonnée dans 
son enceinte, pouvait, sans opposition, faire valoir son indé- 
pendance. £ile en avait ie droit dès qu'elle se sentait le pon- 
Toir de résister aux agressions des barbares : et, quoique les 
provinciaux d'origine romaine 11 cassent point oublié I alTcc- 
tion et le respect qu'ils devaient au vieux nom de Home, ils 
setronTaient heureux de secouer le joug d*an gonvernemont 
oppressif et tyrannique; de s*a^anchir d'impôts excessifs 
qui n empêchaient pas la misère du fisc; de se libérer d un 
tirage odieux de mUicesi qjA ne portait poùit remède à la 
bsnteiise impuissance des années. Les Ténitiens furent donc 
libres dès la fondatiou de leur état, lors de l'invasion d'Attila; 
et les incursions désastreuses des Vandales, des Héroles, des 
Mrogoihs, leur donnèrent de nouTeUes raisons de chérir 

leur liberté. 

I^ous avons déjà observé que, jusqu'aux derniers temps 
f empire romaht, le gonvemement des munictpaUtés demeor 

démocratique. L'asscuiblce du peuple de chaque ville décidait 
sur les intérêts communs, et sanctionnait des lois locales. 
Cette mènne assemblée nommait aussi les magistrats anmieti 
qid remplissaient les fonctions de juges. Longtemps ayant 
l'iuTasion d'Attila, on croit qu'à Bialto ces magistrats por- 

U 15 
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tiaieiit déjà le titre de tribuns. La poputotim lifétaal «g- 
mentée par l' arrivée de plorienrs mOliers de fugitifs, cha- 
Cpne des îles principales eut sou tribua, nommé par ses 
propres habitants : ces.tribnns s'assemblaient quelquefois pour 
dâibérer en oommiin sur les intérêts de la Yénétie nuai^ne; 
mais leur fonction principale était celle de juger et d'admi- 
nistrer leur peuple, conformément aux instructions qu'ils ve- 
oeTaîentde lui dans les asseniblées générales de chaque VeK 
C'est ainsi que la nouvelle république, sans avoir besoin d'an 
législateur, sans révolution, presque. sans délibération, se 
trouva régie par nm constttutioa libre. . ^ 

Le fantôme d'empire que le patricien Oreste avait con- 
servé, en ^çj^t^^^ugiistule sur le trône, fut détruit par 
Odoacre eomine IQiie pompe inutile et coûteuse. Les tiens qà 
pouYaient unir encore Yenisa à Borne, tandis que, F empire 
subsistait, furent détruits p^ç cette révolution. Cependant, 
tersque Tbéodoric fonda le royaume des Ostrogoths, les JRe- 
Miains commencèrent à supporter avec moins de répugnance 
le joug d'un barbare vertueux et sage : les Vénitiens vécurent 
fgi paix avec lui j et tes services qu'ils lui rendirent, peuvent 
même être considérés comme une marque de dépendance de 
leur part. 523. — La lettre que Cassiodore, secrétaire de Tliéo- 
doric, adressa aux Vénitiens, au nom du roi d' Italie, est Je 
plus ancien monument de la république*. Le rhét^, pouf 
faire briller son éloqueuce, oublie le sujet de sa lettre, ft 
décrit aux Vénitiens eux-mêmes, auxquels il s'adresse, Té- 
trange apparence de leurs pays, teur industrie, leur acti- 
yjSéf teur égalité, teur liberté et teurs bonnes mœurs. 

1 VettorSandl Sioria dvlle» L. I,c. 2, p. 27 ; ot c. 3, p. 44. — * Celle lettre qui, dM 
Jt reouett de Cassiodore, et la viQgl-qualriôme du livre XII, a été insérée dans la plupart 
det libloim de Teniie; damoeltode fiUbié Laogier, L. I, p. 149 ; daasIiGkroDique 4e 

«Ml. 
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Après aToir fait coimaltre la f oodalioii de la t(fiàtiig/i» 4p 
Yeaifle, il nous reste à diolsir dans son histoire, durant 

première moitié du looven âge, les faits importants qui, ihù 
lom en loin, coutribuèreut à former k caractère Ilatio^al^ à 
modito la oooslitutioQ de Fétat, oa i augmenter rtafl^piiy 
du nouveau peuple sur le reste de ritaliê. Une histoire f^Wip 
et circonstanciée des temps qui pi ecedèrent le douzièoif sipdlfi 
i»*entve point dans notre pian : telle est au reste la léflhiyiîgy? 
Tobseurifté des historiens qoi ont écrit dans lestfiivipB an- 

térieurs à cette époque , que iioiis sommes forcés de pussej: 

rapidemeut sur les siècles qu iiâ nous font si peu ^^^«^Ijy. 

518-^27. ~ Tandis que rempereor Justiii*rAn€Îcin js^ 

gasàt en Orient, les Esdavons, suivant la ronteqne les autres 

na lions bai'bares s'étaient ouverte au travers de 1 ejupire, €aa*- 

yaiùrettt la Dalmatie et s'y établirent à demeure. J^ai^ ^ 

fays, déjà ravagé à plusiears reprises, n'osait pliisiwjwiitti| 

sofflsant à lear ayidilé : Sis profitèrent des nombreux poiti 

de mer de leur nouvelle conquête; et, adoptant les my^urs 4e$ 

a«âeDs lUyriens, dont ils oceupaient le pays, ils s «^oa^^nt 

à la piraterie. Les Vénitiens qoi tenaient eonstamotepitj^inipr 

avec de faibles barques, étaient de tous les peuples d'Italie 

les plus exposés à leurs brigandages ; mais ^ l^i^'v^ 

fiiabitude de braver les dangm de la user vmsflt Mfifi^ 

leur eoorage. Les mènes hommes qiû avaient lin cew^ de 

iwls troupeaux devant les conquérants du jNord, armcm4 

leurs bateaux pour rencontrer, loin de leurs demeures, 1^ 

ntees ennemis. Ils les attaquèrent suis crainte, Ms les J^tr 

tirent, ils assurèrent lalibartô des mers : la rivafité e»dpre^ 

nations maritimes et leurs guerres irequt^es, qui ne liuirent 

que par la soumission de toute la Q^imi^ 4 Ift républiques 

fenotireni de Ténergle anx Yénitiens; elles les foroèrent k 

joindre la bravoure à TindustriG, et elles lurent la principale 

cause kor grandeur. Cette première guerre , commeno^ 

14* 
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aTant le résine de JustLnien, est dtée aussi comme une des 
preuves de leur indépendanoe les plus recoMes de Fanli-' 
quité*. 

568. — Quarante ans plus tard , linvasion de Tltalie par 
les Lombards procura aux îles vénitiennes nn double avantage : 

non seulement elle força de nouveaux habitants du continent 
à chercher un refuge dans ces iles j elle leur procura aussi un 
clergé indépendant. Le patriarche Aquilée vint S'établir à 
Grado, eù il fonda nnenoovelle cathédrale; révêqtie'd'Oderso 
se fixa dans la ville d'Iléraclee ([uc bâtirent ses compatriote»; 
edoi d*Altino transporta son église à Torceiio, celui de Gon- 
cordia à Caorlo, et celai de Padone à Malamocco. Gomme ta 

Lombards établireut un clci gé aricu daus toutes les villes dn 
continent dont ils se rendirent maîtres, et couune le schisme 
entre les églises des deux communions occasionna nne guerre 
sanglante entre le patriarche d* Aqnilée et celui de Grado, les 
évéques qui s'étaient réfugiés dans les iles ne pensèrent plus 
à ks qwtter 3. 

La constitalion des villes et des iles vénitiennes pouvait être 

considérée comme fédérative; mais les pouvoirs des magistrats 
ceux de la nationales droits de la ligue et ceux des peuples 
Hgaés n'étaient pas assez bien définis pom* qu'une constttatioii 
semblable assurât la ti-anquillité intérieure de l'état et sa force 
an dehors. Les tribuns se hvrèrent à leur ambition, les villes 
à leur discorde et anx jalousies du voieinage, tandis que les 
Lombards, du côté du continent, et les Esclavons, du côté de 
la mer, proiitaient de ces querelles et de cet état d anarchie. 
La répuUique semblait arrivée an moment de sa ruine, mais 
on peuple libre et doué d*énergie a des ressources en lin- 
mème; une révolution qui parait T épuiser lui rend souvent 
«iBoitQ une nouvelie vigueur. 

1 Vetlor San âi Horla civUe Veneta. L. I, p. di.—Dandulus Chf»jiUcon. L. V, c« f , p.S4.-' 
S ftmSmk^Uh h S U P* l^^rritAfVIIIC* OmOuht L. V, c. |2i e( L. VI| «..1, p« M* • 
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697. — Une asseml)lée générale de tous les membres de l'é- 
tat fut convoquée, en 697, à Héraclée; les nobles s'y trouvè- 
rent réunis au clcrpé et aux citoyens. Là, d'après la propo- 
sition du palriarclie de Grado, la nation résolut de se donner 
un chef qui, avec le titre de duc ou doge, fût chargé de diriger 
les forces communes contre les ennemis du dehors et les fac-^ 
tieux de F intérieur, et qui, supérieur aux tribuns des îles 
réunies, pût dune main ferme arrêter leurs discordes et punir 
leurs usurpations. Mais ce n'était pas de ce siècle d'ignorance 
qu'on devait attendre une constitdtion habilement balancée. 
.Les Vénitiens voulaient être hbres , et ils se réservèrent leurs 
j,asseinblées générales, dont la souveraineté n'était pas con- 
testée; ils voulaient d'autre part être puissants, et ils don- 
nèrent au chef de l'état tous les attributs d'un monarque. 
Celui-ci disposait de toutes les charges, admettait ou rejetait 
les avis de ses conseillers qu'il choisissait lui-même, traitait 
seul de la paix et de la guerre, et ne connaissait point enfin les 
limites de son autorité. Paul-Luc Anafeste d* Héraclée fut 
*^le premier homme que la nation décora de cette haute di- 
gnité ^ 

I Les Vénitiens n'eurent pas d'abord à se repentir d'avoir 
donné une nouvelle forme à leur gouvernement. Anafeste 
rétablit la tranquillité intérieure : il repoussa les Esclavons 
et força les Lombards à reconnaître l'indépendance de la 
république et les limites de son territoire. Son successeur 
..suivit les mêmes errements; mais le troisième doge, fatigué 
des entraves qui gênaient quelquefois sa volonté, voulut se 
rendre maître absolu de l'élat, et commença' une lutte fu- 
neste avec le peuple : cette lutte, dans laquelle des usurpa- 
tions injustes étaient repoussées par des insurrections fu- 

» Dandulus Chron. L. VII, c. l, p. 127. — Marin Sanuto storia de* duchl di Venezia, 
p. 443. — Navigiero storia Venez, p. 933. — Vettor Sandi slçriq cÈvilt Veneta. L. I, 
c. 4, p. 94.— Laugier, Histoire de Venise, L, U, P: 18?. 
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ffenftSy eoftta la tie à ce doge et àj^nskiindeses guccefifleon. 
Pendant fat mtifm était limte à ces qoeréDes, la émi^ 

ilàtion des Lombards fut renTersée en Italie et remplacée 
par celle des Carlo^mgiens * . 

le» Ténltieni n'avaient guère moSsa d'avenion pour leK 
Itvncs, <io*ih n'en ataient en piiéeédemment iKNir te 
fes Osth)p:otbs on les Lombards. Tons ces peuples septentrio- 
naux avaient également porté la désolation dans les paroTinces 
dé f ëttipim qu'ils «valent envahies. Les Yémtîeiis 0e gloti* 
flaîetat d'être fàism sans mélange des Bomains; ils donnaient 
à leur république le nom de fille aînée, de seule fiUe légitime 
de la république de ïlome^. Isolés et indépendants au mi- 
Gén de penpiesde même origine mais asservis, ils prodiguaient 
le nom de barbares à ces étrangers qui opprimaient l'Italie. 
Les Grées seuls, civilisés comme eux, et conservant, comme 
eut, db respect et de l'amour pour le nom de Borne, leur 
pal*élssaient dignes de leur alliance. Les Vénitiens s'intâvs- 
«aient à leurs sucées; ils les assistaient de leurs forces : c'(^t à 
eùx qù^îls demandaient de les protéger dans leurs adverâtés, 
et les liens de la InenTallance se confondaient presque à 
léilb jeuk atec ceux du devoir. S'ils ne consentaient pàd à 
Mte Tes sujets, ils Tonlaient du moins être les Mêles de l em- 
pire de Constantinople^. 

plépin, fils de Gharlemague et roi d'Italie, projetait déten- 
dre son nouveau royaume aux dépens de Nicéphore, empereur 
dOrient : il e^érait lui enlever la Dalmatie et 1 Istne, et il 

' Datîduli Chroniron. L. VU, c, :^ f t seq. p. 13 i. — * Quoique la nation vénitienne 
ge fût formée, non de Komains proprement dits, mais d'Italiens, sa prétention éliit 
fondée : cAt eUe était née pendant que l'empire subsistait encore ; et elle ne s'étaH 
composée que de eitoyeni rcMnains d'orbe italienne, lans mélange me lenn ennemii. 
— > Ge n'est pei dans lea éoivaim byiantine qu'a fhut ebcnte oes disOncUoni déS- 
SIÊÊi, Obtrttaiitin Porpbyrogénéte fïiit dire aux Vénitiens qu'ils ont toujours été el veo- 
|'«rfttM9(NII%^ les eprlîîrep l'empereur d'On>Tit. fiT-. rp-fT? ^ciO a fiôx^z^ BtitH 

TOtf h^aim fiOTtXrfttc- De jdminittr, tnV' F. U, c st, p. 70» etf. Fen. T. XXIL 
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ïïfml mis dans ses iatérèl.s Obélério, le doge régnant, à qui lu 
6Mr de Fraoïse ataxt accordé pUisieuro grâces . Cependant, km, 
ffâe te maf^rat réussit à entraîner les Vénitiens dans une 
querelle si cuuLi une à kui s aiïcctious, il ne put empéch^ 
leur assemblée générale^ convoquée à Malamocoo, de rejeter 
loB propootioiis de Pépin et de faire valoir les engagements dei 
la nation emei^s les Grecs. Pépin, irrité, tourna ses armes 
contre les Vëuitîpm et brûla les deux yiUes d Iléraclée et 
d'jÉfuilo^ dont la^remièra avait été pendant un temps la ca^ 
pitale de la répobliqiie, Théodat, quatrième doge, avait transi 
porté le siège du gouvernement à Malamocco *. 809. — Peai 
après, Pépin provoqué de nouveau, lit équiper à Baveime une 
flotte eonsidéralilfl, et, la chargeant de troupes de débarque^ 
ment, il se raidît maître de GMosza et de Palestrîne. Il des* 
cendit ensuite dans l'île d\41biola, qui n*esl séparée de Mala- 
mocco que par un canaLétroit. Bans ce moment critique, Ange 
Partidpasûa, Tun des principaux citoyens ^, détenaaina sei 
compatriotes à abandonner les murs de leur capitale et à 
transporter toutes leurs richesses à Rialto, dont la situation 
est bien plus forte» pmsqoe cette lie est vraiment an centre de 
la lagune. Les vaisseaux de Pépin essayèrent de les y ponr- 
suivre ; mais les L.irqncs legeics des Vénitiens, en lii\aiit de- 
vant eux, surent les eutraiuer sur les bafi-londs, et lorsque la 
mrée descendants les eni mis dans r impossibilité de manœn- 
-vrer, eHes les attaquèrent avec avantage et en iurâlèrenton 
en prirent un grand nombre. Pépin, indigné et humilié, ré- 
duisit en cendres les villes vénitiennes dont il s'était emparé, 
et se retira à Ravenne. Peu après, la paix fnt conclue entue 
les deux empires, et les Yénitiens y furent eoqipiis cmnn|^ 
fldèles de celui d Orient 

' Dcnd7ili Chronic. L. VII, c. iB, p. iM. — ' Sa maUoi), à»m 1p dixième on onzième 
•i^le, a changé de nom et pris celui de Badoéro; elle subsiste encore. — ' DanduH 
ammic. lib. vu ,ç. 1S,P. d3,p. l6&.'F«ltor StOHU*JL4l9 c 4» p. 358; çtc, 6, p. 3M* 
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Ikfm œ temp»-lè, BiaUo devint la caintaie du nouvel éîal; 

on réunit par des ponts, à cette premifefe fle, les soixante îlots 
qui Tentourent, et sur lesquels s'ét^Ml aujourd'hui la ville de 
Venise* Le palais doeal fut élevé aor la j^aee où il aobaiBte 
encofe «ô^Nmffani; et le mom de Venise, qni apparUsnaiten 
commun à toute la républicjue, fut affecté à sa capitale. Vingt 
ans j^us tard| le Q&rp& de saint Marc fut transféré d'AJexan-^ 
drie dans eette mUe^ L*on raconte qwlea mardiandB qui en- 
levèrent cette relique à l'église d'Efn pte, lui substituèrent 
adroitement le corps de saint Oaude pour lequel ils avaient 
moins de vâiération. -Dès lom saint Marc fut le patron delà 
république ;*lni on son Bon dcivinimt f empreinte de ses^naon* 
naies et Tétendard de ses armes : le nom de saint Marc s'iden- 
tifia enfin teUement avec celai de Tétat, qn'il iait tressaillir 
encore anjoord^lini les coeurs vénitiens et iiit cooler les ianaies 
des patriotes, plus que le nom de la république ou le souvenir 
de ses victoires «. 

837-864. — Vert le miliea da nenvième siède, nne qnesdle 
entre quelques familles patriciennes divisa toute la republique : 
le peuple ae partagea entre les deux factions ; et il anbrassa 
avec forear mie animosité paraît n'avoir en d!'antre canse 
qu*nne rivalité de gloire. Le soin de la défense erténenre flot 
sacriûé au zèle insensé des partis ; et la mer Adriatique resta 
exposée anx Imgandages des Sarrazins et des Karentins* Les 
premiers habitaient la Sicile et l'Afrique ; les demim étiieni 
des pirates de la Dalmatie, qui s'étaient réunis dans la ville 
de Narenta, aufond du golfe de même nom, àpeu près via^- 
vis d Anc6ne, et qm avaient fait de cette retraite le cenlre de 

leurs déprédations ^. Un siècle plus tard, d'autres pirates s c- 

tablirent paiement dans quelques villes de Tlstriei et une en- 

\Ckronlcon l>aiiiftt£f. L. vm,e.2, p. i70. — > Constant. Porpki/têgaLdêÉéHÊâls». 
Imper. P. n, e. a«, p. is. —union, ikmduli, L. vni, c 8, p. 17S. 
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tnpSa» hardie de ocb éexmm «ttint mt ett Fatteotioa et 

le courroux de la république. 

D'qkrte un usage au tique, les mariages des nobles et des prin«> 
dpiBi ciloyeiia se eélébraent à Venise, lemème jour, etdaas la 
intee église. La -v^le de la Chandeleur, époque à hiquelle la 
république donnait une dot a douze jeune filles, était le jour 
eoMcré à cette iète pnUiqae. Dès te natin, à» gondoles 
onées arei^â^giiaiee se rendaient^ de taus les qiuiHtem de la 
ville, à l'île d'Olivolo ou de (^iistello, qui située à son ex- 
b'émité, et oii i%^ei du clûrgé, alors lévèque et plus tardie 
patriarche, faisait sa nésidenoe. Les fianeés débarquaient am 
leuis fiancées, au son des instruments, sur la place de Cas- 
tdla; tous leurs parents, tous leurs amis, en habits de iètei 
Iw aenraient de cortège; les {uréBents lûts à Tépouseï ses 
jojwa, ses bijoux, y étaient portés pompe; et le peuple, 
se pressant le long de la rive des Esdavons, et au travers 
èfepassages étroits qui débouchent versée GastaUo, smvait 
I m aimes et sam déAaaee cette prossession joyi^^ 

Les pirates de l'I strie, instruits dès longtemps de cette cou- 
tuiqe nationale, eurent la hardiesse de dresser aux époux des 
r<!^llluim dans la lôUe méone. Le quartier qui est derrière 
! Iwsenal et tout près d'Olivolo, n'était point habité à cette 
fcpoque; l'arsenal n existait pas encore. Les Istriotcs se ren- 
#Wt de nmt auprès de tiMb ite déserte et s'y cadièrent 
A^flftkurs baitpies. Le matin, comme les époux Tenaient d'e». 
Ji ] dans l'église, et que, suivis d'une foule d'hommes, de 
ttopes, d'enfants, ils assistaient au service divin,Hles bar^pies 
NfteDrMôres traversent le canal d^OIivolo avecla nqridité de 
l'éclair; les soldats armés s'élancent sur la plage; ils pénè- 
tmit le sabre à ia main dans Téglise par toutes ses portes à la 
fois, et, saisissant au pied de l'antel les épouses éplorées, ib 
les forcent à monter sur les barques préparées pour leur enlè- 
vement, et ravissent avec elles les bijoux que portaient leurs 
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MTvitoBn ^ ib ^faparalMeiit ensuite ATec une égale prompt^ 

tude, et, ramaut à coupî» leduuljlcij, ils s efforcent de regagner 
les ports deTIstrie. 

Le do9» Piem Candiaiif» III était présent à la eéréiMHâe; 
il partagea la rage efc rindignatîon qu'éprontaient les fiancés^ 
en se Toyant enlever leurs épouses : tous ensemble ils s'élan- 
cent hors de léglise, et, paroourant les quartiers voisins^ ib 
appeikntli grand» em le penple aaxarmesetàlaTengeaBfis. 
Les habitants de Santa-Mariih^onnosa rassemblent quelques 
vaisseaux; le doge s'y jette avec les époux offensés, et, un 
Yent fav<Mnible gonfltuat kars ivoiks, ils ont le bonheiyr de ie« 
joindre les Istiiotes dans les lagones de Caoïie^ Le mmsanc 
iut épouvantable; pas un des ravisseui^ n'échappa aux ven- 
geances des amants et des époux irrités ; le même jour, les 
belles Yénitiennes forent reoondaites en triomphe à Véf^ 
d'où elles aTaient été enlerées. Une proeescôon de jemi 
filles, et une visite que le doçre faisait chaque année, la yéJk 
de la Chandeleur, à la paioisse de âainte-Marie-lfonnûse, so- 
lennisèient jasqa* an temps de k guerre de Chioem, Ift mé* 
meire de cet événement * . 

liC doge ne se contenta pas d'avoir infligé cette première 
punition ; il prit à tâche de purger pour jamais la mer Acbria^ 
tique des corsaires qui Tinfestaient; et, à sa mort, il trani- 
mit à ses successeurs , avec le trône ducal , la poursuite de 
cette importante eutreprise. 961-976. — Déjà il avait forcé 
les Tilles de €apo-d'lstriaet de Karenta à payer un tribut à Is 
république; la conduite tour à tour déréglée et andii» 
tieuse de son fils Pierre Candiano lY, les usurpations insul- 
tantes de ce prince , et sa mort, funeste exemple des ven^ 
geanees du penpte ^, suspendixent, pour de longues an* 

— IpMsmi^ Maire de Mi^ i. lOtp. « CftroMfc JhpiM- 1*^ VU^ 
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n^, les expéditiom des Vénitiens. Ce ne fut que Tcrs la 
fin da X* sîède qae eet état, josqa' alors agité par àt cmeU» 
goeiTGS «drileSy rétablit la paix dans son i!itérl6or, 6l que , ' 

sortant de ses lagunes, il jeta d.iiis les proTÎnces d'outre-mer 
les fondements de 1 empire qu'il y a conservé jusqu'à nos 
jours. ' 

Lorsque Théodose a^alt partagé le monde romain , fl a^ait 

annexé la côte orientale de T Adriatique à rcmplre de Cons- 
tantiuople ; mais ce [lartage avait été bientôt annulé par la 
Ipoissanee des Barbares. Des conquérants de race esclaironne, 
après avoir inondé Tlllyrie, y fondèrent deux royaumes indé» ■ 
pendants et ennemis de Byzance, celui de Croatie au nord, 
^ odui de Dalmatie an midi. Les Grecs ne purent conservei^ 
ms fanr dommatlon qn*un petit nombre de Tilles fortes 
situées au bord de la mer ; et comme ils n'avaient pas assez 
de troupes pour mettre des garnisons dans chacune , ils em- 
ployèrent, pour les défendre, le même expédient dont nous 
avons vu qu'Us avaient fait usage dans le royaume de Naples ; 
ils rendirent aux bouigeois le droit de porter les armes, et 
celui d'élire leui-s magistrats. Après leur avoir ainsi donné 
ttoe patrie et le désir de la défendre, fls se crurent avec 
Aâson dispensés de les protéger Les villes maritimes de 
ristrie qui relevaient de !'( mpire dOccident, n'étaient p:iière 
Aoins indépendantes; en sorte que la côte iilyrieune, d'une 
^tréiùité jusqu'à Tautre, était parsemée de républiques nais- 
nntes, et presque toujours en guerre avilies Barbares. 

Parmi ceux-ci, 1^ plus dangereux ennemis des villes mari- 
times étaient ks Narentins. C'était un peuple de race escla- 
Tonne, qid, après s'èfare emparé f un port de mer, était 

' Comtant.Porphyrcgen, de Achnînîstr. imper. P. Il, c. 29, p.7i et — rVMl'è- 
IWHic du premier affrancbiMCirif-nt âr Ragiî«e. Voyez, sur rorigine de cflle r<^pi)l)lique 
et «et forces navales, une note curieuse de Banduri, citojen <ie cetla ville. ÀniHm^io^ 
*^ea in Ubr, de Admmistr. imp. p. 36, T. XXU. 0y#. 
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adonné à la piraterie, et qui étendait ses déprédations snr 
toute la mer Adriatique. La ville de Narenta était aussi forte 
que son port était sûr ; placée entre la Dalxnatie et la Croatie, 
elle faisait avec facilité des recrues dans ces deux royaumes. 
L'élite des guerriers de la contrée se rendait sur ses flottes, 
pour y exercer le métier lucratif de pirate, qui, dans un 
siècle barbare, n'est point considéré comme déslionorant. 
Chacune des petites républiques qui souffraient de ces bri- 
gandages , se trouvait séparément trop faible pour les répri- 
mer : elles crurent convenable de former une ligne pour sou- 
mettre les Narentins, et, comme elles comptaient surtout sur 
l'appui de la république de Venise, elles commirent l'impru- 
dence de placer cette république à la tète de leur lip^e, et 
d'acheter son secours et sa protection, par la concession de 
prérogatives qui bientôt les réduisirent à une dépendance ab- 
solue. La négociation fut ouverte avec le doge Pierre Ur- 
séolo II ; il fut convenu que les magistrats des villes prête- 
raient foi et hommage à la république, et que leurs troupes 
marcheraient sous ses étendards contre l'ennemi commun*. 

997. — L'an 997, Pierre Urséplo mit à la voile avec la 
flotte la plus redoutable que la répul)lique eût encore armée. 
Il se rendit d'abord à Pola, l'une des puissantes villes d'Istrie, 
et il y reçut successivement l'hommage des magistrats de Pa- 
renzo, deTrieste, de Justinople ou Capo d'Istrie, de Pirano, 
d' Isola, d'Émone, deRovigno, deHumago, enfin de toutes 
les villes maritimes de l'Istrie. Il unit aussi à son armée les 
renforts qu'elles lui envoyèrent. Ensuite il se rendit à Zara, 
la plus ancienne alhée qu'eussent les Vénitiens dans la Dal- 
matie; et il y reçut également l'hommage des villes de cette 
contrée, Salone, Sébénigo, Spalatro, Traù , Noue , Belgrade , 
Almissa et Baguse : les îles de Coronota , Pago , Osséro , 

1 Chron. DanduU. L. IX, c. i , p. 233. 
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Lissa, Brazaa, Arbo et Cherso, suivirent leur exemple ^ et à 
la réserve dm deui âes de GoiBok et de Lésina, qpî^ plutôt 
que de renoneer à leur kidépeAdance , s'allièrent aux Na- 

rentins, toute la côte illjTieime reeouiiut vuliiutaireaieiit 
Tautoiité des Yémtieiis. 

'^^jUdogefl^aTaaçaemHdteecmA^ tlea^ qui fonnaieiit 

otC^Mque iorte le goUé de Nare&ta; et^ les ayant souniiBes 

après une as^ez vive résLstan<'e, il mit à feu et à naîig tout le 
pays des Nareutius. U ne leur accorda ensuite la paix qu à 
des 'lH|||ioii8 honteoBe», et après ka avoir réduiti à un tel 
état <te faiblesse qu'ils ne purent jamais s'en relever, ou re- 
nouveler leurs brigandages * . 

Qodqae avantageuse que fiit à la république la somnis^ion 
de Narenta, Tallianee qui l'avait prooorée lui fut |dus pro- 
fitable encore. C'est uuc association dangereuse que eelle des 
faibles avec les foits : bientôt et vainqueurs et vaincus fu- 
ient réduits à la mène condition. Les Yénitiens envoyèrent 
dan^ lesvilksaUiées des préteurs ou podestats, tirés du corps 
même de leur noblesse, pour \ rendre ia justice en leur nom; 
et ils lirent prendre à leur d^ge le titre de duc de Venise et 
deBalmatie. 

y m le même temps ob Yenise étadail sa domiDatioa sur 

la cote orientale du golfe Adriatique, et jetait les fondements 
de la haute puissance à laquelle elle devait bientôt s'élever, 
deux villes otoées snr lamer Tyrrfaénienne, Pîae et Gèiies, 
commençaient à secouer le joug qui avait pesé longtemps sur 
elles, et développaient les premiers germes de cette puis- 
sance qui devait contrebalancer celle des Yénitiena, et rendre 
les Itatiens dignes do Tempire des mers, par une longue et 
baiiglante rivalité. 

^Chronic. nanduli. I..IX, c. 1, p. 22T. ffavarfîero ftoria Veneziana, \i. 957. — 
Marin Sanuto vue dt' duchi di VfneziOt p. 4<»T.— VeUor Sondé uona civtle K«fl« 
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980- — Othon II, lorsqu'il méditait la conquête de la 
Grande-Grèce , avait fait demander des secours de vaisseaux 
à Pise, pour porter la guerre dans les Deux-Siciles ; et cette 
négociatioa nous révèle, pour la première fois , la grandeur 
d'une ville qui, avant toutes ses rivales, recouvra sa liberté 
dans le siècle, et adopta le gouvernement consulaire *. 
L'embouchure del'Arno, moins encombrée peut-être par les 
sables qu'elle ne l'est aujourd'hui, formait, pour les vais- 
seaux légers qu'on employait alors, un port également as- 
suré contre les tem[)êtes et contre les attaques des corsaires. 
Les Pîsans s'adonnèrent de bonne heure à la navigation €t 
au commerce. Dans un temps où toutes les îles de la Mtkli- 
terranée étaient occupées par les Sarrazins , presque toujours 
ennemis ; dans un temps encore où les Vénitiens et les Amal- 
fitains , jaloux de l'empire des mers, cherchaient à en exclure 
tous les autres peuples , les expéditions maritimes ne deman- 
daient guère moins de coui^age que d'habileté commerciale: 
elles éveillaient la valeur des jeunes Pisans , et leur inspi- 
raient l'indépendance. Dès le siècle de Solon, on avait re- 
marqué qu'aucune classe parmi le peuple ne se eomi)osait 
d'hommes plus fiers et plus attachés à la liberté que les ma- 
rins. Cette observation s'est vérifiée dans les villes Anséa- 
tiques, comme dans Athènes; elle explique aussi l'antique 
prospérité de Pise et l'origine reculée de son indépendance. 
Les richesses acquises par le commerce se versèrent bientôt 
sur les campagnes voisines; le Delta de l'Arno , cette plaine 

1 Un siècle auparavant nous trouvons un premier indice du commerce et de la po- 
pulation croissante de Pise. L'anonyme de Salerne raconte qu'en 87 lorsque Guaifer, 
prince de Saturne, se préparait au siège qu'il soutint contre les Sarrazins, il confia la 
défense d'une partie des murs de Salerne aux Toscans qui, au nombre de deux mille, 
se trouvaient dans cette ville. Ces Toscans étaient sans doute des Pisans, puisqu'il se 
passa longtemps encore avant qu'aucune autre ville toscane filt commerçante, et sur- 
tout puisqu'aucuae autre n'était maritime. Anonym* SakriiH paralipuai. T, U, P. 1I| 
C, tii, p. 
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fertBe dont une moitié est déserte aujourd hiù , fot traiig- 
lémiée m jardim» et «ei maiais taimt àpÊgéabéa i le |Mt 
PIbaii et ediui de livomiie forent ouverts aux galèreH; et les 
BomlM'eax gentilshooimes qui habitaient ies coiliaes, depui» 
le val de îiiévole jut^'anix lim do TOmteotte, deiien«' 
dèxMil el ehlittBiit fe diml de iM 
1a république. 

1468 8^ plus aacieuaeâ iamilies de Pise, qui f(xmibr&ai 
quelque temps «m ordre séparé dans la nebfeaae 4e eetle 
"vOle, font vemoiiterl* époque de leur établiflsement en ToscaTie, 
au temps de ï expédition d Otlioii-le-Roux. Sept barons de ï em- 
pœur passent poor aYOir été les pë^es de œs sept faeiffies^ 
leon neine étaient Yieconti, €k)âimari, (Mandf, TeNléenéii, 
Gualaudi, Sismondi et Laiifranchi'. T^s trois derniers étaient 
fils d'un même père^ nommé par quelques-uns LanÉranoo 
I>aodi^ et gentilhoflviie deCkriog^e; d*eù vient ifotd Muraa^ 
goni, rinstorien de Pise, ne les eomptant que pour une setde 
famille, eu ajoute deux autres, Ripatrattu et Gaetani^. Ces 
gentilfthanuttes paraissaient avoir été envoyés à Pise, en ^2, 
pour obtenir de cette vffle qu'elle fit passer ses gafoes en 
Caiabre, aiiu d'y seconder la uouvelle expédition que fcm* 

1 Tons les auMuni piiaiis ne a'aecordent pas parfaiteneiit sur les noms de ces sept 

fàmillcs; quelque "i-iinç font eiitrf^r aussi ilaQs leur liste ceux de lîènoui et Sardi. lUi- 
nieri Sardo^ Irn/ialo deW orujmc delù'. [(vniqlte Pimne .--lAbw dellu cancellnrla i oni- 
miuiilaiiva di IHsa^ conlimnie gli siemmi a disi 'mùoni di diverse fmnigUe tUtote, 
1. 135, 136, 137. Ces livres, conservés à la chancallerio de Fisc, no sont ni moins 9U- 
cieDS, ni jnoiiis autboaUquos. D'aittroi, arec de aombreux dipldmas, dés le xi* siècle , 
lOQt couerrés dans les bettes archivei de la oNison Roocione, qui se dit aussi issue 
d\ine mènie souche. En général, toute généalogie européenne qui remonte au-delà du 
XI' siôcle, ne peut échapper à la conrii«?ton qno devait créer l'absence de noms de fa- 
mille cl Tobscurilé de tous les litres. Comment. Constantlni Caletani in viiam GcUisU 
J/, T. iil, Rer. it. p. 410. —Bern. Uarmgoni Script. Elrur. T. I,p. 316. — ^ Cons- 
tantin GBétanl n'admet point eette origliie de sa toUle ; U la fait Tenir an eontrafre de 
GaMe, et tel attribue tous les tidomphes des dues de eefte répubNqoe : cependaM 
eeux-ci étant éleetiis, ne poufaîenl appmnir i niM seule OiitaDn» CMmenlap. fH 
viMvi a«M 11. X» Ul, A«r. IloX. 1^ it«. 
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peim nMilail fiontie oette proYinoe. Ftendiuit qtfib s^fl^nK 

paient de remplir lear niiiiîjioû, la mort d'Otlioii la rendit 
iuperflue. Ëuchautés da beau ciel et de la fertilité de TÉ- 
trorie, Us réioluroiit alon de s^j fixer, et obtinrent de la irille 
les droits de citoyens, tandis que son évèque leur inféoda 
quelques châteaux ou manoirs. Les noms de faïuille u étaient 
point encore en usage dans le x*' et le xi"" sièclesi^ 19^19 k 
pratique joonstante de donner au petit>fils le^pom doLLion 
graiid-pcic , y suppléait et servait à distinguer les races ; œ 
nom d'affectiou qui reyenait à chaque secoada génération, 
devint, dans le siècle suivant, le nom de la^|g||aUe. , oette 
manière, les sept barons d'Oihon n transmir^t leur noij^ à 
sept familles pisanes, qui demeurèrent longtemps à la tète 
de la faelUon noble ^t gibcime. ililes furent souvent peisé- 
entées, souvent exilées; maïs elles n'en restèarent pas moina at- 
tachées à leur patrie et à sa liberté, jusqu'à l'époque fat£^ 
l'asservissement de Pise ' . 

£n même temps que la ville de Pise mettait à proût le li- 
mon fertile que dépote l'Âmo, et qu'elle associait la culture 
des riches plaines qui 1 entourent, avec les cxpédi lions mari- ' 
times et le commerce du Levant, celle de Gènes se livrait 
pins odusiYeinent, ma» aToe nne ^ale ardeur, an commerœ 
et à la mari^; Gènes, bâtie sur des montagnes arides, entre 
des rocliera que ne couvre aucune verdure, et une mer que 
ks pois8ons«|«niblent fuir, n'avait reçu de la nature qu'une 
seule finreur, un port anasi sftr qa'il est vaste. Les mêmes 
arts accumulaient chez elle les mêmes richesses j et elle retii ait 

t Coaime celte tradilioaée ForigiM 4M Mpl fainillwpiMOMf pM tiftpiiyéQ nr 

le témoignage d'historiens contemporaioB. il est très possible qu'elle ait été inYentés 
par les généalogistes, ponr complaire 4 la vanité de Quelque"? nobles. Il est certain 
seulement que l'histoire nous présente, dans les cinquante aas qui suivent celte épo- 
que , lêii uunis de tous ces gentUshomm^, et qu'une foule de chartes auihemiques 
nom attasteni, dés !• ii« siMe, leur esiUenoe M leur pouvoir. Voyez Mmaori Anti- 
41Ctt« IMl» HWlr ffvi, (Hf serf, uriF. T, m. p. tt«Mlfl. 
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du iiMHiui 'de ses nontagnes sauTagcs, le bénéfiee d*èlif<e sé- 
parée du siège de l'empire et de ses oppresseurs. Cette \ille 
était demeorée entre les maim des Greoi, longteiuptt eiiwre 
après la dernière invasioii des Lombards : même après avoir 
été conquise, elle eonserva peu de liens avec la monarchie,* 
dans sou isoleiiieiit elle lut surprise et pillée par les Sarrazius, 
en 936. Mais, à la fin du siècle, sa population et s6ïif')ba- 
ractère belliqqeax la mettaient à Vabri du retour d'un pareil 
malheur*. ^ ' 

' De ces deux républiques, Pise fut iongteuips la plus flo- 
Sflnante et celle qui nourrissait la plus nombreuse popula- 
tion. Ses exploits n'étaient pas renfermés dans les étroites 
limites de la Toscane i les Sarrazins, F lilspague, TAlrique et 
la Grèce, apprirent à respecter en elle la bravoure italienne, 
etrénergie une nation naissante. 

Les Pisans étaient liés par des relations de commerce avec 
les Grecs de la Caiabre; ils avaient établi des comptoirs daus 
les prindpaux de leurs ports. Les sujets de Constantinople, 
énervés par une longue servitude, n'étaient point en état de 
défeudie leurs loi" Lunes et leurs vies contre les agressions des 
Musulmans. Une colonie de Maures s'était établie au nûlieu 
d'eox ; éQe insoltait leurs villes et dévastait leurs campagnes, 
sans rencontrer de résistance. Les marchands et les Yoyageure 
pisans ne purent voir les outrages auxquels leurs amis et le 
nom chrétien restaient exposés, sans désirer d'y mettre nn 
terme. Rentréi dans leur patrie, ils excitèrent leurs conci- 
toyens à prendre les anuf s contre les infidèles : leur enthou- 
siasme se communiqua aux diverses classes du peuple ; tous 
les jennes gens montèrent sur les Taisseaux, et une flotte 
n<Hnbreu8e ût voile vers les mers de Galabre, pour y com- 
battre les Sarrazius. 

U ta 
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1005. — Cependaat, presqae en Tue dm ritaigetféelbe, 

un roi maure, uommé Muset par les Latins, Musa pap 
Arabes, s'était emparé de la Sardaigne ety a^ail toutéone ce^ 
lonie de corsaires. Il fut Inentlôt averti que tons les pkB 

lauts citoyens de Vise s'ctaieut engagés dans cette expédition 
chevaleresque, et qu'ils avaient laissé leur ville presque sans 
défense. Une nuit, ses galères pénétrèrent dans rembouchoit 
de FAmo et rranontèrent le flenve jusqu'au miKen de la lillei 
Les habitants, éveillés par des cris horribles, apprirent en 
même temps le débarquement des Musulmans dans le fau- 
bourg à gauche de FAmo, et Fincendie de leurs maisons : 
tout le peuple prit la fuite et se dispersa dans les canif);H^nes : 
une femme seule de la iauiiile Sismondi, nommée Chmzica , 
au Beu f accompagner les fuyards, se précipita Tcrs le pakÉi 
des consuls, encore que le pont et la route qui, le long de 
]' Arno, unissait le faubourg à la ville, fussent infestés par les 
Sarrazins. £Ue annonça aux magistral» le danger de la pathe 
et fit sonner le tocsin du palaig. Les cloches de la villa ré^ 
pondirent aussitôt à ce signal d* alarme; les citoyens s'en- 
couragèrent a la veugeance; lesSarrazius déconcertés n'osèrent 
attendre le choc des milices républicaines; ils regagnèrent 
leurs vaisseaux, et iTédiappèrenten tremblant des bouche» de 
FArno. Ou consacra une statue à Chinzica dans le faubourg 
incendié, qui, rebâti ensuite, a reçu d'eUe son nom^. 

* Tronlci Annafî Phanl, ad ann. joos. — Bernardo Marangoni Chronica di Pisa, 
p, 31». — Miiraioti revij jue en douie cet évén^mont, parre que le nrvm de Chiozica 
élaat arabe, seiou luul esi plus pruiiabie qu'uu l'aura duimé au quartier des Arabes qu a 
use fenuM flbrtlknne. Mais Hurouiri ta trompo s le mot de dUmlea eti aUemanii et non 
arabe. Un lien nommé Chlnzioa, près de Pulda, est meDtionaé dans on grand aonibre 
de tfiarles de cette abbaye. Atuig. FuUens, L. I, p. m, soi, 5o8, elc. T. Ul, Sar. Germu 
Stravii. Et Ch'mzica Sismoodi avait imis doute apporté eu Daissant une île ces marques 
ou envies, CHcrtn'^ctcbfii , qui avait motivé soa nota. Les aoms des aept t^anUes Xamilles 
de Pise oui tuus de même une étymologie allemaude. 

▲u reste, quant d la statue qui porte encore ai^ourdliui le nom de Chinzica, et qui est 
* èoml taMToiMo dais m MVt dani lo quarltor i SMMi» dofânoi let Slanondi 
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Cependant la flotte envoyée en Calabre avait remporté 
Ifift âaiTAaiui de gnuMU avantage» : elle les avait lofof^ ^ 
réonir à Seggio, pour défendra cette "ville dont ih e*4taieal 
emparés ; et elle les avait battus une dernière ioAi» 4]^^ 
yé^mm^g^t i^vanl de quitter les mei^ d^ âkiie ^ . 

gnmterB qpi montaieat la flotte, raitrés d^pf^ le poyi 
4^ P»e, furent instniitB de le tentatÎTe deg coneîfee de S«p* 
daigne, lis brillaient du dcsir de s'en venger j cependaut ia 
disco£de ^ avait lieu entre kur p^tri^ et vil)e v^isi^ 
del^ieq^, ou autree caoaei qui noue sont infoi^ny», 
tapdèf^Bt Vexpédition qu^ils méditaient, jusqu'à ee qu'une 
iâ.ouvelle^msuiie des Maures, qui, partis d'Espagne, dé^'^ 
qpèigl^ eu 1012, sur ieure o6teg^ les força de pre^^ 4fi 
BMmeepoar punir tonrinBoleiice'. Le pape Bendt YIII leur 
envoya uu légat pour les exeiler a la guerre; ce lut lui pro- 
liablement qi|i proposa une alliance entre Pise et G^PfCe, et 
qn féunit lei anvee de œe deux répohUqfiee hvideri, e^ntfe 
leor ennani eoiiiniim. Muset vit avee effroi la ilotle la f^pa 
puissaule qui depuis plusieurs siècles eût parcour u la lua^ i yr- 
rhéoleune, s'avancer vers les côtes deSardaigqe. 10)7, — Uvn^ 
pat réussir à empêcher le débaïqqenie&t des troupes qp^etie 
portait : bientôt les chrétiens restés dans! île se réunirent aux 
Pisansi et les Musulmans, attaqués de toutes parts, l>^tt^ siur 
tous les points, furent obligés d'abandonner le^r conqu^ 
et de faire usage, pour leur fuite, des vaisseaux ^*ib avaient 
construits pour le brigandage. 

Mais la discorde s'introduisit entre les vainqueurs, à ! occa<r 
sion da partage des dépouilles. An eonunenoenienft d^ la 

ATsient leurs maisons, elle est éridemmenl d'un siècle fort antérieur. Les Pisans, au on- 
iMaM rtcto, éliieiit probaWoainit réduits, ooraniiB les Romiins au tenipi de Gonstantln, 
è oMefer leurs monumeois qu'avee les dépoudles d'autres moDumento plus aneiflfls. 

L'are-de-triorophe de Coaslantia au Campo Vaccino porte de honteux témoignages de 
celte «poliaiion de ses devanciers. — i Annal. Anliq. i^UtOU», T, VI, Djtr. Ildi, 4fl Ci 



Digitized 



244 HISXOIRE DES fiil^UBtlQUES ITALIEIIIIES 

goem, les Génois^ qui ne s'attendaieat pas sans doute à des 
succès si brifiants, avaient îdemandé tout le batln pour leur 

paî t, sous lii cundition que les Pisaus garderaient pour eux la 
terre d^^oiBllée qu'ils auraient conquise. Avec quelque ri* 
gueur cependant qu'ils ^emparassent de tout ce qui pouvait 
ôtre enlevé aux Sarraziiis, ils s'aperçurent avec douleur que 
leur lot était loin de valoir autant que le heau royaume qu'ils 
allaieiit cédar à leurs rivaux ^ Ils voulurent se dédire de 
leurs propres conditions et les Pisans furent forcés de re- 
courir aux armes, pour faire exéxniter kur traité et chasser 
de la Saidaigne ceux qui les avaient aidés à y rentrer. 11 est 
probable que cette braiinerie n'édata qn*en 1021, lorsque 
Muset eut vu succomber ses dernières forteresses, et que les 
secours qu'il avait kur^nème ramenés d'Afrique eurent été de 
nouveau défoits^. 

Musct cepcndaut ne renonça point à l'espérance de rentrer 
en Sardaigne; chaque printemps il venait avec une flotte 
nouveUe insulter les garnisons de la république ou tenter de 
les surprendre. Les Pisans, après avoir longtemps eombatta 
ses escadres devant les côtes de l'île, résolurent de mettre 
fin àune guerre qui durait depuis dix-buit ans, et d* attaquer 
hs Sarrazîns dans leur propre pays. Us parcoururent les 
rivages de l'Afrique, ils menacèrent Carthage, et prirent 
Bona, l'ancienne Hij^ne de saint Augustin. Muset fut force 
de demander la paix, et, ce qui lui coûtait plus encore, de 
lohserver pendant de longues années . la lin de sa vie, 
cependant, il voulut tenter de nouveau la fortune, dans un 
âge où le commun des hommes ne ch^ndie d*ordinmre que 
le repos. 1050. — Il passa en Espagne, pour demander des 
secours aux Maures qui habitaient cette contrée^ et de là, 

' nenvemai Imolensls Comment, ad Dantis comced. anliq. liai. med.œv.TA,^. 1089. 
3 Bernard. MQrimqwi GhfQn, d» PUftg p. 3». li^&m Folieta (i€imtu> hist* 
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faisant voile vers la Sardaî^ic avec une flotte puissante, il 
surprit les garuiscms pisanes qui y étaient restées, les tailh 
en pièces, et, à la réserve de GagUah, il s'empara de nonTean 
de l'île entière *. 

Quelque constance que la république eàt manifestée dans 
cette guerre contre les Maures, elle pavot enfin aor.le point 
de perdre courage» Le peuple , épuisé par des expéditions 
longues et coûteuses, épouvanté par le massacre de la floris- 
sante jeunesse qui composait les garnisons sardes, wffnhtoit 
succomber à rabattement; nais la noblesse , qui«e croyait 
plus spécialement chargée de la garde de l'honneui' pisan, 
ranima i ardeur des guerriers. Pour rentrer en possession de 
la Sardaigne, il fallait une nouvdle conquête; la ré|Nibiiqi]|e 
s'y prépara. Tous les gentilshommes ses feudataires lui four- 
nirent des yaisseaux et des sc^ats. Les chroniques font sur- 
tout mention des Ghérardesca , des Sismoudi, des Sardi, 
et des Caiëtans. La république de Oènes, le marquis Haks- 
piiia de Luiiigiane, le conilo r>crnard Cenlilio de Mutica en 
Espagne, offrirent des secours ; et les deux derniers voulurent 
marcher en personne à cette guenre saorée. La flotte combi- 
née était eoiiiuuaidée par Guaidiiccio, plébéien pisan, dout 
les talents militaires étaient reconnus. Cet amiral sut effectuer 
le débarquement de ses troupes^ présence de Tannée enne- 
mie, près de la ville de Cagliari , qui était restée fidèle aux 
Pisans et que les Musulmans assiégeaient. Le combat s en- 
gagea presque aussitôt et sur le rivage même. Muset, quoi- 
que âgé de plus de quatre-vingts ans, fit des prodiges de 
valeur ; mais les Maures , en butte tout a la tois aux attaques 
des Pisans , aux traits lancés de la Hotte et aux sorties des 
' habitants de Canari, prirent ia fuite en désordre. Muset» 
atteint de deax Uessures, tomba de cbeval et fut fait prison- 
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nier : on le conduisit à Pise, où il mourut dans les fers; et 
file entière rentra sons k domination des bhrétienff. €NaÉ§^ 
éaeefo, aTec Tantorité de la république, en partagea lés ÏBsU 
tricts entre les conf(^dérës. Les Chérardcsca reçurent en fief, 
pour leur part, les environs de Caglian^ les SisQ|(pd|i| Ojkéaft* 
ks fianK, jkxlwr^; lea Gaiétans, Otm^^^'^éài^, 
Algarie ; te comte de Mutica , Sassari , et les Malespina , les 
m<mtagnes. Le reste de l'île fut conservé , ainsi que Gagliarif 
im» k dominatioa immédiate de la république pisane^» 

Bttrànt le xi* siècle, la république de Venise ne partagea 
point la gloire dont celle de Pise se couvrait par ses expédi- 
liotts centre les infidèles : en proie à des dissensions intes- 
Viieé, éBé (oiimfllft tonte son ^ergie contre dle-méme. JkiÊt 
factions se combattaient avec acharnement dans son sein : 
on les désignait par les noms 4^ Morosini et de Caloprini, 
tNrift t[ue msnonis appartinssent en effet à deux des pranfères 
familles de la république , soit que ces deux familles eussent 
adopté pour elks-mémes le surnom dérisoire que se don- 
naient les denx partis * Une qnereUe privée lenr avait mk 
les armes à la main ; mais, parmi des gens impétueux, vail- 
lants, et qui croyaient que les faibles et les lâches seuls con- 
fiaient aux trfbunata te soin de défendre lenr honneur, le 
ressentiment de deux individus devenait bientôt te querelle 
de deux familles, puis une guerre civile dans l'état. La pre- 
mière otfense était conf<mdue dans la foole de celles qoi Tèr 

^ Annal. Laurent. Bonincoritri MiniatensiSj frag. apnd Murât. Scr. Rer.ltal. T. ITT, 
P. I, p. 401. Ce fragment est rapporlé dans les notes à la vie de Gôlase H. Les annales 
4e Lorenzo BoniDcontri, l'un des ancêtres de la famille de Buonaparlc de Saii-IIiDialii,M 
lool imprimées qu'en partie , et lenleiiieiit pour ce qui niUFaniiée ISW. Ro*. II. T. J3L 
rpnef, miÊrtmn9âïïoiâHMmm,-^CÊÊ oom footgM: McipoCtivot ei KoXeirpiv^c» 
Ift vrMeMI#B 9mm sodmi, liNM ttroRial elQriopriois. Ce lOiliM 
hàtei od les compc^pwns des sots, et les gens qui se prosternent bien. Peut-être ces 
surnoms sonl-ils équivalents â ceux de flatteurs et de dupes que se donnaient les deux 
partis : peut-être sont-ils plus anciens que leur discorde, ei dés cette époque éUient-Us 
changés en noms de famiiJes. 
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iraient snîrîe; et Ton naissait, Ton vivait ennemis, à cause 
da nom seul que Ion iK>rtait. Avant la ûn du xf siècle, 
ces discordes forent afMusées S et dès le coaunencement du 
XII®, Venise se joignit aux deux autres villes maritimes, à 
Pise et à Gènes, pour seconder le passage des croisés dans k 
Terre-Saiiite, etoonquérir, dans le pajs des infidèles, kt 
gloire , la richesse et le pouvoir. Mais dans ces exj)éditioiis 
lointaines , ces trois républiques se retrouvèrent en concur- 
rence : la riTaiité de gloire leur fit oulilier la communauté 
d'intérêts, et les armes de leurs soldats rougirent pius4*une 
fois du sang italien les mers et les rivages d Asie. 

A cette époque obscure, où rbistoiie des républiques ne 
se ecMnpose que de quelques feuts isolés, eonaignés par hasard 
dans des relations étrangères ou fort postérieures , celle de 
Gènes a un grand avantage sur toutes les autres. On nousa 
tonserré une dvonique de cette répubfique, composée par 
Caffaro, Tua de ses premiers magistrats. Cette chronique était 
pcésentée chaque année aux consuls eu plein conseil; et^ 
Après que le s^t de la république en a^rit approuré le con- 
tenu, ellt^ ( tait consignée dans les archives publiques. Elle 
conuneuee avec l'année UOl, époque à laquelle Caftaro ser- 
vait sur la flotte; et die s^étend jusqu^à Tan 1164, quil 
BM>unit, Agé de quatre-vingt-six ans. Après lui, die a été 
continuée jusqu'à ïan 1294, par divers historiens publics» 
Leur rédt à tons est évidemment partial , et destiné à pimre 
aux magistrats et au peuple , pour rhonncur desquels il était 
écrit ; mais on peut aisément faire abstraction de œ que les 
auteurs ont accordé au désir de flatter les Génois; et cette 
bistoire, malgré sa partialité, n'en est pas moins le moniunent 
le plus curieux et le plus instructif du siècle. 

Ce qu'elle nous apprend sur la forme qu'atait alors le gou- 

1 Andreœ Danduii Chroiu L. IX, c. S etsutr. p. 



Digitized 



HISTOIBE DB$ BEPUBLIQUIS ITALIEimSS 

vemement de Crènos et sur ses révolutions, est le premier ol^ 
digne de note attention. Les magistrats suprêmes portaient 
à Gènes, comme dans les autres YÎlles d'Italie, le titre de 
consuls. Pendant les premières années du xii*" siède, ils . 
étaient altematlYement an nombre de quatre ou de six , et 
demeuraient en place trois ou quatre ans. L*an 1122, Ton 
réduisit h une seule année la durée du consulat; et Tan 1 1 30, 
Ton divisa les attributions de ces magistrats pour en faire 
deux offices distincts. On appela dès lors consuls de la com* 
mune , les quatre ou six chefs de la république , qui , nom- 
més annudkment par le peaple^ étaient chargés du pouvoir 
exécutif, et spécialement du maintm de la police , de Fexé- 
cution des ordonnances criminelles, de la correspondance 
avec les puissances étrangères, du commandement des forces 
de terre et de mar, et même des expéditiops lointaines. Ces 
consuls, à leur sortie de charge, rendaient compte au 
peuple , dans une assemblée générale , de remploi des deniers 
de r état ^ 

ly autres magistrats, en nombre tantôt égal, tantôt fort su- 
périeur, furent créés Ja même année, sous le titn^ de cxmsuls 
des plaidayers, pour être les juges suprêmes de la république. 
La division du peuple en sept compagnies, et celle de la ville 
en SL'pl quartiei's, sei vaieiit tout à la fois à classer les élec- 
teurs et à limiter la juridiction des juges j; car chaque consul 
était élu par la compagnie qu'il devait juger ^. Bans la suite 
on forma deux tribunaux, l'un pour la ville et l'autre pour 
lebourg; et il fut statué, en 1 171), que le défendeur pourrait 
ramener le demandeur à celni des deux tribunaux qu'il pré- 
férerflât ^. Ces consuls des plaidoyers , de même que ceux de 
la communautéi étaient annuels. 

î Cad'aro Atwnfei r.ennense^ Scrip!. ner. Ital. T. VI, p. 9H. ~*idMem. p.»5l. 
— ' Ottobonm Scriba AmaL Genuavt. L* III, p. 



Digitized by Google 



' Dans de certaines oocoridus^ et sur la demande da peuple^ 
la république nommait des eorreeieurs des léis. Ces commis- 

saires, au nombre de douze ou quinze, étaient dépositaires du 
pouvoir législatif ^ . Les Italiens, loin de faii^ de oe pouvoir 
un attribut du peuple, avaient considéré le talent de la lé- 
gislation comme une conséquence de la jurisprudence : ils 
en a\ aient absolument aimudonné T exercice aux jurisconsultes, 
et ils s'étaient soumis aveuglément aux dédrionis fondées sur 
les maximes de l'école et 'sur Tautoritéde Jostinien. L'étude 
du droit en général était séparée des fonclioiis administra- 
tives, en sorte que les légistes n avaient pas un intérêt de 
corps à abuser de la confiance du peuple, on à fassenir; 
mais la législation romaine et impériale leur avait donné un 
caractère servile : aussi dans tout le cours des disputes entre 
les républiques etlËmpire, se mentrèrent-ila fauteurs du 
despotisme et ennemis de la liberté. 

Il existait dans la republique un conseil ou sénat qxii de- 
vait assister les consuls ; mais ce corps n'avait sans doute que 
des pouvoirs bien limités; car à peine est-il Mt mention de- 
lui deux ou trois foîs dans Thistoire ^. Le peuple de son côté, 
assemblé en parlemen t , et sur la place publique, prenait part 
à Tadministration de F état, soit en recevant les comptes des 
maglBtratB, soit en dâibérant sur les intérêts communs dans 
les occasions importantes 

Cette constitution était simple, laais suffisante pour assurer 
la liberté du peuple, pour rintéresser vivement aux apures 
publiques, et pour lui faire chérir sa patrie, en raison» de la 
part qu'elle lui donnait à son jïouvemement. L'élection des ma- 
gistrats, le compte qu'ils rendaient de leur gestion, les délibéra- 
tîous de la plaee publique, rappelaiait chaque jour à tous les ct- 

^ ùuébmmSaiba âmioL ctimm* L. m, p. Us. — ' cagfimtùiiiat. Bm.'^Cterm 
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toyen, que les affaires de l'état étaient aussi leurs affaires; 
que leur intérêt privé était l'intérêt de la communauté. Ce- 
pendant l'ordre public avait dans les mœurs et l'habitude, 
plutôt que dans les lois, une sauvejçarde contre T anarchie et 
la turbulence démocratique, c'était le rang des magistrats. 
Les consuls étaient tous ou presque tous gentilshommes. 
Comme cet ordre s'était déclaré le protecteur du peuple con- 
tre les empereurs et les grands, le peuple reconnaissant lui 
avait conlié tous ses droits ; aussi les listes du consulat pré- 
sentent-elles des noms illustres dàs cette époque, des Spinola, 
des Doria, des Ruffo, des Fomaro, des Négri, des Serra, des 
Picamiglio, etc. Heureuse la république lorsque le peuple 
jouissant d'un droit illimité d'élection, les nobles méritent 
cependant de fixer le plus souvent ses suffrages! 

L'histoire de Gènes ne doit point être séparée de celle de 
Pise : ces deux républiques, dont les mœurs, la puissance et le 
gouvernement étaient presque semblables, commencèrent de 
bonne heure à se montrer rivales, et ne cessèrent leurs com- 
bats que lorsque Pise eut succombé, après une lutte de plusieurs 
siècles. Mais, aux yeux de la postérité, Pise, laissée dans l'obs- 
curité par l'histoire, ne soutient point cette lutte avec autant 
d'avantage que ses guerriers le firent les ai*mes à la main. 
Durant la période dont nous parlons, les seuls monumenfc^ 
de cette ville qui nous aient été conservés, sont une déclamation 
sur ses triomphes, un poème à moitié barbare sur la guerre de 
Majorque, et deux chroniques sèches et tronquées*; c'est 
donc de ses ennemis mêmes qu'il faut emprunter le récit de 
ses victoires ou de ses défaites. IjCS historiens de Venise sont 
plus pauvres encore ; le plus ancien de ceux qui nous ont été 
conservés, est le doge André Dandolo, qui écrivait au mlUeu 
du XIV® siècle, et auquel on ne peut prêter qu'une foi 

1 ChfonXoa roria Pf«ana. T. VI, fier, lu 
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dofiteme pour les faits loi i aiLitiitursà Téporpie où il vécut*. 

Les trois républiques pi ii'eut une part également active aux 
expéditioiis des chrétienB dans la Terre-Mnte. Tandis qae 
pour les autres nations la {^uorrt' îNacrée n était qu'un épisode 
au milieu de leur histoire, pour les républiques maritimes elle 
devint la première et h plus importante de leurs affaires. 
Venise donna F exemple dn eèle , et éHe y était appelée par s& 
position. Les Turcs avaient en\ a]ii, en Asie, les contrées et les 
cités où la république exerçait le commerce le plus lucratif: 
eette nation barbare menaçait de pousser plus loin ses conquê- 
tes, et d'asservir les Grecs et les Sarrazins; alors il ne serait 
plus resté aux V énitieus aucun marché hhre dans tout F Orient, 
ftien plus, ils devaient se préparer h défendre leurs propres 
loyers : déjà les Sarrasins avaient infesté la mer Adriatique ; 
les Turcs pouvaient y paraître a leur tour, et T Italie méridio- 
nale avait vu, dès le siècle, des drapeaux musulmans, qui 
parurent sor la eôte illjrienne, seulement qadqnes siècles 
pins tard. Les Vénitiens transportèrent donc avee empresse- 
ment, mais non cependant sans salaire, les croisés aux rivages 
de fAsie: ils se chargèrent du soin de les approvidonner ; et, 
ittiissant le commerce à Fart militaire, ils rapportèrent à Venise 
les plus riches carjçaisons, sur les mêmes flottes avec lesquelles 
ils faisaient trembler les infidèles. 1099. — Les historiens de 
ta répnUiqne assment qne la première de ces flottes, qui 
)MCOinpagna la première croisade, était composée de denx cents 
vaisseaux ; elle était commandée par le fils du nouveau doge, 
Vital Miehieli. Avant que de parvenbr.à sa destination, elle 
Hvra, sur ks côtes de Rhodes, une sanglante bataille à la flotte 
pkauc. Ces deux peuples, aveuglés par leur jalousie, oublie- 

1 Cht^nic. DmtflftH. T. XII, ilef*. ttal. — SMdi, faiilBiir <le l'hifitolre civile 4c VeDise, 
a eu entre maïus plusieurs chronique» manuscrites, noait il leur accorde lui-même 
peu de cuDûaoce. Les archives de ia cbancellerie, ou li a cuusulie une foule d'anciens 
nonuawiili, nMtentime foi pliif «mM. 
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reut qu ils étaient chréliCiMs, 1 ; et froises ensemble, pour 
n'écouter que leur aDiiiios.U*. Los YruiLieiis semparèreot 
ensuite de Smyrne, qu'ils livrèrent au j^Uage ^ et ils faciUtèrent 
à Farinée de terre la prise de Jaff a ou Joppé 

1100. — Au mois d'août de Tannée suivante, le Génois 
envoyèrent en Orient \ingt4iuit galères et six vaisseaux, avee 
des taroopfls de débanqfueDieiit» oraunandée» par l'un des eon- 
suls de la république. L'historien Caffaro était lui-même de 
.cette expédition. \jer& le mêoie temps, les Pisans liaient. partiir 

. une flotte décent ifingtiaiBseaux, commandée par leur ardie- 
Tèque Baimbert, qui foi depuis patriarche de Jérusalan. Ces 
deux flottes passèrent i lu ver à Laodicée, et mam tinrent les 
provinces maritimes dans F obéissance des Latins, au moment 
où la mort du bon roi Godfifroi de Bouillon mettait «n danger 
son nouveau royaume. 

1 101. — Le printemps suivant, les Génois, unis aux Pisaiis 
et aux antres csoisés, entreprirent le siège de Gésaréfa* Les 
républicains, transportant dans les camps les usages et la 
liberté de leur patrie, avant de livrer l'assaut aux niurs de 
Césarée, assemblèrent un parlement; et les citoyens se coa- 
sultèimt sur les coups qu'ils devraient porter lor8qtt*ilsredi&- 
viendraient soldats. Daimbert parla le premier au peuple, et 
comme prophète et ccMume guerrier : il exbortasçs concitoyens 
à recevoir le lendemain matin la communion sainte,^ lors- 
qu'ils seraient munis de ce gage de la piotection céleste, à 
s'avancer au pied des murs, et à les attaquer avec les seules 
échelles des galères, sans perdre leur temps à préparer des 
machines de siège, leur promettant an nom du ciel> que IHea 
livrerait, le jour même, la viUe entre leunei mains. €apat 
Malio, le consul génois, prit ensuite la parole, et seconda, par 
son éloquence guecrièire, les exhortaticms prophétiques du 

1 Andreœ Danduli Ghron, h. IX, c. lo, p. 3S6. 
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prélat pisan. Le peapte répondit à km dtaeoiiM par d» ac- 
clamations enthousiastes. Le lendemain il monta a i assaut 
avec courage, eu appliquant aux murs les échelles navaks; 
le consul génois, Tépée à la mam, gagna le premier le som- 
«M; du rempart, et ft*y niaintint seul pendant quelque temps 
contre les efforts de sesenneiiiis ; enfin ses compauLions d* armes 
le joignirent, les Musulmans turent reu verses, et la ville fut 
prise et UTrée au pillage. Le butin, selon Tnsage anttqjae des 
ètaée» romaines, fut partagé par les consuls; un quinzièmefut 
mis à part pour les matelots restés à la garde des galères; une 
autre portion fut réservée aux magistrats et aux officiers; et 
le simple soldat reçut pour sa part quarante-huit sols d'argent 
(environ cent soixautc-dix francs) et deux livres de poivre 
Aprèscettevictoire signalée, les flottes républicaines remirent 
à la Toiie, pour retourner dans les portsde leurpatne ^. 
~ "Si les villes maritimes d*lta1ie rendirent de grands services 
aux croises, elles leur deiuaudèrent en retour des privilèges 
non moins considérables dans les nouvelles conquêtes. B'Itprès 
itn diplôme qui fut accordé, en 1130, aux Vénitiens, par 
Baudoin 11, roi de Jérusalem, on leur assura dans chacune 
des villes du royaume latin un quartier indépendant où de- 
vaient se trouver une église, une place, un bain, un fouret 
un moulin. Les officiers du revenu publie ne pouvaient y 
pénétrer ni e:èner en aucune manière leur coiumerce ^ Les 
Vénitiens, dans leur quartier, restaient soumis aux lois de 
leur patrie, aux magistrats qu*ils disaient eux-mêmes; et ils 
formaient, au centre du royaume de Jérusalem, de petites 
colonies répui}iicaines, alliées avec lui pour sa défense contre 
les ennemis communs, mais indépendantes de ses lois. 

* Césarée était alors Vun des entrepôts des épiceries ci ^h^ commerce de Tlnde. — 
- Caffaro Anu. Gctiuetis. p, '248-253. — Gcsla tr}>n><]>l!nUu pcr l>isunos facla, T>. 100. 
Chron. Pisan. p. 168, T. VI, Her. liai. — ^ biytvmu ay. Murulori Anlùf. liai. 1 . il* 
p. 919, Ge diplôme oonflniA des privilèges intérieurs, déjà «ooordéi «m Vénifieiis pir 
Sawloiii l<x et p V ta fésaiM du rojfwme, éam U captiviiA de Bandotai U% 
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être plus dasintéressé que celui des Vénitien», obtinreut plus 
tdt qu'eux, dQtou&i^pmcei^ktmii d Oriei^t) des privilt^e» d^ 
mAme genre. Bès Fan 1108, k g^&^^QX TaiMjrèttei 1» Mfo» 
du Tasse, qui menait de mêoééef k la prinoipaQté A'ÀnHsHimj 

accorda aux i-isans uu quartier dans les deux villes d'Antio* 

cbd et de JLaodieée, fit ÏJm§» des port» d^ m étikt», 4 ^^ffé 
de ie» fKfpm ra^ets* 1h» eiwrto poBtéfwunea i'Amwj^ 

en 11 69; de Beaudoia lY, en i 182, tous deux roisi de .léru- 
B^kfii -f de Boémond lU, prÎAoe d' Autîoche, en 1 170; j^^j» 
ipondi comte da Trip^, w llâ7, mQrmèieiit an^a^ttir* 
tèiwt ces priirilëgee^ 

Cependant les relations multipliées des Véuitieus a\ ec les 
oroi&és du royaume d^ iériisakm, firent i>igatét naitre de la 
mésinteUigence entre eux et lea Grecs« Les croisés aTaient 
porté en Orient le mépris qu'ont presque toujours les barba- 
reti pour les peuples policés. Us bravaient les mœurs publir 
qaes)^ idolaieat le» kûs, ils offensaient la leligiQQi des Greei 
par leur superstition et leur fanatism,e ; et dès que îantorilé 
publique entreprenait du réprimer leurs excès, ils en appe- 
laient à leur épée, et versaient le saug des cbc^iqia ^ 
prétendaient secourir. Ijcs Gomnène, qui avaient lea pretnîeis 

sollicité l'appui des Occidentaux, et quou \oulul rendre res- 
ponsables de toutes les exactions des ofûciers subalternes , de 
tontes les fraudes des ntardiands leurs ivûetB, iBéme des Iih 
tempéries d^ saisons , furent de bonne heure obligés de se 
mettre en garde contre les Latins^ et quelquefois de les couir 
battre. Les Vénitiens, qui jusqu'alors, par leur conduite resr 
pectueuse, avaient laissé indécis s'ils étaient les alliés ou les 
vassaux de 1 empire de Byzance, s'enorgueillirent de leurs 
soecès^eti prenant à tâche d'imiter les croisés, leurs nouveaux 

t Cm 4i||tôiiiQiNni losi conwrvAi pir Wiraivri. T. H, ^ wiMfnir. Jiiiff. lkU,mt4^ 
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alKés, ik renotteèfBBttoat à eoop à leur anden système de lié* 

férence et de respect. 1124. — Jean Coiniiène, surnommé 
Calojeaa, i'uu des pins yaïUaats guerriei^ et des plus yertueux 
empereurs qui ment montés sor le trtne de Byzanee, donna 
Tordre d'arrêter les vaisseaux vénitiens dans tous les ports de 

V ses états, jusqu'à ce que la répui>iique eût satisfait aux plaintes 
q^esLdtait la conduite de ses citoyens. Le doge Dominique 
IGchiâi eotnmandait alors une flotte qui Tenait de soumettre 
Tyr de la manière la plus glorieuse; il la conduisit devant 
Rhodes, et, après avoir pris cette ville d'assaut, il la livra au 
p^taige. 1 125. — U passa ensuite à Scio, dont il s^empam 
également, et ofl fl fit hiverner sa flotte. Au printemps suivant 
il saccagea les îles de Samus, de Mytilèue et d'Andros, avec 
non moins de cruauté Ces succès étaient faciles et peu glo- 
ifeox : les Grecs, depuis l'affaiblissement des Sairazins, n'a- 
vaient plus lieu eu a eraïudrc du coté de la mer; aussi avaient- 
ils négligé la fortification de leurs îles , et en avaieut*ils re- 
tM les garnisoD» et les hommes en état de porter les armes 
piattr les opposer aux Turcs sur le continent. La république 
de Venise a recueilli bien des lauriers sur le territoire de 
l'empire grec; mais elle doit, plus qu'aucun des peuples croi- 
a^ ae reprocher d'avoir occasionner sa chute. La nation grec- 
que, il est vrai, corrompue par le long despotisme auquel elle 
^uitete soumise, avait perdu depuis longtemps cette énergie, 
ce principe vital qoi conserve les états, et qui lie les hommes 
à leur patrie. CSependant une heureuse chance avait porté 
Wr le trône de Gouslantiuopie une famille valeureuse; le eoùt 
des lettres était encouragé par les Comaène, aussi bien que 
des aimes; qudquea notions d'honneur chevaleresque 

. s'étaient répandues dans la nation : il paraissait même que 
les Grecs coimueuçaient à puiser dans 1 étude des andeus 

^^indnsDmiuU Qhron. L.ix, c. 12, p. aiT. 
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l'amour de la patrie et celui de la liberté ; et , s* il est possible 
qu'une nation soit régénérée par ses maîtres, la nation grec- 
que semblait être sur la Yoie de cette heureuse révolution : 
laissée à elle-même , ou modérément secourue, eUe aurait en- 
fin triomphé des Turcs, dont le faîiatisme guerrier ne devait 
pas être durable. Les Latins, également dangereux comme 
amis et comme ennemis, ruinèrent les Grecs à leur passage; 
ils pillèrent leurs villes, dont ils massacrèrent les habitants; 
ils abattirent leurs mui*s et leurs l'oileresses : ils s'eniparèreiil 
de leur capitale; et, loi'squ enfin ils quittèrent l'Orient en | 
ennemis, ils laissèrent rem))ire dans un tel état d'épuisement, 
que les Musulmans purent soumettre sans peine ce qui restait 
de chrétiens orientaux. . . * .m» 

Cette première guerre des Vénitiens contre les Grecs ne fut 
pas de longue durée. Le doge Michiéli, en rentrant dans l'A- 
driatique, enleva aux llongi'ois les villes de S|)alatro et de 
Traù , qu'ils avaient conquises dans la Dalmatie ; puis il 
revint à Venise où il ne tarda pas à moiuir * . La guerre qu il 
avait portée dans la Grèce fut oubliée; et lorsque vingt ans 
plus tard Manuel Comuène fut attaqué par Roger, roi de Si- 
cile, il recourut aux Vénitiens, et obtint d'eux qu'ils fissent 
en sa faveur une puissante diversion sur les terres de ses 
ennemis. 

Tandis que les Vénitiens resserraient leurs liaisons ayec les 
croisés du royaume de Jérusalem, qui avaient sans cesse be- 
soin des secours des occidentaux, le zèle des Pisans contre les 
infidèles leur fit entreprendre de déUvrer la mer Thjrrhé- 
nienne des brigandages des Musulmans. Un roi de Majorque, 
nommé Nazarédech, exerçait la piraterie sur toutes les côtes 
de France et d'Itahe, où il répandait la terreur. On assurait 
que vingt mille chrétiens étaient retenus captifs dans ses pri- 

ï Danduli Chronic, Ub. IX, c. |2, p. 272. . . » . • - • ' 
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j^m — Le jour de Pâques de Tan U 13, comme les ha* 
jWtante dtti oampaignaft TimoM le réuninnifflrt enfooie à Pwe, 

pour y recevoir la bénédiction épiscopale, l'archevêque Pierre 
leur préa^ta la croix à la porte du temple ^ et, avec uoe mâle 



délivrer lam frèra qui gAnfamileiit dan» les pneons des in- 
fidèles, et qui cha(j^ue jour étaient exposés à renier leur foi. 
Quelques vieillards qui, dans leur première jeunesse, ayaient 
pris part à rexpéditioii de Sardaigne et aux lietoiies m Im 
Sarrazins de Bona et d'Alméria, répondirent les premiers à la 
voix de leur prélat ; et, répétant le récit cent fois entendu de 
km e^^ts, ils exhortèrent la génération naissante à main- 
tenir la gloire de Pise et à se coavrir de lannenqoi fissent 
oublier ceux qu eux-mêmes avaient cueillis. L'enthousiasme 
dont ils étaient pleins se communiqua rapidement; tous les 
jeunes gODS prirent la crmx : doue d^ pvjiMvaiix eHoyeu 
.furent déngnds, par ka suffinigea dn peuple, poor être les 
chefs de l' expédition et pour en assurer h succès p«u' des pré- 
f j|^arati& de guerre et des alliances *. 
r,^ Jte cammeneement de 1* été fiât eimsacré à conslr^ 
et les macliines de guerre qu'elle devait porter. Cependant, 
, Aome d'une part et JLooqnes de T autre, envoyèrent quelques 
secours, et un nonce dn pape Pascal se rendit à Pise pour bénir 
Texpédilioii. La flotte mit à la iroile an ocHumeneement du 
mois d* août, le jour même de Saint-Sixte, tandis cfiie l'on célé- 
. jbrait Tanniversaire d'une victoire que les Pisans avaient rem- 
^portée sur ks Àfrieaina dans le siècle précédent. ]^ 
^rendirait d* abord en Sardaigne, soit pour «fy procurer des 
informations, soit pour recevoir les secours des gentilshommes 
pisans qui avaient des flsfo dans cette ile. AfNrès ^punae jouis 

) LaurentH fernemis Renan a Pisanis in Majoricia geilor. Mnm T« Vl^ttMf ItaU 
p. 111, — Benuir4^ klQi^oni ChmLj^ PiMfh R* 9M> 
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de repos, ils se dirigèrent Tcrs les îles Baléai*e» 5 mais dans un 
temps où les navigateurs n'étaient point guidés par la boussole, " 
et où les cartes étaient très imparfaites, la navigation la plus 
courte n'était ni sans danger, ni sans difficulté. Les croisés, 
après avoir éprouvé une tempête, découvrirent une terre qu'ils 
attaquèrent aussitôt, ne doutant pas que ce ne fut Tile de 
Majorque. Ils se jetèrent sur les habitants des côtes ; ils les 
mirent en fuite, et leur enlevèrent quelques prisonniers. Bien- 
tôt cependant ils apprirent de ces derniers qu'ils avaient 
abordé sur les rivages de Catalogne, et que les paysans dont 
ils dévastaient les campagnes étaient des chrétiens. Alors, je- 
tant leurs armes, ils s'assirent sur le bord de la mer et s'a- 
bandonnèrent au découragement, conune si les îles Baléares 
étaient introuvables pour eux Néanmoins leur séjour en 
Catalogne, où ils furent retenus longtemps par les vents, ne 
demeura pas sans utilité. Ils engagèrent dans la guerre sacrée 
Raimond, comte de Barcelone ; Guillaume, seigneur de Mont- 
pellier ; Emery, comte de Narbonne, et plusieurs autres sei- 
gneurs français et espagnols. Forcés ensuite par la mauvaise 
saison à remettre l'expédition jusqu'à l'année suivante, ils se 
retirèrent, satisfaits d'avoir aguerri leurs soldats et augmenté 
le nombre de leurs confédérés ^, r f >, 

1114. — Au mois d'avril de l'an 1114, la flotte croisée 
aborda enfin à Iviça, et, après un combat sanglant, elle se 
rendit maîtresse de cette île. Elle passa ensuite à Majorque ; 
les Pisans entreprirent le siège de la ville du même nom, qui 
se défendit pendant une année. 1115. — Elle fut prise seule- 
ment vers les fêtes de Pâques de Tan 111 5, malgré la résis- 
tance courageuse du roi sarrazin, et celle des nombreux alliés 
qu'il avait intéressés à sa défense. Ce roi fut tué ; son succès^ 
seur, fait prisonnier, fut conduit à Pise, et des sommes im- 

t LaurendM Vernens, Poma, L. J/p. lis. — > Ibkt, L«IJ, p. iil. 
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menses, dépouilles de Tilc bouiiiii>e, fureut portées eu tnom- 
{ihe dan» la même irille 

1118. — Les Pisans étaient à peine de retour de leur ex- 
pédition couUe les îles lUkares, lorsque le pape Ciéluse II, 
pmécuté par HeortV et atiandonnaut Home pour 80 réfugier 
eû France, réclama leur protection et séjourna quelque teni|» 
dans leur \ ille. Ce pape était issu d'une maison illustre de Pise, 
celle de6 Caiétani et, soit reeoiuiaissaiice pour les services 
dw Ksans, soit amour pour sa patrie^ il dédara les évèchés de 
Corse snffragants de Téglise métropolitaine de Pise. Le prélat 
pisan portait bien le titre d'archevêque depuis l'aimec 1092; 
mais il parait qu à celte époque il a y a\ait eaçoxG aucun 
éYècbé qài relevât de loi. La nouvelle dignité, conférée au 
métropolitain, devint un sujet de fête pour tout le peuple. Les 
consuls et les sénaLeui's condul^irent en pompe leur pasteur 
dans ïûe de Corse, pour recevoir le serment d'obéissance et de 
l&dâité des évéques, et pour consacrer leurs églises. Les rivaux 
de Id liépublique, et surtout les Génois, conçurent de cet 
événement nue jalousie pio[K>rtiuxinéc à Timportance que les 
Pisans y avaient attachée ^. 

1119. — L'année suivante, cette jalousie fit éclater la guerfè 
entre les deux républiques. ^ il iaut eu croire Calïaro, les 
fiâiois attaquèrent le port pisan a\ ee quatre-vingts galères et 
quatre grands navires chargés de machines de guerre. Cette 
flk>tte portait vingt-deux mille hommes de troupes de débar- 
quement, dont cinq mille étaient armés de cuiiasses et de cas- 
ques de fer Les Pisans ne parlent point de cet annemeut^ 
qui pandtru [ t < )di<;ieux si Ton considère qu'il fut mis en mer 
par une seule ville. L'une et l'autie nation s'attribua i avan- 
tage de la première campagne ^ et pendant les quaU>rze années 

^liOM«itf.F«nieiM^ l*.rr«lieq.p. tm — *GetÊaMimipMaM9m.t.n,i^ Mf, 
-fierruir. UmatgoM Cftroii. M PUa, p. MSI, ^Coffm Émmkê QmmmAU t 

p. m. 
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que cohtîniia la guerre, les suecès fureiit balanoés/de maniéré 

à augmenter sans cesse F émulation des deux peuples et à ne 
satisfaire jamais leur espoir. Beaucoup de vaisseaux, furent 
pris de part et d'autre, brûlés ou coulés à fond; beaucoup de 
-villages et de châteaux situés sur les côtes furent pillés et in- 
cendiés ; beaucoup de braves citoyens périrent dans des com- 
bats sans cesse renaissants ; et cependant, loin que la popula- 
tion diminuât on que le trésor public s*épuisât| januiis le com- 
merce des deux nations n'arait eu plus d*étendue, et leur 
marine plus d'activité. 

Enfin, en 1133, le pape Innocent II, qui s'était rébigië à 
Pise, (^interposa pour rétablir la pâix entre les deux' républi- 
ques, qui toutes deux lui avaient envoyé des secours contre 
r antipape Anaclet. Comme la nouvelle dignité accordée à 
rarchevéque de Pise ayait été la cause de la jalousie des Génois, 
le pape éleva leur évêque au même rang; Féglisé de Gènes fut 
soustraite au métropolitain de Wûiin, et érigée en archevêché; 
deux nouveaux évêchés, dans les deux côtes nommées Bivières, 
lui furent subordonnés ; ceux de la Sai^daigne fàreiit soumis 
à Téglise de Pise, et ceux de FUe de Corse furent partagés entre 
les deux prélats * . 

Durant cette longue guerre, et peut-être déjà auparavant, 
les feodataires de la république pisane en Sardaigiïe avaient 
tout à fait secoué son joupf, et s'étaient érigés en petits souve- 
rains. Quelques-uns d'entre eux, et particulièrement les 
seignetirB de Cagiiari, Sessàri, Logodoro et Arboréa, prir^t 
quelquefois mênie, peu après, le litre de rois : d'antres, tels 
que les Visconti de Gallura, et les Sismondi d'Oléastro, sans 
recherelier de nouvelles dignités, n'en aspirèrent pas moins 
à f indépendance K Ces derniers, à peu pès ven ce temps-là, 

< Baronbu ânnaL eecÊu. ad am, iiss, S9 Viertut Fo6eta MtL Cenmu* L. l« 
p. 949. " * Cest alors sans doute qu'ils prirent pour annes celtes de leurs fiefs aa.lien 
^.cellBt do laUuritte } toiViteoniiilMiMèreiit les leon (parti de pieales et argeot) soui 
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ecmtraclèrait alliaiioe avec la république de Gènes, elobtin* 

rent d'elle le droit de cité. Une branche de la famille Sismondi, 
mett^t en oubli les devoirs de citoyens et les l^s sacrés qiii 
Ïa^$^i9di9^ à Piae, s'établit dans la ym^ f^^ f^i^ 
De cette branche sortirent Sismondi JUuscula, consul des 
plaidoyers, en 1146 et Corso Sismondi,, ^gpsul de la com- 
mimaiité, et ambassadeur des Génois aiipfi^(d^.;nrédécie^ en 
1 164 ^. Mais à la même époqne, une autre branche de la 
même famille était restée fidMe à son ancienne patrie : elle 
contribua même, par une acquisition importante, à fermer le 
territoire .{nsan aux étrangers, et à délivrer les ports de la 
répul)lique d'une rivalité dangereuse. La Corse était gou- * 
vernée au nom de l'Empire, par un marquis, nommé Albert, 
qui s*; était rendu indépcaulant; ce même Albert possédait 
un tiers du château de Liypume, dont le port n*aTait pas 
encore été agrandi et fortifié par les travaux des architectes; 
mais dès Im ce port avait la plus haute in^ortance, soit à 
«anse du voisinage du port fnsan, soit à cause de sa situation 
au milieu du territoire de la république, entre la capitale et 
^ks vallées siyettes de la Maremme. L*année 1 146, ce fief fut 
transmis, avec toutes ses redevances et appartenances, par le 
marquis Albert, aux deux frères Sismondi, selon la charte 
que conservent encore les archives de Pise, et que Muratori 
a fait imprimer'. 

Le territohre de Pise s'étendait de Lârici à Piorablno, le 
long de la mer : toute cette contrée ne dépendait pas immé- 
diatement de la république; mais les petites villes et les châ- 
teaux situés sur les deux rivages, Lând, Yiareggio, Blassa, 
Piombino et Gcosséto, s* étaient mis sous la protection d'une 

« . • * ■. ' 

le coq de sable de GaUurit et les Sismondi partirent les leurs (argent, trois faieei de 
gueules) d'OIéastro, gueules, six olives d'argent croisetées.— < Caffaro Annales Genuens» 
L. I, p. t26i. — ^ oberliu cancellar'm Ann, Genuens, L. U, p. 392. — > Antiq, Ual, 
tned, œvi. T. 111, Diiten, LXIV, p. ii6i* 
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Cité plus puissante. Ces petites eommmmés libres, mais 
faihles, avaient consenti ù faire marelier leurs mUices sons 
les étendards de Pise, et a se soumettre aux décisions de ses 
consuls, au lieu de recourir aux armes, lorsqu'elles auraient 
entre elles quelques différends. De la même manière les 
Génois avaient soumis à l'autorité de leur république non 
fieulement la PoLsévéra, et les vallées qui entourent leur cité 
mais encore toutes les petites villes des deux Rivières, Lavapia' 
.Ventimiglia, Savona, Aibenga «. Les uns et les autres tenaient 
ces bourgades à peu près dans la même dépendance à laquelle 
le peuple romain avait réduit ses alliés du Latium. 
, Les trois répul)Iiques maritimes se trouvaient donc, avant 
le milieu du xii' siècle à la tète de trois petites confédérations 
lormécs pour les Vénitiens, des villes libres de l lllvrie • pour 
les Pisans, de celles des Maremmes; et pour les Génois, de 
cefles des Bivières. Toutes trois s'étaient assuré une telle 
prépondérance sur des alliés qu'elles s'étaient acquis presque 
parla force, qu'elles les considéraient déjà comme leurs sujets. 
Cependant les restes d'une constitution libre dans les petite 
villes secondèrent l'énergie des grandes cités, et contribuèrent 
à étendre leur puiasance et à rendre durables leurs succès. 

De ces trois confédérations, celle qu'avaient formée les 
Pisans prospérait moins que les autres; ils n'avaient pu étendre 
leur protection et leurs aUiances que du côté de la Slaremme*, 
province fertile , mais malsaine , qui , par l'influence de là 
liberté, avait été rendue à la culture, mais qui ne pouvait 
jamais parvenir à une population très nombreuse , ni fournir 
à la république des soldats robustes et des marins expérimentés. 

I Calforo Armai. Geuuens. h. I, p. 259. — « Le nom de Maremme, conlracié du 
lalin marUim; se donne A mute la partie de la Toscane siwée le lonR de la mer, de- 
puis le pied des Alpes liguriennes jusqu'au Serchio, et depuis la Cécina jusqu'à l'état de 
l ÉRlisB. Tout ce pays est très malsain; mais il n'est pas tout marécageux ; il contient au 
contraire beaucoup de collines, souvent dépoumes d'eau. 
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Sd à\Bit^iÉig|ft(itW'Naiis rintëriear des terres, VHàï pisaii 

était resserré par ceînî de Luequcs et celui de Florence; et ces 
deux villes étaieot assez puissantes pour mettre obstacle à tout 
jufofet d'agrandisseaieiit. Lacques fat la première des deax. à 
donner de la eonsistance à son gouvernement^ et h réduire 
sous sa dépetulaiH-e les rallc^ voisines ; aussi, dès le xi" siècle, 
cette ville avait-elle ^té en guem iivec Pise. Florence au 
contraire était^ à cette époque) alliée^ dts-PisaUfi; et Giovanni 
Yîfiam, hisboHen des Florentins, prétend même que ses com- 
patriotes vinrent garder Pise, tandis que les Pisaus ctaieiit 
oocupés à uneexpédilioii maritime. U ajimte que les Florentins 
étabyieat leur camp àdenx railles oeittevâleipoQr le protér 
ger contre les Lucquois, et qu'en même temps ils défendirent, 
9m peine de mort, à leurs propres soldats d y entrer, de peur 
que ki 'naiBardi et lestennaes, resléi aeals à la garée ém 
wmnj wtmameàt le pins léger sujet 4e se piajpdre 4e ii bornât 
foi de leurs alliés ^. 

fut apcès la paciiication de Pise et de G^uss» an 1 133, 
que lis KsinSt ponr complaire su pape IimaoeHt fC è l'emp 
perenr Lothairt; , envoyèrent leur flott« dans le royaume de 
^iaples, contre le roi Ro«^ et 1 antipape Anaclet. iNous avons 
d^MBdA eampta9dftBalepréfiédeirtdiapitEie,deQatla«^ 
dilioB gjkrienw, sigoaléa par la déemntrtie des VaiilesIts A 
Is raine d'Amaiii. 
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CHAPITRE VI. 



AffraochtaoBint 4e 



Noos 8vaD8 oondnit l^histoiie de l'Enq^ et oiellB. de lî* 
glîse jusqu'aii CQnuneQceiiMnt dn xii* e^le : mm vtm»^ . 

pris ensuite, et séparément, l'histoire des républiques qui ont 
exkté ayant cette époque, et nous avons Mt eonaaitre, an- 
tant dn moim que k peniiet robecoi^ 
les révolutions de Rome, de iSaples, d'Amalfi, de Yem&e,(ie 
Pise et de Gènes. Mais, au xii^ sièdei toutes» ks viites d'Jtaiie 
forent libres : dès le prochain diapit», nons les Tenons taçl» 
animées d'une même vie, également accoutumées à déploj* 
toutes les vertus républicaines, également dignes de T indé- 
pendance à laquelle elka étaient toutes parroanes.- JUsJeé- 
Tolntions de ritalie, dont nous avons tracé une esquiaii» it 
les développements qu'elles avaient donnés au caractère na- 
tional, nous ont préparés à voir s'opérer laftraoobiafieai^iii 
des cités; mais cette dernière révolution se dérober qiMl- 

que sorte à nos regards. La naissance du gouvernement 
publieain, et ses progrès, auraient sans doute présenté os 
spectacle piquant, instmctif , varié, si le te^ips ne naos 
eftt pas dérobé les détails; mais nous pouvons à peine soe* 
lever le voile qui couvrira toijyours cette première époque de 
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l'histoire des Miles libres. L Italie septentrionale n*a eu presque 
aaom bktorien dans le x*" et lexi" siècle. Pour &ire oonnaitre 
bsdânéléB des Henri avec le Saint-Sî^, noos arona été oUi- 
fÉR de recourir aux narrations des Allemands, beaucoup plus 
complètes et plus détaillées, à cette époque, que celles des 
Italieiis. Si des événements d'une si haiile importance, et qoi 
devaient, dans le temps, exciter un si vif intérêt, n'ont pas 
trouvé des écrivains qui nous eu conservassent la mémoire, 
ii n'est pas étrange que l'établissement et les progrès de mn- 
nù^dités obeenns, qui dfercfaaient A sanÉbnÊaee à tons les 
yenx rindéj)endance qu'elles acquéraient, n'aient été con- 
signés dans aucune histoire* Les bourgeois ne recouvraient 
lenr liberté qn*en sTappropriant lentemml les prérogatives 
des princes ; ils combattaient les abus avec les mî'incs armes 
avec lesqudks les abus avaient été introduits : ils usurpaient 
la liberté eœnme on a va souvent les seigneors nsorper la 
tTumnie,^ et tandis qu'As cherchaient à dérober h connais- 
î»aûce de leurs succès aux princes intéressés à leur servitude, 
ib l'oBt en même temps dérobée à la postérité. De nouveaux 
IsMéges étaient introduits en silence, toujours à Faide da 
temps; et avant qu'ils fussent contestés, on était toujours en 
droit, d invoquer à leur appui l'usage constant de plusieurs 
généiations* 

Quand les villes eurent acquis plus d'importance, elles com- 
mencèrent à désirer aussi plus de célébrité, et elles eurent des 
iiistoriens qni s'efforcèrent de répandre quelque lumière sur 
Im prendère origine; quelquefois même ils essayèrent de 
l'anoblir, en accréditant des traditions fabuleust^s. Les écrits 
de ces bistmens sont d'autant plus arides, qu'eux-mêmes 
ont vécu dans on temps plusrecidé; et les chroniques du xii* 
et du XIII® Riède, qui, au déiaul d ccrivains contemporains, 
mériteraient le plus de confiance lorsqu'elles reprennent l'iiis- 
toiiedès lex"* siècle, secpntentait d'indiquer à chaque «nn^e 
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la mort d'un ëvêque ou d'un fn'unt, la construction tftffl 
temple^ ou rirruptiou d un peuple barbare. Une pin*ase leor 
wffît paaor cbaqae éTénemert; éi oMè phvEU» est inigiiU 
fiante, de mèmê qoe k fait isolé est par lui-mêine pea im- | 
portant. 

A r aide éw léitoriau ébrangeiB^ et siiftoat éê» mmmaiA 
tirés des mlUsm ée» eonTests ou te teniDes, les érdk 

du dernier siècle sont parvenus cependant en général à écrire 
rbistoire de leur ville pendant le et k xi^ siède, àm 
munère qui MftîBâBt la enMÉté de lesm eompatriotai H 
.surtout la ranité de leui-s nobles; ils ont fourni à ces de^ 
lûers des preuves, ai ce n est dea exj^its de leurs ancêtres, 
dmnoioi de leur extaMate : naiBane paralle hisMre, Im» 
des murs de chaque ville, ne présente presque aneim inléi^ 
De plus, elle est eu quelque sorte intermittente, si une pa- 
reille expresakni pe«t être pennifle : le» événemeiEts qpi bou 
sotit ooniiiM qnékfae délafly et qol infiqneot le progib 
des forces ou de l'esprit d'indépendanee fruii petit people. 
ne se présentent qm de lom à loin, el ik sont séparés par 
de kmgs intervalles, pendant keqnds nem ne trenvens iM 
qui mérite de fixer notre attention. Eenonçant donc è*l 
délails qu'il faut abaiid(»iner aux histonens de chaque ^ûl^^ 
mm nous contenterons d'indiqaer par des trait» géBériU 
ee cfiiî appartient à tontes les cttés fte la LondNMi^, dak 
Vénétie et de la Toscxuie ; savoir : les premiers rudiments 
dfnne eowtitatien r^niblieaine dans^ létablissenient éd leurs 
Mndeipalilâs, la ^^teflrîèreacqiiisltbn dn droit de guéne^l 
de paix, la première impulsion donnée à leur industrie et à 
leur comioeree, kitrs ^miers démêlés avec la noidesse. et 
lai pnmttre adodssioii danetes r^pdëritiqnes ûaê^MÊHk tKi 
ordre étran^, qui communiqua une partie de son lufHfch 
la bourgeoisie, à laquelle il s'associait, et qnî procura aux 

niHge Bta» ée Muidératioii dane les a«teaMées*def fi^' 

». 
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Le premier droit dont l'acquisition achemina les cités à 
devenir indépendantes, fut^ oommenous l a\on$; ditaillear0| 
edni ée t*entomr de mvraiUet, droit qot^m soUidMèrent 
dans le ix* et le tBommenoemmt dn siècle, ponf se dé* 
fendre contre les brigandages des Hongrois et des Sarrazins. 
luè OetmiriM et ke icTtlMs «rnea* mie extrême averiien 
fenr lesTilleeteniée»; Ymeéatè de teors mm Imr paraîM 
sait une prison. Dans tous les pays qu'ils avaient conquisf, 

avaient raaé les fortifications des eités, qui devaient se 
|Éfli«|î bfliseaiM WmemdiKiM fër amaa kai wê^ 

96ÊÊÊ4i' HS-'flMnmennent on ne dispersaôent jm les bal)itantf>i. 
Ainsi toutes les fortifications des villes furent détruites dans 
k rojaome des Lombards, et il ne fdt point pernit' d'en 
élever de non^lles^ sans le eonsenfement exprSS ûi iHf 
auquel appartenait le soin de la défense du royaume. 

Be là Tint sans donte que, dans des temps postérieors, 
Ml 'viUes, omTcrtee et nouées par les iwsorsioos des berbareff^ 
fmmà obUgéee de Nmarlr à leur neMr<|oe, pour obtenir 
la permission de se défendre. Ce fut toujours en vertu d'une 
diarte des reis m des empereurs, qn'elles relevèraxt lears 
■19111109; et ees ékartes, «cmrdéee tfaboid arvee réisem, ne 
HMfltiplièrent dans le tx« et le x* siècle, de manière qu'9 
a'y eot bientôt plus, non seulement de ville, mais presque 
it memslère, de village on de diàleati, qui n'eût aeqois, 
lirini dipltan iflipérial, le droit de aefertifier^. 

Les villes commencèrent à recouvrer le sentiment de leur 
importance, lorsqu'elles purent se délendre par elles-mêmes. 
Bès qu'elles lormèreBt des eorpe p<4itiqoes, ee de^t la 
principale étude de ebacim de leurs bourgeois d'augmenter 
les privil^es de oes corps. Cependant, jusqu'au règne dO- 

•^IHusieurs diplômes 00Dte»aQl ce privilé^çe Mit imprtnés dans let antiqnil^ileM»* 
ntorî ; deux entre autres (le Béreoger I», en 9U et 912, U, p. 467 et 4«9. 
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tfaoïHle-firaid, malgré ravantag^ qu'ellëé fctitaieiit d^à de 
leurs fortifications, les villes, abandonnées par la noblesse, 
qui aurait pu jeter du lustre sur elles, furent appauvries 
par les eontributioiis fréquentes que leur imposaient les Ittir- 
bares, et plus appauvries enempar les désordres de Fanar» 

chie ou d'un mauvais gouvernement. Aucun citoyen ne pou- 
vait s y distinguer, ])ar les lettres, qu'on avait absolument 
négligées; par It» naiasayite^ qui, ches les bourgeois, n*aTait 
point encore d'illustration; par là fortune, que Tes nobles 
seuls possédaient; par le commerce, qui était presque nul; 
par les talents militaires, «nfin, et la bravoure que des ci- 
tadins n'avaient aucune occasion d'exercer : aussi lèS' 



sont-elles, à cette époque, envelojppces d'une obscuriL|épro- 
fonde. ' ^ ^ii^^-Sr^^^ 

Ce fut, comme nous ravons dit, pendant le rè^ii dfO- 
thon I*', et avec sa protection, que la plupart des villes se 

donnèrent un gouvernement municipal, fondé sur la con- 
fiance et T élection du peuple. Elles avaient eu de tout temps 
des magistrats populaires, appelés schultheiês par les lois des 
Lombards, et échevins par cdles des ÏVancs; e*étaîent eux 
qui formaient le conseil du comte de la ville, et qui l'epréscn- 
taient la bourgeoisie : mais lorsque Otbon I*^ permit aux ha- 
bitants des vUles d'avoir une 'administipation plus fibre, ib 
rejetèrent ces institutions septentrionales, et cherchèrent à se 
constituer sur le modèle de la république romaine ou de ses 
colonies, autant du moins qu'ils pouvaient y réussir, d'après 
leur connaissance imparfaite de l'histoire * . 

A la tète de leur administration, toutes les villes placèrent 
d'abord deux consuls annuels, élus par les suffrages du 
peuple. Leur première et leur ]^us importante fonction de- 

• a 

t 

< JfiMlpHaMf9.llaL««6rl.jri.rilXLFI.T.IV.--Clkev«Msol^^ ttorik 
di ioiPviMb Ub. B, p. ST. lolDfliMj ISW»8fol.|i.lolé — Oarolmaêtotim^eaÉgm 
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Vait ètre^celle de dispenser la justice à leurs eoucitoyens; car 
la di\iaion des pouTcnn et Tindépendance de Tordre judi- 
ciaire, mxqaelles les progrès des kunières ont fait attadier 

une haute importance dans les grands états, n ont jamais été 
jlpnQO^ ou suffisamment appréciées par les petites républi- 
ques. Juger est la f ouclion la plus importante dn gouveme- 
pement a un petit peuple : eelni-d a peu de lois, et les ehange 
rarement; peu de dépenses, et peu d'emplois à distribuer. 
Spn g^rc^^^er bespin, en reconnaissant des chefs, n'a pas été 
oonàer un pouToir l^;islatif ou exécutif qn'il exerce 
parlni-mème; mais de leur faire réprimer les désordres, punir 
,^les crimes, et terminer les dit lcrcnds des citoyens. 
^Les fonctions de général étaient toujours unies, dans le 
moyeu âge, à celles de juge. Ceux qni tronbltnent Tétat au 
dehors par leurs agressions, ou au dedans par leurs crimes, 
considérés comme également ennemis de la société ; le 
dief é^t ^hàraé de diriger la force pubhqne contre 
les tn» et 0Dn1i« liU «Stres. De même qne les ducs et ensuite 
les comtes de chaque \ille avaient été ses généraux et ses 
.^Qges, les consuls anuujels gui leur succédèrent,, réunirent 
.^anssi ces deux fouçtionsJ^Iior^qae le roi ou l'emperenr conyo- 
,quaient Yhost, et que les milices de diaqae ville reoetaient 
y ordre de suivre leur monarque dans une expédition, ou bien 
lorsque, d'après le droit |éo4al, la ville vengeait une offense 
^l^^articuHëre par une guerre privée, les consuls marchaient à 
la tète de. leurs concitoyens, . et les commiuidaient dans les 
camps. 

Une aujtre fonction des consuls, c'était de convoquer et de 
présider les conseils de la république. Ordinairement il y en 

avait deux dans chaque ville, outre le conseil général ou de 
tout le peuple. L*un était peu nombreux^ et plus immédiate- 
ment destiné à seconder les consuls dans les fonctions que 

Ton croyait trop importantes pour les confier à des magis- 
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trats. On appelait ce corps le conseil de credenza, c'est-à- 
dire, conseil de confiance, ou conseil secret : il était chargé 
de r administration des financt's de la ville, de la surveillance 
sur les consuls, et de toutes les relations extérieures de l'état. 
Un autre corps, composé de cent conseiiiei*s ou davantage, 
était désigné, dans différentes villes, par les noms de sénat, 
de grand conseil, de conseil sjK^cial, ou de conseil du peuple. 
C était dans le sénat que l'on préparait les arrêtés, qui de- 
Yaieat être soumis ensuite aux délibérations du peuple, dont 
i'aflëerablée générale, convoquée au son de la grosse cloche, 
se faisait sui' la place publique, et était nommée le parlement 
L'assemblée du peuple était souveraine, et les magistrats la 
consultaient dans les occasions les plus bnportantes; mais, 
presque dans toutes les villes, la loi ne permettait pas qu'on 
poilàt une délihération à l'assemblée du peuple, avant que le 
conseil de crédenza et le sénat eussent donné leur assentiment 
au projet proposé * . • < • ♦ 

Les villes étaient divisées en quatre ou en six quartiers, qui 
prenaient ordinairement leur nom de la poite la plus pro- 
chaine, parce que les habitants du quartier étaient plus par- 
ticulièrement chargés de la défense de cette |)orte et de la 
muraille attenante. Cette division était en même temps civile 
et militaire. Plusieurs villes, au bout de peu d'années, aug- 
mentèrent le nombre de leurs consuls, afin que chaque quar- 
tier en ])ùt élire un; alors il devait être choisi parmi les ci- 
toyens habitant ce quartier. L'élection du conseil de crédenza 
et du sénat était répartie de la même manière entre les quar- 
tiers, en sorte qu'il y avait dans la constitution des villes un 
mélange du système représentatif. 

Les quartiers formaient aussi des corps militaires, avec 
des étendards différents. Chaque quartier choisissait parmi 

1 AMiqiAu uahcœ, T. Vf, Di^sert, Xly etXLVi, 



M . nom àBê* 



flHi^pto Mm eitojFenS) ci toaqnn ta mM» nkM tMt- 

msxtcé à 86 Mre affilier aux répuMiqnes, diaqae qnafftier 
jcboisissaiti parmi ses nobles, une ou deux compagnies de 
jifatim mué» de pied ce cap. Le même quartier fonnait 
«Moite deux autM» «erpe d'âne, d<mt ok^^ 
plus nombreux que le précédent; c'étaient les arbalétriers 
^0 rin£aateha peuante. Cette dernière était armée du pavois, 
tqpëeede bouclier, éb la eerpeUUre ou onfie de fer, et de la 
lance. Les autres citoyens, également \ i-t s par compagnies, 
<K^'j|ijiu4 pour arme&j|q&J^m's epées, étaient obligés de se 
touto enriliiiifiee de leur quartier, tovtea les foÈ» 

^ le tocsin sonnait. Aucun hcanme, depnii l'âge de dbe- 
huit ans jusqu'à celui de soixante-dix, n'était dispensé de ce 
jée¥oir.,IjeB eaaMiIs coffHaaBdaiifttit les années, etsousleuiis 
mifm ib avaient le e^ntaine dn quartier, son gonfalonier 
ou porte-étendai'd, et le capitaine de chaque compagnie. 

< D'ailleurs, on ne connaissait point cette fouie d'officiers et 
^ wm'ù^àm.qm la dtodplint modtme ^ introduite. 
L'ordre était de combattre ; la seule règle, de ne pas s'écarter 

^ da gonMon, qu'on avait toujours en vue. Chaque soldat^ 
pm le reste de sa conduite, était abandonné à sa propre 
impulirion; tandis qne^ de nos jours, fl ftit partie dTvne ma- 
cliiae compliquée, dont les mouvements sont dirigés par 
une inteUigence supérieure, que cbaqne individu, réduit 
è iifagir que comme ttn rouage de cette grttide maefaine, 
ignore le but de sa propre action * . 

(kunme les villes avaient été érigées en corporations pour 
les miBttre en état de se déf^Qbdre, la même ehaite qui leur 
avait permis de se fortifier, leur avait aussi permis d'orga- 
lùser leurs milices. Mais ce ne fut pas seulement poui* les 
guerres poUiqaes de rEmjsnte qodta fixent isage de cet 
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ëtahHiwgnent militaini) èllea redamèrent pour ^taMaèmes 

le droit dont les comtes, les mar(|uis, les prélats, et même 
les seigneurs de châteaux étaient eu possession, le droit de 
Tenger par leurs propres armes leurs propres injuras. J>ani 
le système féodal, ks tribonaax ne termiiiaieiit les diffâmds 
que par une espèce d'arbitrage. Lorsque F offense était re- 
connue, ils déterminaient quelle était la compensation légaiÇi 
moyennant laquelle les deux partis devaient rmo/sum^ linr 
haine, à leur faida; mais ils ne les forçaient pas même à 
donner ou à recevoir cette compensation. JiOrsque le droit 
âait douteux, ils invitaient à terminer la querelle par niiL^d^ 
parce que le jugement de Dieu s*y manifesterait aussi bien 
que dans une guerre soutenue par les forces des deux par- 
ties, et que r effusion de sang serait moins longue et le dom- 
mage moins général. Mais tonte la législation était fooidéa 
sor le droit de défense naturelle, et sur cdui de se fiâre jus- 
tice à soi-même; cliaque membre de l'Empire était autorisé 
à récuser un juge partial, et à en appeler à son bon droit et 
à son épéeMiCs prmières guerres que les villes sontinrent, 
ou les unes contre les auti es, ou contre les marquis et lefl 
comtes qui voulaieut les opprimer, ne turent donc point con- 
sidérées eomme des actes de rébellion, mais comme des ad» 
légitimes de justice ou de défense naturelle, des actes con- 
formes au droit des autres membres de VEmpirc. 

La rivalité entre des villes égaies en puissance , et jalouses 
de leur grandeur on de leur population respective, enve- 
nima ces guerres privées, et leur donna un caractère plus 
iiaLional et moins juridique. Les deux métropoles de la Lom- 
bardie furent les premières cités qui s'abandonnèrent à cette 
haine de voisinage. Les rois du moyen âge n'avaient pas de 
capitale proprement dilej ils résidaient ordinairement dans 

\ 1 foyez Montesquieu, Esprit dt:^ i,Qit, tnire «utres Uy. IXVIU. 
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leurs châteaux, ou bien ils visitaient tour à tour toutes les 
villes de leurs états. Cepeudaut Pavit; et Milan se disputaieut 
la prinunité entre les cités itaUennes. Pavîe vrait été la ré- 
âde&ee favorite des plus illustres rois lQinl)ards; cest lu 
qn*était bâti le plus beau de leurs palais. Pavie, égalemeut 
éloigaée des Alpes suisses et ligorienneB, et maîtresse du 
passage du Tésin, commandait les deux plaines qui s'étendent 
ù la droite et la gauche du Pô. Mai tre sse également de la na- 
vigation de ce fleuve, ses barques pouvaiout le descendre 
jos^'à rAdriatiqae, oà U termine sa course, ou Ineni re- 
iwniterles rivières qui s'y jettent, jusqu'aux lacs doiU il re- 
çoit les eaux. Pavie, au milieu des terres de la Lombardie, 
âait comme la clef de tous ses fleuves : son tenitmre, formé 
de leurs plus fiches dépôts et arrosé de leurs ondes» ne le 
cédait à aucun autre en fertilité * . Pi ulilaut de tous ces avan- 
tages, Pavie s'était accrue en étendue et en population : elle 
n'égalait pas cependant Milan en lidiesse ou en jouissance; 
soit que l'exeuiplc et le long scjour d uac cour eussent cor- 
rompu sou énergie, soit que l'air épais qu'on y respire, et 
les hfomUiuds qui la couvrail presfot aan^ cesse, rendissent 
les habitants moins propres à la cairfere de Tambition et 
des succès. 

Hilan, andmiaeciqpitak das InsubieSi et de toute la Gaule 
^pine, avait été la lésidence de quelqnaHOie des der-? 

niers empereurs romains d'Occident; c'était le premier et le 
plus ancien archevêché de toute la liimbardie. L'air de cette 
^De est salubre; la campagne qui rentonie est fertile : ce- 
pendant, comme dans sa position aucun avantage exclusif ne 
poiait devoir lui assurer une supériorité sur toi^^s les aur 
h^ cités de la Lomhardie, telle que céUe dont die a to^ 
JWs joui, il faut que sa grandeur et sa pojiulation se fus- 

' Ànonymi licinensis (le laudibns Papiœ comtmnîarius. Rer, Ital. T. X,p. I. — Mf- 
nortfiABtfelRairilii rapicww, hiu, Iicinmsis L. II; ap«rf Crœvium. T. m, p.60J. 
i. 18 
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sent conservées au tniTer» des fiièeks barbam^ dà»]fig tan^^ 
de Tempire dOorâdent, el comme un héritage des tUmains. 
Les Milanais, au commencement du xi^ siède, plus riches, 
plus puissants et plus JMU^ueux. que Igs Pavesaii^, ne poo- 
Talent pennettre que oeux^i regardassent leur fille ecMome 
la pfenrière do rojaame. CTest à IViceasiont de la double 
élection de Henri II et d'Ârdoin, pour occuper le troue laisse 
yBBonl par la mort dOtbcm III » qoe ces deu eapitales 
s'abandoimèrent pour la première fois à leur jelonffle ^ et 
attirèrent, parleur liv alite, i es premiers regards de F histoire. 

Après que les guerres eatm|fpi,ïdeux eurent exercé 
pendant assez longtemps kiâittdfioiÉi et qu'elles enient ré- 
veillé dans leurs citoyens, avec l' amour de la patrie, le senti- 
ment de leur indépendance et la coniiancc dans leurs proprei 
fmes, les MUanaâs, exeiléa par lemr areheyèqoey et eroyant 
eoateinr ayec kiirsdioits mitloiianx la caose de l' Église, esk^ 
lutter contre un ennemi plus puissant. JNous avons parlé, dans 
m précédent chapitre, deleur guemaTecrempereur Geainid- 
Ie4(aHqne. Ce fut pendant cette f^erre qam leur ardie^^ue 
Éribert compléta leur SAstènie miiilaii e, par une invention que 
toutes les villes d' Italie adoptèrent presque immédiatenniB^ Il 
mit à la tête de leurs armées, à l'imitatioa de Tardie d'al» 
liancc des tribus d'Israël, uu cteudaid d .uu ^eiu c pai'ticulier, 
quil ncmuna le carroccio. 

Le eairaodé était «n char porté sur quatre raies, et traîné 
par quatre paires de bœufs. Il était pdnt en rouge ; ks bœufs 
qui le traînaient étaient couverte jusqu'aux pieds de tapis 
ronges : «ne antenne ^^akmmt peinte en longe s*éieY«it dn 
mâien dn éhar à une très grande hantenr ; eDe était tominée 
par Tiii globe doré. An-dessus, entre deux voiles blanches, 
flottait à' étendard de k commnne : pins bas encore, et tots le 
mifien de l'antenne, nn Christ, placé snr laennx, les bras éten- 
dus, semblait bénir I di mée. Uneespècedeplate-Jtormeeluitré- 
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«enrëe, surlederant du char, à quelgae^-miB des pU» Taillants 

soldats tlestiucs a le deii udre ; derrière, nne autre plate-forme 
éAaii occupée par les musiciens avec leur» troDipettes. Les 
saints ottees étaient célébrés sur le oarroocio avant qu'il sortit 
de la TÎUe, et souvent uu chapelain lui était attaché, et l'ae- 
compaguait &ar le champ de bataille, hà perte du carro<îcio 
était considérée ramne la jdns grande igiominie à laquelle 
une dté pût être exposée : aussi tout ce que chaque yille avait 
de valeureux soldais, tout le iieii de l' armée était-U cljoisi 
pour iormer la garde du ciiar sacré, et tous coups décisi£^ 
se portaient-ils autour de loi 

n faUait rendre redoutable Tinfantme des villes, et releva 
son importance, en l'opposant à la cavalerie des gentilshommes^ 
il fallait lui donner de iaplomb, du poids et de laitoniiance 
en ello-mâ&ie; Tintroduction du carrocdo dans les années fut 
un eori|> <]( maître pour atteindie ce but. On ne devait point 
attendre de rapidité dans le» évolutions d'une troupe donl ks 
mouyements étaient subordonnés à ceux d*un char pesant, 
traîné par des hasah ; la retratîte devait être lente et mesuiée; 
la fuite, à moins d'èli'e bouteuse, devenait impossible ; les 
manceuvres de la cavalerie se trouvaient subordonnées à celles 
de l'infanterie ; ks milices s'acoGotoBiaient àieeevoir lacharge 
de la première siius s'ébranler; mais loiir choc à elles-incmcs 
devait être d'autant plus tormidabic qu il était plus umiormc 
et ndeux dirigé vers un seul point. U n'est pas ters de propos 
de remarquer que les bœufs (mt, en Italie, une alliffe bien 
plus légère et bien plus prompte qu en Trance ; en sorte ^le 
leur marche sf accorde mîeax avec celle de l'infanterie. 

VéûKKm de rinvention du eaRoodo est aussi oeUe de la 

I 

1 AmulphM Mediol. L. II, c 16, p. i8, T. IV. —Keordano Mnlatpina iUsL Fhrm 
cap. ir3i, T. Vfll, p. 987. ^ Burehardiis Kpistola de excUIio wlns Mediolanens. T. VI, 
Il, p. 917. Oa ea peut voir uu boa dussia^ daos LwioviQWi CavitelUus Aiilh Gfi^* 

iii9fiefii««.T. ur,(;r^ii^ p. 1IIS9. 
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première ibrouillerie éclatante entre les nobles et le peuple. 
Ce lint encore, et nous l'avons raconté aillenis, larcheirèque 
Éribert qui F excita en abusant de son droit de suzeraineté sur 
les gentilshommes qui relevaient de la mense archiépiscopale 
de Milan. La jalousie que le peuple manifesta dans cette oc- 
casion contre les noMés nous indique assez que dès lors les 
villes nélaieut plus peuplées seulement d'artisans timides et 
pauvres, mais que les piéi>éiens avaient ce sentiment de iierté 
et d'indépendance que leur inspirait 1* accroissement de leur 
richesse et de leur uisti uclion. Les citoyens sentaient que les 
nobles ne possédaient plus à eux seuls toute la fortune de Fé- 
tat$ qu'ils ne pouvaient plus, à leur gré, accorder ou refuser 
la substance aux classes inférieures de la nation, que leur édu- 
cation ne les rendait pas plus propres que les bourgeois au 
gouvernement des peuples, et que les changements opérés 
dans l'état, par l'introduction du commerce, par féducation 
plus soignée des bourgeois et [>ai 1 ignui ance des gentilshommes, 
avaient ramené les deux classes à une égaUté de droits. 

Chez les peuples les plus opprimés et les plus barbares, le 
commerce ne peut jamais être entièrement étouffé : l' homme 
cherchera toujours à pourvoir à ses besoins par des échanges j 
et ceux qui se cfaargeront de faciliter ces échanges y trouve- 
ront toujours leur avantage. Mais comme jusqu'au x"" siècle 
les républiques de Venise, de iNaples et d Amalfi jouissaient 
seules d'un gouvernement libre, protecteur et vivifiant, elles 
avaient les pr^mères développé cet esprit d'entreprise qui 
multiplie les échanges, et elles faisaient seules tout le com- 
merce de leurs voisins. Les Vénitiens étaient les courtiers des 
deux empires : accueillis avec faveur par les Grecs, ils. por- 
taient aux Occidcutaux les produits des manufactures qui flo* 
rissaient à Constantinople et dans la Morée, comme aussi les 
mardjandhes des Indes, qu'ils aLhûeat acheter indifféremment 
soit che; les Grecs, soit chez les Musuhnans. Ils remontaient 
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ensuite avec leurs bateaux légers les fleuves de l'Italie^ ils 
Tendaient aux villes l^àties le long.de leurs rives des tapis et 
des étoffes de 1* Asie, on des épiceries de l'Inde, et snrtoot da 
si'l (ie leurs salines, qu'ils étaient en possession de fournir ex- 
clusivement à tous les Lombards. Ils recevaient, en retour, des 
blés, des cuirs, des laines, et tontes les productions brutes de 
la terre : chez eux ils cultivaient aussi les arts mécaniques, et 
la première fonderie de cloches fut établie dans leur ville. Ils 
in^uisyreiit ensuite Tusage des docbes, aussi bien dans la 
Grèce que dans FOeddent, lorsqu'ils en firent des présents aux 
empereurs de Co^îantinople et aux monarques d'Europe *. 
Liu^rand 1* historien, qui fut envoyé par Othon-l&-G|ran4 en 
^ambassade auprès de l'emperear Nieéphore Piiécas, à Gon- 
stantinople, ne vit, dans le luxe de cette capitale du monde, 
jrien qui Tétonnàt ou qui fût nouveau pour lui : les magasins 
deYenise, à ee qail dit aax Grecs eiixriiièiQes, lai txmoAiU^ 
fait connaître toutes ces richesses ^. 

.^.J^ nature du commerce des Yéuitiens dans le siècle, et 
ja prospérité même, indiquent le peu d'industrie des autrea 
villes, et leur pauvreté. Ce commerce n'enrichissait ses 
agents que par T espèce de monopole qu'ils exerçaient con- 
tre leurs chalands : il n'était point fondé sur 1% multiplî- 
eation des productions et des besoins; il était pauvre, an 
contraire, et limité à un petit nombre d'objets. Les prolits 
seuls en étaient considérables. Ce commerce encore était in- 
éf^ : les Vénitiens fournissaient tous les produits des manu- 
factures, toutes les marchandises de luxe ; et ils ne recevaient 
eu retour que des matières brutes ou de l'argent. La balance 
du commerce, selon le système de ceux qui prétendent an- 
jourd'hui le favoriser en Faceablant d'entraves, était donc 

' Voijez le comte Marsigli, Ricerche slorico-criliche suW opportunilà délia laquna 
Veneia pel commercio; mil' arti e suUa marina di que^lo SUUo. 1 vol in-9s ^'^^^^ " 
* Uutprandus de l/igationef p. 487. 
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toute en faveur des Yénitieus, et toujours contraire aux Lom- 
bards. Mais le commèree chez ceux-d était absolument libre; 

et telle fut riiiJluence de la liberté, tels furent pour les Lom- 
bards les avantages de eette balance prétendue défavorable, 
qu*en mdns d'un sièele ils accumulèrent des capitaux, et ri- 
valisèrent avec r industrie de leurs correspondants; que leurs 
villes se remplirent d ateliers, de manufactures, et que le com- 
merce le plus prospère, triomphant des désavantages' d'une 
ritttlEillon mâUterranée, vint animer tous leurs marchés. - 

La langue italienne naquit ou se développa en même temps 
que le commerce des villes , c'est-à-dire dans le xii* siècle 
sèulement; et son adoption complète contribua aussi à 
rapprocher les distances qui séparaient les diverses classes 
de là société. 

fi est assez étrange qu'il ne nous reste pas un seul menu- 
ment du langage que parlmt le peuple en Italie jusqu'à la fin 

du X® siècle. Le savant Mu ratori a fouillé, avec une patience 
infatigable, toutes les anciennes arcliives, tous les dépôts 
ff anciens papiers de famille ou de communauté, sans qu'il lui 
àit été possible de découvrir un seul écrit dans ce langage 
qu'on appelait vulgaire, par opposition au latin, réservé pour 
les savants, au roman qu'on parlait dans les Gaules, et au 
tudesque qu'employaient les peuples venus du Nord. Cepen- 
dant, il semble que la langue vulgaire aurait dû èti'e iiou 
seulement celle de la conversation, mais encore celle des lettres 
familière» et du commerce. Il parait que, jusqu'au siècle, 
les Italiens n'avaient pas soupçonné que leur patois fût sus- 
ceptible de s'écrire. C'est amsi qu'encore aujourd'liui on ne 
trouverait peut-être aucun acte, aucune lettre, écrits dans le 
patois limousin, picard, normand, plutôt qu'en français, ou 
dans les dialectes bolonais et génois, plutôt qu'en italien ^ . 

t MurûM ÀtOiq, M T. U, JMt». XJOU, p. m* 
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Il est probable que, dès le temps de la puissance romaine^ 
les provincâanx avaient une manière videiise de a'exprimer en 
latin, qui pouvait déjà avoir qnelqaes rapports avec Titaiien 
modeiiie. Le mélange des iiaùoiis baihares corrompit davan- 
tage encore ce langage provincial, et y introduisit les artiste 
et lea verbes auxiliaires, usités dans le Nord, pour remphrar 
l(?s dédinaisous et les conjup:aisons latines, qui rendaient la 
grammaire trop compliquée * . Le sermon vulgaire, c est le nom 
«pi'ûii lu^ donnaiti dut être la langue Jia^l^o^Ue des cani^ 
pagnards et des citadins. Quoique les nobles ne reçussent pas 
en général plus d'éducation que leurs iidérieurs, cependant 
eouuue ils étaient presque tous d origine allemande, outra 
cette langue vulgaire qu'ils étaimit forcés de parler aussi, ib 
avaient conservé T usage delà langue tudesque. Nous avons vu 
que, dans le ix"^ âiècle, les Lombards bénéventaius duuuaicnt 
«Dfiore à leiurs princes des surnoms allen»aads$ il paraj^,.!! est 
vrai, qu'ils perdirent peu après Tusage de leur langue mater- 
nelle; car les historiens du siècle .suivant, qui rapportent oes> 
surnoms, se croient obligés de les expliquer ^. Les empereurs 

francs et allemands renouvdèrent en Italie r usage de la langoe 

tudesque; les Francs la parlaient tous, comme il est facile de * 
Ven convaincre par la lectui-edes lois salique, ripuaireet bava- 
roise, ou même des capitulaires de Cbarlemagne, où tous les 
mots qui ne sont pas latins sont dérivés de Tallemand. Ainsi 

deux la!!Liues, l'une po'.ii la noblesse, l'autre pour le peuple, 
semblaient séjparer ces deux ordres, et^^ en leur rappelant une 

'-^imif-^'''* • • ■ •^fe^^ ' 

1 La plupart dei cODquéranls de ritalic sonimnil de cette partie de rAUemagne où l'on 
parle lo plat allcmarifl, dans lequel tous les noms sonl indéclinables. La conjugaison des 
verbes en allemand n'a que deux ialIlp^ 'impies , le présent el !' pn';«'': ton? U s autres, dans 
chac[ue inode,sont indiqné" parde<; verb(> auiiliairefi.La grammaire italienne tieul lui milieu 
entre cette grammaire teulonique el la latine. - UoretcUlSf le surnom de Grimoald II, est 
tradittt4laii9r<nonyme deSalenieptrtolia pimM t ^ 0UêebiuamPrtnetfmnêiregmM 
milUet bine inde iedendo frœorélnm. PanSpom. T. JI, P. n, e. », p. m ; 6lin Joonnl 
altemaiid m'en a doDné Ftxptieation que |e n'irais pas su découvrir ; @fSrer Wvn^t ^ 
dermgw chaUet, MXpMaiOmeali un naîtra des cMnontob 



Digitized by 



3id HISTOIIUE DIS R£PiniLlQIJE9 ITALIERMIS 

origine différente, renouveler entre eux la haine ou lajalonBie. 

On demandait lÀm ansn que les gentiMiomiiMB, Iob eodé» 
flMiqiies, et 'snrtoiilieB gens de' M, «ntendiasent le latin; 
mais la manière dont ils l'écriTaient donne une idée peu avan- 
tageuse du style de leur eonveisation, si jamais ils Toolaient jr 
employer cette langue. Il nous reste une foule de chartes sti- 
pulées dans ce latin prétendu. L'on y voit tout ensemble avec 
eomUen peu de scfttpule lëstliotaîres admettaient dans leun 
actes les barbarismes les plus^vossiMv et combiett, malgré 
cette licence, ils avaient de peine à exprimer leur pensée. 
L*on souitre, en leslisant, une double fatigue; on se lasse de 
s'occuper de eboses aussi lteMlmi8e8 ;'iilb se lasse plus encore 
de la faM|2jue qu'ont éprouvée les hoiiiiiies qui les ont écrites *. 

Pendant le règne de la maison de Saxe, un nouveau mâange 
de genlilshomMei idianandtti^Miii la noblessë iUlji M ii; 
remit en vigueur, pour la troisièmne- fois, l'usage éé'lâ Aonguè 
teutonique , qui était celle de la cour et du gouvernement : 
mais cette langue, si dif&die povir des orpuies italienSymii 
peine à se maintenir; dès la seeondè en ktroiiâëmegénératioii, 
elle était négligée : les enfants apprenaient naturellement à 
parler comme k peuple ; dans les écoles, les éccléaiastiques ne 
leur enseigiiaieiit que te latin, etil ne'paraltpas mémeqtfaii 

1 Voici une charle de l'année 782, qui donnera une idée do latin des siècles ks ptoi 
iNurbires; e^eic un éonlioB de l'église Sm-IManBio de Lacques, faite àiaw abbene dp 
la même vDIe, illte tai rot des Anglo-Saxoiis. JlhliquU. ItoL JûUuH, I, p. 19. 

« In miwmàiiB,f€0iÊaiie Dmam mostn CaruhBnx Ftmmnm^et lan^têm/éè- 

m mm, et Donmo nostro Pipino idem Rex filio eju8,Anno Réghi eorwn nom et tecmdo, 
« même Amjmio per indiciionc r/ttm(n. Promtio et manus meam fado, ego ilagni- 
«c prand ClericuSy fdio quondam Magniperii, tivi Adeliruda Saxa, Dei AnciUa, filia Adel- 
M wcddit qui fuit Rex Saxonorum, OUramarini, de Ecclesia Mona&terii Sancii Dabnali, 
« vel cafU et omnia res, et konOn^ IMdem pertiMenlItaf, nbt le pet aUa eartHla 
m e»nllmevi,eaeeptamÊ§mitojfmmHeenmi»^ Htri^meunqiÊeham(e»eepi9 
« deqm^Uvet pubUco) de Ipsa el darids, ci ca.si et hominibus eidem Bcclesle perti- 
k nente^ et vel successores tuo, quem tu ibidem ordinaveris, foris expellere polueril, 
* « extra omnemmeum conludio,p€r jura legem et juslUia {exceplo ut dixi de (/uolivet 
«< pnhUco) ni ctjo redda vobis soUdoif septittentos Lucani et Pi$ani,quwi nuhi de- 
«( di&ti etc., etc. 
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oigneil- natioual s'attachât à oonserver dans ka funillea la 

langue tndtsque. Les AUemands ont senti fort tard le fMix de 

leur propre langue. Cependant plus les bourgeois acquéraient 
d importance, plus les villes augmentaient en population eten 
richesse; et plus la langue wlgaire^ qn*eDes avaient adoptée, 
acquérait de supériorité sur le latin ou l'allemand, plus aussi 
cette langue vulgaire était près de devenir la langue nationale. 
Dans le xif siècle, çUe devint complètenieatdtnnîjiante.: elfe 
oonunença dès lomàsefonner, à se polir, à prendre des règles 
générales j et dans le xiii'' siècle, nous la verrous enûn adop- 
tée et embellie par les historiens et les poètes. ..A^ •;; I 
V: Ce fat cependant tandis qœ les ItalienSt pariagéd entre 
trds langues, n en possédaient encore aucune, et an miliea 
de l'ignorance du x^siède^que Liutprand composa une histoire 
de son twpSy qo^encoie augoard'hoion ne lit pas saps intérêt 
et sans fdaisir. Son ouvrage est presque le seid momunoit 
littéraire de l'Italie septentrionale, dans le x® siècle. On fouille 
.péniblement dans les chroniques de ses contemporains, pour 
J chercher des Mts historiques; on sent de l'attrait pour 
lintprand, et l'on n'abandonne son livre qa'à regret. Il ne 
faut pas, il est vrai, entreprendre cette lecture après celle des 
écrivains deldge d'Auguste; on serait alors étonné de la ' 
dureté germanique de son style; mais quand on le compareà 
son siècle, on est frappé de sa concision et de son énergie, de 
la profondeur de quelques-unes de ses pensées, et surtout 
de raguN^btoyvapété qu'il a su mettre dans ses récits, n 
numqne ioêéte; Û est souvent partial, mais il amuse; son 
érudition n'est point méprisable, il cite à propos les bons au- 
teur:s de Bjppf il étale (avec une ostentation quelquefois 
lidioufe, il est vnd) sa oomudssance delà lai^e grecque; on 
▼oit que la langue allemande lui est également familière: 
enfin, toutes les lois que sou sujet l'anime, il passe de la prose 
à la poésie, et ses vers ne sont pas sans quelque agrément. 
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Liutprand était chanoine de Pa^ie et secrétau-c de Béren- 
ger n, par qui il fat, eu 946, enToyé en ambassade à Con- 
stantinople, auprès de Tempereur Constantin Pôrphyrogénète. 
A son retour, mécontent de Bérenger, il le quitta pour passer 
en Allemagne, à la cour d*OUion-le-Grand. Lorsque Othon fit 
la conquête de Tltalie, Liutprand y revint avec lui; il obtint 
de r empereur rcvrcbé de Crémone, et lut cliargé par lui 
d'ambassades à Home et à Coustantinopie. il a laissé une re- 
lation piquante de sa mission dans eette dernière ville, aiq^ 
de l'empereiir Nicéphore Phocas * . Quelques anecdotes trop 
libres, que Liutprand a insérées dans ses écrits, ne donnent 
pas une idée très favorable du ton qui régnait parmi les grands 
et de ce que Ton appelait alors la bonne compagnie, sortoat 
si 1 ou se rappelle et le rang à la coiur, et les fonctions ecclé- 
siastiques de cetbistohen. 

Quelques écrivains de l'Italie méridionale, pendant le x* et 
le xi'" siècles, méritent aussi d'être distingués. L'auon^Tne de 
Saler ne, GauMd Malaterra, Alexandre de TéU se, et Falco de 
Bënévent, se font tous lire avec intérêt. Les bistoriens èk 
royaume actuel de tapies ont conservé pendant plumeon 
siècles une supériorité marquée sur ceux du reste de I Italie. 
Cette supériorité se fait sentir aussi lorsque Ton compare k 
poème de Guillaume TAppulien, sur les conquêtes des Nor- 
mands, a^ ec les autres poèmes idstoriques, dont cet âge abonde 
plus qu'aucun autre ^. Les poëmes bistoriques d'un siècle bar- 
bare sont, de tous les monuments où Ton est obligé de cher- 
cher des faits, les plus rebulonU et les plus fastidieux, L'écri- 

^ JliK. liaL script. T. U, p. 479. — > Les priQcipaux potam hitloriques Al x* 
au XII* steele, sont: Donizù, vUa eomUbsœ MailUkU T. v, p. sss. ^ magltm 
Mûtes, és Unàaus aergomi, T. V, p, Mi. — Laartntius remienals. Eer. PUm 
T. VI, p. 111. Pmkigyricus Uereugarii éttg» apvd Leibniiz.7. h — Guilelrnus Appu- 
Imde. (fesiis yormaîw. T, V, p. 245. ^ Cunuums de excictio Novocomi. T. V, p. 399. — 
cunihem.sin ligurino. Aùlit. BatUétWt i6»9,-^teHiQÀtbensù,PaHegi/ricusMenréciiïi 
apud Mçchen, Scr, Gem. T. |. 
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vaia incapable de mettre aucuue vraie poésie dans ses écrits, 
' semble n'ayoir pria à tâche de ranger ses mots dans on ordre 
i symétrique, que pour ôter toute liarmonie à son style et tout© 
' liberté à ses pensées. Jamais il ne dit ce qu'il veut dire ; jamais 
I ilnesatisfaitpar ce qu'il dit ^ et comme il semble avoir pris à 
^ tftehe d'exclure les nombres et les noms propres de ses vers, 
^ ou d expiimer les uns et les antres d'une nimicre classique, il 
' ne parie que par énigmes, et il donne autant de fatigue pour 
I le iSMj^rèndre que de dépit du peu qu'il vous apprend après 
" (lrt'JifS*iBMnpris. 

' loUî> ks ^iiunicrs lnhUM'iens de l'Italie étaient ou des prélats 
! m des m(^es. €e ne fut i^ue daus le xi® siècle que quelques 

I rjrisimce ( I u i s les cités eurent donné du loisir pour s' appliquer 
aux études, et lors(|U(' l'inllueuce que les citoyens avaient ac^ 
' #aé^idf Tétàt, ieiïr fit prendre plus d'intérêt aux affaires 
I piîbliqu^. Tjes deut premiers bistoriens des villes sont Âmol- 
i phe et Landolphe-rAneii'ii, de Milan, qui, tous deux, ont 
) vécu dans le milieu du xi*^ siècle, pendant le temps des dis- 
I putes sur le mariage des prêtres* Ils ne méritent, ni par leur 
I exactitude, ni par l'intérêt de leur narration, une mention 
I fort honorable : mais la nature même de leur histoire est un 
' symptôme de l'importance croissante des villes ^ et leur récit 
' cnibrasse les temps des premières brouiUeries entre la noblesse 
^ et le peuple, brouiUeries qui modifièrent la constitution des 
I aouveiles républiques. 

Nous ayons déjà parlé, dans notre second chapitre, de la 
V^erelle des gentilshommes on vaTasseurs, avec l'archevêque 
Eribcrt et les bourgeois dv >1 ilau ; et uous avons dit que cette 
querelle fut terminée en 1039, à la mort de Conrad, par l'a- 
doption des nouvelles lois que cet empereur avait portées sur 
lés fiefs. Les cités de Lombardic retirèrent plusieurs avantages 
cette pacification ^ car un grand nombre de gentilshommes, 
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et surtout les moins puissants, demandèrent, à cette épofjue, 
et obtinrent la bourgeoisie des villes les plus voisines ; ils se 
mirent, eux et leurs fiefs, sous la protection de ces nouvelles 
communautés, qui, mieux qu'aucun autre membre de F état, 
savaient faire respecter leurs amis. Les gentilshommes, par I 
cette adoption, recouvrèrent une patrie que le royaume de 
Lombardie, dans son état de dissolution, ne pouvait plus leur 
offrir; et les villes, de leur côté, acquirent des citoyens dis- 
tingués, en qui la valeur paraissait héréditaire, et qui, par I 
r éclat de leur naissance et leur avidité de gloire, jetèrent dn 
lustre sur les bourgeois devenus leurs égaux. | 

C'est une chose digne d'attention que la conduite des nou- 
velles républiques envers les comtes ruraux et les gentils- 
hommes qui les entouraient. Plusieurs de ceux-ci n'avaient 
point voulu faire alhanceavec elles, ou recevoir d'elles le droit 
de cité. Les possessions des villes étaient resserrées entre ces 
petites souverainetés; et comme leur population s'accroissait, 
si elles n'avaient pas joui d'un commerce libre avec la cam- 
pagne et les vassaux des comtes ruraux , elles auriiient clé 
moins exposées à la famine. Il fallait donc qu'elles se gar- 
dassent d'indisposer les seigneurs par trop de hauteur, ou par 
des prétentions exagérées; car s'ils s'étaient ligués contre 
elles, ils les auraient exposées aux plus grands dangers; d'au- 
tant plus que, par leur position, ils pouvaient attendre et traî- 
ner la guerre en longueur. De leur château comme d'un re- 
paire ils fondaient sur les voyageurs et les marchands pour 
les dépouiller ; ou bien ils dévastaient le diocèse de la ville 
jusqu'à ses portes, tandis que les bourgeois, quoique bien 
supérieurs en force, étaient rappelés par leurs besoins à leurs 
occupations journalières, et ne pouvaient déployer longtemps 
de suite toute leur puissance. L'art des sièges n'était point 
encore assez perfectionné pour qu'ils pussent forcer les gentils- 
hommes dans leurs châteaux ; et les seigneurs, enfermés dans 
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les tours qu'ils avaient bAties sur des rochers escarpés, entourés 
sealemeot de leur &milLe et d'unpetitiiombred'écajersà leur 
loMe, défiaient tOQte la rage des armëés les ping ledoataMeë. 

Les républiques cherchèrent donc à se concilier l'affection 
des comtes ruraux , en les admettant aux droits de bour- 
geoMe, et les répétant des premien emplois de fêtât. €epeiH-' 
dont, tontes les fols qne les seigmors* aimaient de lenra 
avantages, et que quelque bourgeois avait à se plaindre de , 
leurs exactions, la république épousait a^eo ehaieur k eanse^^ 
de idiaenn de ses membres, et ne posait pas les annes que lé^- 

gentilhomme qui l'avait offensé ne fût humilié. ^-^vn ; 

Le peuple de Milau était diiôsé en six tribus, dont chacnne-"^ 
fmait son nom d'one des portes de k liUe. Depuis qœ ier ' 
nobles avaient été admis au partage des droits de cité, ils s*é* ' 
taient mis ea possession exclusive de Tofûce de capitaiaes des : ^ 
pertes, de consuls, et dechefs de milices. Ceux mêmes qni n*é^. 
Iiient revêtes d'aucun emploi, se croient assurés de la pre& 
tectioa des magistrats qui appartenaient tous à leur ordre; 
aussi traitèrent-ilsaimaBe arrogance insultante ksartisans et 
' taBebneesinférienrasdu peuple. En IMl, «ngaitilhoHuneosa', 
en plein jour, dans les rues, frapper de sa canne un plébéien : 
lacause de ce citoyen obscur devint aussitôt celle de tout le 
lenple. Un antre, nommé Lanzone, embrassant pur ambitîoii 
tecaose du peuple, s' offrit pour chef aux citoyens irrités ; et ceux 
qui voulaient humiher la noblesse, s'enorgueillirent d'avoir un 
asUe à leur tète : tant le préjugé faTorabk b naissance a 
forée snrrespritbmnain. Lanzonefntdédarédief dncon- 
sefl de confiance j de nouveaux consuls furent tirés du corps 
4ttpMtiéiflBS9 les miliees sous leurs ordres attaquèrent suc* 
tÉPumuiifles leurs et les forteresses que tes gentâshommes 
•wdent élevées dans 1 enceinte de la ville, lieux forts d'où ils 
bravaient le pouvoir des tribunaux : plusieurs de ces forte- 
neses soutinrent un siège régulier, avant d'être rasées; pli^ 
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sieurs coiiil>ats sanglants furent livrés dans 1^ rues pour les 
détendre : mais les nobles, trop inférieurs en forces pour Aè- 
tre pas toujours battus, furent enfin réduits à sortir tous^en- 
semble de la Tille, avec leurs familles, et à livrer au peuple 
leurs tours et leurs maisons fortifiées, qfii furent 4fim)iub£^le 
même jour * • 

Les nobles, entourés des campagnards Iws yanmax, i«- 

trouvèrent hors des murs ra\aMtagc du nombre. Ils entre- 
prirent le blocus de la ville, qu ils proiong^ent pendant pia- 
sieurs années* Lanzone, qui d^îgeait toujours la défeqae da 
pLUj>lc, |>rit enlin le parti de passer en Allemagne, pour o\h 
tenir la proUc lion de Henri III. Ce monarque, qui ne voyait 
pas sans inquiétude les villes affermir lemr indépendance^ 
saisit avec avidité cette occasion de rétablir son aiitoTitésiir 
Milan. Il offrit à Lanzone quatre iniiie elievaux, et demanda 
même avec instance qu' on se hâtât de les recevoir dans la Yîlte. 
Lanzone, de retour à Milan, annonça ce secours au i^euple, 
})()iir relever son courage abattu i) ir la t ami ne; mais il sentit 
cependant que la vengeance dune faction aUait livrer sa 
patde à la servitude; il eat deseonférenoes avec les chefs deli 
noblesse; il leur fit voir les malheurs qu'ils allaient attirer 
sur leurs tètes, et les amena euiiu à signer une paix qui 
leur laissait une part dans le ^nvemement de la ville, «os 
^en exclure le peuple ^. 

Depuis cette guerre jusqu à celle de Como, qui fera 1 objet 
de notre prochain chapitre, il se pr^nte comme un gouffre à 
franchir dans 1* histoire des républiques lombardes, et de tontes 
les villes du nord de F Italie. C est un espace de soixante et 
dix ans, pendant lequel cette contrée fut la scène des révolu- 
tions les pins étranges et des gomes les ptais acharnées, mais 

■ 

' Anudphus htst. Medioian.L, 0, c. 18| T,IV,p. 19. ^Imdulphm smQh hUi, 
Hediolan, L. 11, c. 36, p. 86. 
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pendant lequel aussi tous les écrivains contemporains se tai- 
sent sur les progrès des tilles et sur la marche de la liberté. 
La guerre des investitures et les vicissitudes de la fortune des 
empereurs et des papes, sont décrites avec d* amples détails, 
mais par des auteurs presque tous allemands. Ces grands évé- 
aements fixaient seuls leur attention : les villes, à cette épo- 
que, n'ont aucun historien ; et les antiquaires ont été réduits 
à recueillir avec empressement le stérile et fatigant récit de 
Laudolphc-le-Jcune ou de Saint-Paul *• Cet écrivain milanais 
était contemporain, il est vrai : mais au lieu de faire F histoire 
de sa patrie, il nous a donné seulement celle des vexations 
auxquelles il fut exposé dans la jouissance d'un misérable 
bénéfice ; de ses disputes avec les hérétiques nicolaites, et des 
intrigues fastidieuses du clergé de I\ïilan. Nos lecteurs nous 
sauront gré sans doute d'abandonner ce guide désagréable, et 
de les transporter enfin au xii*" siècle, à un temps où les au- 
tiBurs contemporains commençant à être moins stériles, nous 
poui'ix)ns nous-méme écrire 1 histoire, au Heu d'être réduits à 
la résumer en la parcourant. • ^ 

Mais, avant d'entrer dans une autre carrière, arrêtons-nous 
pour examiner l'espace que nous avons déjà parcouru. La 
révolution qui créait des nations nouvelles et des hommes 
nouveaux, était accomplie. De même que la terre, échauffée 
après le déluge par les rayons ardents du soleil, s'agitait jusque 
dans ses entrailles par un principe inconnu, et que la matière 
semblait se hâter pour marcher à la vie 2; ainsi, un feu céleste 

' LandiUphus junior, sive de Sancio-Paulo^ hist. Mediolanens. T. V, Rer UaL 
* Cœtera diversis teUm ariimalia fomiis 
Spante siiâ peperii^postqucmi vêtus humor ah igné 
Percaluit solis, cœnumque udœque paludes 
Intumuere œstu, fœcimdaque semina rerum 
Vivaci nutrita solo, seu malris in alvo 
Crtvmm r, faciemqite aUqmm\cepere mo rando, 

OviDii Metamorph. L. i, y. 4i6. 
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avait animé les draes italiennes j un mouvement noble et \i- 
Yiiiaat s était eumnmniqué à la nation entière, et la masse 
inerle da peopie aortaitde «m andenne apathie, et s'avançait 
dans la carrière de la gloire et de la fiberté. Fefdtis au ndliea 
d une foule de faits trop imparfaitement eonnus, nous avons 
peut-être laissé échapper, dans les détails, cet espht de force 
et dindépeadance qui animait TenaeiiiUe , lorsque duMpie 
marquis et diaqve prâat, s*érigeant en juge de son prince, 
pesait, au tribunal de sa conscience, les droits de F Empire et 
eeox de| f £glise, et se détmninait, daprès sa seule Tokmté, à 
fiiToriser ou les pontifes on les empereurs; lorsque diaque 
gentilhomme, chaque che\ alier, méprisant une existence dé- 
pendante, demandait à ses forteresses, à ses vassaux, ou à son 
propre courage, une sûreté qu'il ne youlait pa» devoir à des 
flnpMenrs ou à des kis; lorsque chaque ville, se confiant à 
ses seules forces, au dévouement réciproque, à la fraternité 
des concitoyens, se suMsait à eUe-méme, et déliait le reste de 
TuniveiB» Une ipain invisil^, une main libérale semblait avoir 
* semé en même temps dans tous les eœnîrs le sentiment de la 
dignité de l'homme et de sou indépeudance naturelle : l ilalif 
n'avait ^pas reçu seule ces germes sacrés; ils avaient élé ré- 
pandus sor rSurope entière : les principes libéraux s'avan- 
çaient lentement, mais avec un mouvement uniforme, du midi 
an nord. L'Italie et TEspagne donnèrent ! exemple; bientôt 
la Saisie et rAlkmagne, la France et TAnglelene le soi- 
virent. 

Les premières institutions libérales avaient été apportées 
du INord aux R(MBains dégénérés. Mais le mouvement rétro- 
grade, dn midi au noid, dans le développement du syrtèns 
républicain, est aussi un phénomène constant et très remar* 
quable. En Italie, nous avons vu Naples, Gaète, Amalû, et 
même Rome, secouer le joug avant toutes les autres; en Es- 
pagne, dès le IX* fltède, les vaillants guerriers qui avaient 
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fondé le royaume de Soprarbia, avaient établi, entre le roi et 
le peuple, uu juge moyen, le premier modèle du justicier des 
Àvagonais etea 111^ Alfome I*, le oonqnéraftl de 8ift- 
go&se, avait aoeordé aux boorgeola de sa capitale lee droilt et 
les libertés des gentilshommes ou infançimes ^. Cependant les 
villes de F Allemagne et de la Suisse ne commencèrent à eon- 
naitre la liberté que daas lea deniiàNMiiiito di& ut siècle; 
oeUea de la ÏVance et de rAngtetaere acfuirait plus lard 
«ncore les droits de communauté. - ' 

Deux qualités paraissenl; requises avant toutes les autres 
pour rendre les hommes capables de eonquéiîr la HUberlé : la 
force individuelle et la force sodale. Ces deux qualités ont 
une origine ditférente, et paraissent naître de principes pres^ 
que oi^oeés; il a été donné à peu de natkns deèos léonir 
dans un heureux équîlftre. La forée individuelle, cette eon- 
fianœ en ses propres ressources, cette constance pour braver 
les dangers pei^nneis, ce mé^is pour une force étrangèrei 
dès qn*èlle est injnrte, et eètlediteiÉination de prendre poar 
seule loi sa consdence et ses kunièfes, sont les qualités et les 
vertus du sauvage. C*est avec un pareil esprit que les habi- 
tants de la Gcxmanie et de la Scandinavie a'établîrsiitdanaka 
pays méridioDan : ils portèrent avce eux leur indépendanee^, 
et lorsqu'ils formèrent des nations, ils ne surent jamais se ré- 
soudre à leur donner un iieu assez fort pour les maintenir 
unies : leurs principes mènes devaient BatnieUenenl pro^ 
doire ce qu'ils produisirent en effet, la fierté libre de tons les 
dievaliers, mais en même temps leur désunion et F opinion 
des conquérants, que, pour demeurer Mbres, il fallait devenir 
princes. 

. La force sociale, au contraii'e, devait naitrc dans les villes ^ 



' Hierowjm, Ulaucœ Ara(jon. ner. comment.'i, III, Uisp, Ulust, 1^^ 588. — sibid» 
U 19 
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^ lus TjOm^ création des peuples policés, B'eiirtaientqie àsm 

le Midi. Scandinaves, cio\ aut que les hommes ne pou- 
yaieut vivre réunis sans s ej^,H)ser à la servitude, avaieat pris 
jttà«M4^dé|xiitriiles viQes; et œlles qui donnèreiit en Italie 
l'exemple de cette force sociale, dont les Barbares méconnais- 
sai^pl, i existepc^ ou avaient échappé, connue par nûraçl^, i 
jfQlf dé¥«ilatioq% on s'étaiiat rdevées de leois rumes. 

La force socia]« réside dans le sacrifice entier de rindivido 
à la société dont il fait partie. Cette abnégation de ^i-<nèntf 
«st fondée, U est vrai, sur une première ccmvictiQn, qpe le 
Iiien de Ions cooisliliio le Um de chamm : mais le calcul sepi 
ne peut jamais conduire un citoyen au dévouement complet 
qu exige sa patrie j 0|i aurait beau lui démontrer que, eeat 
fois de ï avantage de sa patrie a été le ômi, dès ï instanf 

qu'on lui demande sa ruine personnelle, 1 avantage de cette 
patrie c^se d'influer sur squ bonheur. Il y a donc eu» dam 
l'unim sociale, gudqœ ehose de pins noble qu'un eo^^tcat 
entre les intérêts piivéEi; ce sont les vertus, non les égoïsmes 
qui s associent. Cest la reconnaissance qui lie a des amis et 
des frteea4<)nt on a reçu des bienfaits; lartfvérsnoe fiUaie et 
Vidigieuse qui lie à la patrie, à cet être plus qu'humain^ que 
notre iiuap nation place entre Dieu et les hommes; la ten- 
dance de i àme vers rimmortaUtéi qui lie notre étie aux siècles 
passés el aus siècles à imir, et qui nous rend d^[XMitaixes de 

la gloire de nos ancêtres et du bonheur de nos dest-eiidauts. 

Les peuples du Nord ne counaissaifjnt que la iibeité sm 
]patiie; ceux du Midi avaient une patrie sans liberté. Les uns 
et les autres restaient étrangers à la plus liante des vertqs 
humaines, au sacriûce de soi-même : les premiers ne devaie^ 
œ eamftee à personne; les seconds n'avaient jfw^i asseï de 
vertus pour le Isire. L'héroïsme des Scandinaves et celui des 
héros d'Ossian, a ce caractère étrange qu il est sans l)ut, et 
' que le guerrier qui va chercher la mort ne se dévoue ni à sa 
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patrie, ni à la mémoire de ses père», ni à la prospérité de ses 
enfants * : sa gldre est toute penonneUe. Dana leHidi, le bat 
dea flacrificea fat trottTé a^ant le eoorage de les faire y chaqae 
dtoyen sentait ce qu'il devait à la ville qui l'avait vu naître, 
à la \ille où reposaient les ceudies de ses ancêtres et dont les 
murs protégeraient sa prospérité. Ainsi, dans la grande te^ 
fonte des nations, le Nord et le Midi donnèrent les ▼ertns qui 
leur étaient propres. Les peuples conquérants apportèrent 
rénetgie; les peuples eonqais la sociabilité. Les derniers, dam 
leor profonde corroptîon^ devaient être tégénéi^ «Tant d ètra 
admis à donin aiu un ( xcmple, à enseigner aucune vertu, 
Cepeudaiit leui' allection pour le lieu qui les avait vus naitre, 
poor le nom qaMls portaient, pour les bourgeois d'une mémo 
l40e, dont les pères avaient été assodés à leurs pères, dont les 
enfants seriiiciit associés à Icui-s enfants, cette affection ctait 
un vieil hérit£^ de Aome : ils n'avaient besoin que de rede- 
- Tenir libres, pour en sentir de nouveau la valeur. Au nadliea 
des calamités qui afffigeiûent les peuples cte ritalie, tous les 
événements, vus d'une certaine distance, semblèrent tendre 
vers un seul bot et préparer la période de gkMre et de bberlë 
qui devait s*oavtir pour les Italiens, dans le xn^siède. 

La conquête des Loniiiards, eu morcelant l'Italie et en for- 
mant d'une seule province plusieurs nations nouvelles, rap- 
prodia la patrie du citoyen : le Koauûn s'unit au Bomain, kr 
Grec au Grec ; et plusieurs états indépendants, de Naples jua- 
qu à Venise, datèrent leur liberté de cette époque. 

Les conquêtes de Gbarlemagne et le règne de ses sucées- 

■ 

1 L'exisleDOfl ét la lépnbHqoe d'Islande, du neuTième au treiziène siècli» anSllMl 

celle observaliun sur la naissaiifo de 1 esprit social dans les villes seules. Je ne connais 
point assez l'htçtoire do la république d'Islande pour rendre un complo satisfatsaut de 
son e&i&leace. Uupeui coonproudre uéaumoias que sous ce ciel de fer, avoe un climat si 
liostUe, les lodividos loai trop faitries pour ne pas s'associer de bonne heure ; et que , 
|Saa<|uniii'ir etttpiidevile eiililinde,l« sourees chaodHdn * IHAcla, et kc 
poru let pl» pMpM i U lufifttlia M à te pêeha éenleai M 4« poM 

«a letbonuMi appranatem de boqnt heure à l'eimar été la eondoire en frè^, 

1»^ 
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seurs, retardèrent la civilisation ; mais, en détruisant la mo- 
itarchie lombarde, et eu augmentant la désorganisation, les 
GarloTingteûs rendirent plus néoesBaire nne organîsatkm nmi» 
velle, et firent partager aux \illes lombardes les a\ autages 
que de bonnes mstitutious municipales assuraient depuis long- 
temps à Naples, Amalfi et Venise. 

Les TOTages des Hongras et des Sarrazins, et la désolation 
qu'ils portèrent dans toutes les provinces, nécessitèrent la 
formation des milices, la construction des muraille», et 
rendirent de nonvean le peuple dépositaire de la force na- j 
tionale. 

A? ant que la monarchie détruite fît place aux gouverne* 
ments municipanx, l'anarchie était générale. Le grand Otboo 
\int d'Allemagne , pour être le législateur d'une nation dont 
il ne devait jamais être le maître ; et les institutions nouvelles 
dont il fat l'auteur, attestent sa sagesse et son désintéresse* 
ment 

Ni les désordres des papes du X* siècle, ni l'ambition de 
ceux du xi*" ne turent dépourvus de tout avantage pour les 
Italiens; les premiers pontifes les affranchiTent en partie des 
chaînes de la superstition : les seconds, par la lutte sanglante 
entre les empereurs et les papes, donnèrent au peuple ! occa- 
sion de mettre à prix ses aenrices, et de se dédarer pour ceux 
qm avaient été ses maitrea, comme alUé zélé, et mm cmmne 
sujet. 

Ainsi, dans le plan général de la Providence, dont il ne 
nous appartient point de saisir les détails, le bien nait souvent 
du malj et les calamités générales peuvent èti'c les avaut- 
courenrs d une réforme universelle. ISe désespérons donc 
jamais des principes et desvertus qui forment le ncdile héritage 
Ae l'espèce humaine; et Ion même que noos les Tenions mis 
en ouhh, ou attaqués avec acharnement, attendons le lent 
ouvrage des sièdesy et reposons^nous sur l'assurance que les 
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mérités étmieiks Burvivront aux attaques de leurs ennemlB, 

et renaîtront du cœur de l'homme, s'il ne restait point de 
moaiunente sur la terre pour attester leur auti^ue ejLkteuoeet 
le culte qu*on leur a rendu^ 
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CHAPITRE VU. 



Ambition des Milanais ; leurs conquêtes en Lombardie pendant la pre- 
mière moitié du xu*" siècle. — Règnes de Lothaire III et de Con- 
rad II. — Hévolutions de Home. 

liCS passions religieuses, excitées par la querelle des inves- 
titures, après avoir produit la iermeutatioii la plus vioknte, 
s'étaient enfin calmées d'elles-mêmes; c'était la conséquence 
naturelle de leurs excès et de leur dui ée. Les mêmes mots de 
ralliement, les mèmei» injures, les mêmes calonmieSi ne peu- 
vent pas toujonrs produire les mêmes effets sur les pea|des; 
ces levains politiques se neutralisent par un long mage. Les 
avantages balancés des deux partis apprennent eniiu à la 
nation entière que le àék n*en protège aucun; qu'elle ne dwt 
point s'attendre à voir réaliser les liriltantes promesses des 
uns, ou les menaces des autres ; que toutes les vertus ne sont 
point rangées sous une seule bannière; que tous les vices ne 
sont point le partage d'nne seule faction : les vues privées des 
ambitieux qui excitaient le peuple se dévoilent; Fenchante- 
ment cesse, et la machine redoutable qui avait ébranlé la 
société, ne peut plus se remonter, après qu'on a brisé ses 
rouages. 
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IM|jà phisieiin années avant ia paix de Worms^ M TOyait 
dess>inptAme8 de lassitiide dans ks deux partis de Temtrire et 

du sacerdoce. Le plus frappant, et le seul qui nous intéresse 
immédiatement, c'était la renaissance des rivalités entre les 
^filles, leurs guerres privées, et le développement de panions 

républicaines, qui remplaçaient cUez elles le fanatisme reli* 

gieux. 

Pendaiit le règne oflrageox de Henri lY, les viUsa lombardee 
avaient atfenni en silenee leur gonvemement nninicipal. Dèsf 
le commencement du règne de Henri V, on put reconnaître 
qa'dles n'étaient pas animées par le seol amoar de la liberté; 
et que, non moins qne h» prînees, ellee étaient Asposées ft 
se livrer à l'ambition et à la passion des conquêtes. Chaqtie 
Yille était libre , mais la population de tontes les villes n'était 
pas égale : qndqoes-imes devaient à la lertaité et h FétaoAie 

de leur ten itoii c , iUL\ avantage de leur Situation, ou aux 
anciennes prérogatives de leurs gouverneurs civils et eedé* 
siastiqaes, ane grande supériorité en ridieM et en pttissailc^. 
MHhn et P«ne s'élevaient an-dessns de fontes leiir villes leM» 
bardes ; et les citoyens de ces deux cités s abaudoimaientà une 
haine d'autant plus violente les nns poor les antres, qn^ili^ 
étaient plus proches vmsins. Une plaliie éé vini?t tûSBf» ^élenh 

due, qrf aucune grande^ rivière ne traverse, iontiait la seule 
séparation entre les deux peuples ^nemis. Des contestations 
m le cotm des eaox destinées à rarrosemeftf, et stt'ta ÈiniteÊ 

des diocèses, qui n en avaient reçu aucune de la nature, au-* 
i*dient souvent pn être de justes motifs de guerre entre les 
deux républiques, lors même qne la rivalité de g^inri^aOraM 
pas suffi ponr les armer Fune evmtre l' aerbre. 

Cependant ces deux villes ne s'attaquèrent pas uumécfkrte^ 
firent; mais leors guerres oonlie des cités voisines, qu'elles 
eioyaieiit ftm fidbles et plus fÉkdks à conipiérir, divisèrent 
toute la Lombardie en deux ligues, à k tète desquelles se trou- 
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Yèrail 0^ idfiiix républiques. Crânone, qui après eUes étaith 
plus puissante de la contrée, attaqua, dès l'an 1 100, la ville 

de Crème, et s'efforça de la soumettre * : Pavie, un peu plus 
tard, eu 1107, porta ses armes contre ïortone^ et Milan^ 
contre Lodî et Novare. Chacune des yiUes qui craignait d*étre 
opprimée, demanda du secours à la métropole qu elle redou- 
tait le mmns ; Crème et Tortone se mirent sous la protectioa 
des Milanais , tandis que, pour leur résister^ Pavie, Crémone, 
Lodi et Novare formèrent une ligue opposée. Les Bressans, 
par haine pour Crémoae, s aiiiei eut aux Milanais; les babitouU. 
d'Asti, ennemis de ceux de Tortone, se Joigiurent aux Paver 
mm* A une plus grande distuice, Parme el JKodène étaient 
ordinairement confédérées avec Milan, tandis que Plaisancç, 
et Reggio s'attachaient à la ligue contraire. . ^ii. 

Les guerres entre ces dtés commençaient par quelques es!?v 
carmoucLes; chaque peuple cherchait d'ahord, pendant la 
sais<m des récoites, à enlever les moissons de ses euueinis^.j^ . 
Iors)|ue la nmltitude était suffisamment irritée par .oes injms, 
mutuelles, souvent les deux Tilles se défiaient : alors, à na^ 
jour fixé, dans uu lieu convenu, sur les iroutières des deux> 
états, Uniif^fj^^homme^eA^^^J^^ les armes se rasaemti 
blaient auMu* de 'leur 4sarro6(n%i;ielu^^ au oomliat^ * 
La bravoure était le s^ui ai l niintauc que connussent ces ré^ 
puhlicaias^ avec la bataille Unissait d'ordinaire la ( ampj^f. 
gne, et sonirent la guerre. Les deux nations ne recherehaienC 
dans le combat que l'honneur du triomphe ; et eUes désiraient 
jeter de la honte ou du ndieuie sur les a aincus, bien plus que^ 
les écraser. Cest ainsi que, Fan U08, les Milanais, ajan!;^, 
battu les Pavesans, leur firent un gi^and nombre de pasonnierB.. 
qtf ils conduisirent sur la place publique : là,.iJis leur, lii^rç^t^,^ 

I f>inif>> hmoria di Cremona. L. 1, p< 17. — iMdovid CmitetUi CrcmoHense* Am- 
nnkit aptul Gnin'Utm, T. HI» p. 1293. 
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maind denière le dos, et attachant aanlemus un flambeau 

allumé, ils leur ouvrirent les portes de la ville, et leur per- 
mirent de retourner chez eux, en les accompagnant de leora 
huées 

Toutes les guerres ne se terminaient pas cependant d'une 
manière aussi peu ruineuse. Les Milanais se trouvaient re&« 
serrés entre le territoire de sept républiques : Gomo, î^oirarei 
Pavie, Lodi, Crémone, Crème et Bergame. De ces nept villes, 
la |)lu.s ( loiç^née u étiiit pa^ à plus de quarante milles de Milan. 
Crème était la plus faible de ces petites républiques ; mais elle 
s* était mise, comme on Ta dit, sons la protecticm des Milanais, 
et formait, en quelque sorte, partie de leur état. Les autres 
cités étaient unies d'intérêt entre elles contre Milan; mois 
il suffisait de réussir à les diviser momentanément, pour qne 
cette dernière répidilique pût espâ^ d'asservir les pins faibles; 
aucune alliance stable n'avait été contractéxî entre elles, et une 
victoire ou un traité de paix pouvait les détacher lune de 
Tantre. JLes Milanais, ayant trouvé une occasion favoraMe 
fXNir les combattre séparémait, déclarèrent, en 1107, la 
guerre à la ville de Lodi ^. 

1 107-1 111. — Cette guerre dura quatre ans; et pendant 
œt eqpaee de temps les historiens de Lodi assurent que leurs 
compatriotes remportèrent sur les Milanais plus d'une victoire 
en rase campagne. Cependant une partie de leurs récoltes leur 
fut enlevée, et les Milanais s'approchèlrent jusqu'au pied de 
leurs mors pour les insulter. G'^ait là jusqu'alors presque la 
seule manière de former un siège : si les assailhints ne pou- 
vaient déterminer leurs ennemis à accepter le combat hors des 
portes, ils étaient bientôt eux-mêmes forcés de se retirer. Les 
artisans qui composaient en grande partie l'année, et qui n'é- 

ï Calrano t iamma Blampul. l larum, c. (5!J, T. XI, p. 628. — - Joannia Baplist. 
l tUanovœ, Lawlis Pomptiœ hist. up. liravium. T. lii, Ub. p. baO. — Lattdulphi 
JwtioriSf hUL MtiiIoL e. 16, p. 4t6. 
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talent point payés, ne pouvaient pas Vixre longtemps loin dô 
leon atelierB. Chaque année les Milanais renooTelèrent lems 
attaqoes, et ils véosslrent diaqne année à incendier les récoltes 
des Lodésans, ou à les enlever, malgré les renforts que ceux- 
ci recevaient de Crémone et de Pavie. Enfin, an mois de juin 
de Fan llll, Ss emportèrent d^assant les mnrailles, quel» 
boTircfcois, (épuisés par les veilles et la misère, n'avaient plas 
la force de défendre Alors, donnant carrière à leur furair, 
ils abattirent les remparts de Lodl; ib démolirent on inca- 
dièrent ses maisons, ils distribuèrent ses liaLitaufs dans sii 
bourgades, qu'ils soumirent au régime le plus sévère et aax 
lois les pins dores; eaûn ils détruisirent de fond en oombk 
cette rivale, dont on ne voit qne de misârables itunet, 
dans l'endroit nommé Lodi-Vecciiio. Quaratite-sept ans plitf 
tard, le peuple vaincd rebâtit tme nonvelle viBe qnf fl ap- 
pela également Lodi ; mais ce Ait dans nn antre fieo. 

1 1 î 8 . — Une guerre plus i mportante encore pour les IVIilanai'? 
fut celle de Como, qu'ils commencèrent en 1 1 1 ^, et qui a élé 
câéèrée pàt un poète coma^e deini-barbare« Son aamgi 
est presque le seul nionuinenl de cette sanglante querelle qiff 
soit parvenu jusqu'à nous 

0ès son début, le chantre de Como compare les naSkM 
de sa patrie à ceux de Troie H est loin sans doute dTavdr 
lui-même aucune ressemblance avec Iloinère ; mais les rapports 
entre lies événements célébrés par les deux poètes sont aases 

* Mmiml Fhanmœ KmOp, Fbfrum, cap. leS, T. SI. Aer. tudi p, SMW-» 
tmâ CakÊU hêât». Pmrim* L. VH, ». 9M. — * CunwiiiH^ mk 4t Iwllai C i mmê 
mmHfftmm poemo, flputf Ser, Aet*. lutL T. p. 3». dm uotu Jo$, Mar. Sumpm* 

* Tettmt» montetf teMtatur et hae SœradelbUf 

Troja suis ducièus dèfenditur ; Hector in itth 

Afftiif, /Em us, 7U'c twn Paris, fltcforis omttes 
Pugiitiùiîni fralre.Si p}ii.jnai forii.s.siiNU). Adatn^ 
Deqtte Ptro dictus, duras devcrbcrui hrtsie.î, 
Uortaaar sociost in pugna recrcai omnes. 

CDiuinnij V. 3s, p. 4M» 
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réels. Le siège de Como dura dix ans comme celui de Troie; 
teato te> répohiiffliwi delà Lamhiirdift forent conjnrteft oontre 
IwaalheaMwi» CwnmqoeB ; eefvlk|iraniergra]id«Md€|iie 
les cités firent de leurs forces ; leurs milices combattirent con- 
tre les montagnard» des Alpes, les riverains des 1«€», la» ha- 
Mtuito des ftJMBà de Samt-Martiii : éttei e'agwrilrait sinâ, 
et le sirat en état de résister ensuite à Frédéric BarberoussCi 
k redoutable Xerxès du moyen âge. 

in MuneBCOBunt de eelte ipwraHet le feligiDii s'y éteik 
iNée. Tandis que ke iMdMuréi étaient en général ettacMi 
au parti de l'empereur, les Comasc[ne8 soutenaient le pape, 
qai leoc 9ifmi donné vm évèqœ doul ile étaient eetiafaits K 
Venliptpe Biurdino, m Giégobe YTO, mût deetM à r éfêché 
àsi Como un diacre de 1 église de Milan, noble milanais lui- 
inéme, nonuai Londolphe de Gareano. Cdui-ci, espérant pro- 
iv de la préeenee de Henri T en Italie» ëélBÈt eifaneé joe- 
"9^^ diàtean de 8«int^George, d'où il tronbUât, par M in- 



^ngn^P^dioeèsc de son rÎYai. Une mût, Goido, Févèque 
l^littM^ toftaitt de In lôUe avee lee deu eoneole de CkMno, 
Adiia^te Pfim et Gandenso FontanéBa, sorprHleoliftteeade 

SaintrGeorge, fit prisonnier Laudoiphe, et massacra plusieurs 
de m paients et de aea partisaHii, ^ai(aient tenté de le dé- 
^tnire : les antres s'enfirfrra* à Whm et 7 rappertinrent les 
^'^tements ensanglantés de ceux qui avaient été tués. Ils les 
^teadircAt sur la place publique, et demeurèrent auprès en 
«îhi^, tttidis qoe les Team el les enfante cto mei^ 

^Mo Grionoidi de Gavalesea. Les bittorieMBiteiian cf»MidArtr«itOBM»Mhoal0 
PMrletir patrie d'troir sonienn le tehbnie : auni dinlmutoat-Os ee repieeiie, oa t'ef- 
^fntnMÊÊ de le i^eter sur les GoneBqnet, leun ennenlt; ee qui Jeite bancoop de 
coDfuskMi.|iir eett» faril» de leur réoit ; mais ce qui n'est paa donteis» afest ^e Un-» 

dolphede Carcano, que le> Milanais défendaient, était un évêque sctnsroaiiquc, élu par 
Henri V (Sclie<ia Antiq. ap.Jos. Mnr. Siarnpam, prœfatio ad Cumanmn^ p. 407), el que 
te pocte comasque donne à Anselme de Clivio, l'un des archevêques de Milan, l'épilhèto 
^ *ote pMtus^ qui se mWe équivalente à simoniaque. Voyez Cunianns, v. 686, p. 428 ; 
la piMlMe de Muratori, p. 403, el LanduJphus de SalM-Piiil» oh. 87, T. v, p. 9Êh 
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donnaient aux pleim et anx g^nissemenls, mroqaaient te 

passants et suppliaient le peuple de yengi^ lear injure. Pen- 
dant ce temps les cloches sonnaient, pour appeler les fidèles 
aux offices sacrés de 1^^. L'aidieYèqae Jordan, à la tète 
de son dergé, arrêta le peuple sur le péristyle du temple, et, 
donnant Tordre d*en fermer les jxirtcs, il déclara qu'il ne les 
rouTrirait qu'à ceux qui auraient pris les armes pour venger 
r Église et la patrie * . Dans les pays libres, l'on frappe et Ton 
ébranle l'esprit des citoyens par tout l'éclat d'un grand spec- 
tacle ; un tel apprêt n'est plus nécessaii^e, lorsque la Toi<mté 
d'un seol homme pent faire la gnerre ou la paix. 

Les Milanais cependant coururent aux armes ; et ajH^ a^ 
envoyé déûer les Comasques par un héraut, ils sortirent en 
pompe avec lenr cairoccio, et mardièrent contre Gomo, hanir 
nières déployées. Au pied do mont Baraddlo, ils trotivèrent 
les Comasques qui les attendaient : ils les attaquèrent, et la 
mêlée se prolongea, sans avantage de pai t ni d autre, jusquà 
la nuit, qui sépara les combattants. Les Milanais profitènat 
de son obscurité pour descendre dans le lit du torrent Aperto, 
qui se trouvait à sec, et pour le suivre jusqu'à Como. Tous les 
habitants en état déporter les armes étaient dans le campn 
pied du Baradello; la TiUe était sans défense, et les MîkiiH» 
purent aisément en enfoncer les portes, et la livrer aux 
flammes. Les Comasques cependant, au lever du soleil, voyaat 
leurs ennemis partis, reprirent le chemin de Como, an tit- 
vers de la montagne. Comme ils arrivaient à son sommet, ils 
virent avec elfroi leur cité couverte d'un tourbillon de fumée, 
d'où s'échappaient des flammes dévorantes. Ils descendiieiit 
avec impétuosité le revers du Baradello, fondirent sur 1» 
Milanais occupés au pillage, les accablèrent, les mirent es 

1 Landulph. junior. Iiisl. Mediol c. 34, p. SOI. HBkff'^axU ott amàem, IWfMUii 
caiehiu kist* Pairiœ» h, iillf p. m 
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fuite ; et, maîtres de nouveau de leur cité, ils en éteignirent 
r incendie, et en relevèrent les portes abattues ^ 

Parmi les habitants des villes d'Italie, les Comasques pa- 
raissent à cette époque avoir été les plus braves. Peut-être que 
le voisinage des Suisses, V habitude de parœurir les hautes mon- 
tagiies, et de naviguer sur un lac souvent orageux, les avaient 
aguerris de bonne heure. Les riches et puissants villages b{\tis 
sur le revers des Alpes étaient tous dans leur dépendance; 
mais plusieurs de ces villages trouvaient cette dépendance 
onéreuse. Celai d' Isola, situé au bord du lac et vis-à-vis d'une 
petite Ile qui lui donne son nom 2, voulant s'affranchir en- 
tièrement de la domination de Como, envoya des députés à 
Milan, qui signèrent un traité d'alliance avec cette république. 
Les habitants d' Isola équipèrent alors une flotte de bateaux 
avec laquelle, au printemps suivant, ils vinrent défier Como. 
La flotte comasque sortit à leur rencontre, les l)atlit et les dis- 
persa ; elle rentra ensuite en hâte dans le port, pour que ceux 
qui la montaient pussent combattre des ennemis bien plus 
redoutables, qui s'avançaient du côté de terre. 

On a peine à comprendre comment toutes les villes de la 
Lombardie purent embrasser la querelle de la cité dont elles 
étaient le plus jalouses, contre une répul)lique qui n'avait ja- 
mais pu les offenser, dont elles n'avaient rien à craindre : on 
est surtout étonné de les voir entrer dans cette confédération, 
lorsqu'on se rappelle que le premier motif de la guerre avait 
été de soutenir un évêque schismatique, contre le légitime pas- 

' Cumanus, v. 63-114, p. 4i5. — Tristanus Calchus hUl. Pairiœ. L. VII, p. 211. — 
Bemardino Corio, deW liist. Milan. P. I. p. 28. — Lorsqu'cu venant de Milan on ap- 
proche de Como, le mont Baradello Torme un rideau qui cache celte dernière ville. 
C'est une colline verte, peu élevée, mais d'une forme pittoresque , et surmontée par 
par un vieux château. On peut la regarder comme le dernier proloogemcnt des mon- 
tagnes dans lesquelles le lac de Como est encaissé. Pour arriver à la ville, on tourne 
pendant une demi-heure autour du promontoire que le Baradello Tormc dans la plaine. 
— * L'Ile d'Isola, à seize milles au nord de Como, et à cinquante pas seulement du ri- 
vage, peut avoir un mille de tour .- elle contient un Tort château des ro is lombards. 
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teor. flaMdimteqn*àoetttépo^tep«rtid0Hmil6l4lel*8^ 
tipape Bnrdino f^rétafadt dam tonte k Lombarde : éa ndm 

le poëte de Coiiio nous raconte-t-il • que les Milanais, ayant 
enveyé de» dépatéa à toutes les viUes voisines , olitiBreQt des 
wcÊom de CféoMnie, Fme, Bresda, Bergame, Temtt^ AsU^ 
Novare, Vérone, Bologne, Ferrare, Mantoue et Guastalla. La 
comtesse de BInndrate, dont le fief était sitaé entre Milan et 
JioFvaie, se rendit en peMme à km mtaéey poftant daasMi 
bras son fils encore en bas âge; et les gentilsbommes dsk 
Garfaguana, contré^^ moutaeuse dans les Apennins, »TOjè* 
rent é» leur c6té de k eaYakrie aux confédérés. 
. Les Comaaqnes n'osèrent pas mareher an-devant d^enneflk 
si redoutables; ils les attendirent dans leurs murs. La f\^m 
de k ville de Gomo rappelle cdle de Técrevisse des rivière»; 
19a bonche est tournée vers rextrémité du ke, e'est le foii 
Deux faubourgs, Yico et Coloniola, en embrassent les deux 
rives ; cojume les serres de Técrevisse : le corps se prolonge 
dans k j^ne, mais il est iMené entre trois odMnes^ stUrd» 
cnne desquelles s'élève m ciiàteaii-fort, CastAicrvo an levant, 
Baradi^ au midi, Garnésino au couchant ; eniin un lauix)arg 
prolongé) qui se courbe enlre Tinnent et le midi, représeate 
k queue de f écrevisse ^. Les IHknais, avec kors coitfédéréi, 
attaquèrent les deux faiiboursrs de Vico et de Coloniola ; mm<i 
ayant pas pu les emporter d'assaut, après avoir perdu beda- 
eoop deiÉonde, et ea avoir l«é presque antaot an mstàé^ 
ils lirent publier par un héraut, iju il reviendraient mtUi'e 

^ Cmnmius, v, 200-215. Malgré le témoignage précts (lu poêle de Gomo, copie depOB 
par luus les historieos de la Lombardie sans exception, je doule encore d'u ;e Ugut 
mn tm ée fUlei qnl nfiniflat aMunniJet iMnilié eoaife leiGMMsqaes, «c M 
phnieon étataiit iiT«l6i. FeaiNSira ^uel^iiet eiioreos de ehaeiiiw ^oahMèraiNiti vitoi* 
lilieiMDt dans Pâmée mllaatne; pent-êtra le poêle Va-l-ll Mt perlée ée leam iMi 
que pour rendre plus glorieuse la longue résiituoe Se 81 pairie^ et ennoblir jnsqu'i il 
ehoie. — ' Voyez m plan de H vSIe de ConOi if^A H^xtmânm MdiMr. «nwiSî 
T. m, p. tm. 
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usage d'annojiccr d'avance l'époque d'une nouvelle expédi- 
tioa*, ^tait comme uu eng<igfliufiiit d'honufior, qui mettait 
les eDnauifl à fubri tfime s^rise, et qm^ w nulieu te ini* 
mitiés de tant de Tilles, procurait de longs intervalles de trêve 
apx peuples rivaux. 

U20-1 127. Pendant ks huit années qui sniTirent, im 
Milanais lenonTdèrantohaqae été leors attaques eontre In 

Coma>>ques, mais av€c luoius de \igueurque la [iremière foi8. 
Us envoyaientde» seo^urs aux divers viiiagt» qu iisavaient ^ 
réroUer^ et la guerre ne se faisait presque plus foe aor les 
lacs Majeur, de Lugano, ou de Como, sur les rives desquels 
villages étaient situés, has Ckun^ues re|K)us8èreat king** 
tempe leurs ennemis avec avantage; Us ehàtiôreat) sur leur 
propre lae, les haMtants d'Isola et de Ménaggio ; ils eenstrui-» 
sireat aussi une flotte sur oelui de Lugano, pour contenu' ou 
faire natrer dans Tobéissanoe les habitants de ses bords ; et 
coQune leurs ennemis étaient ttdtres du fleuve Trem, qui 
forme la communication entre ce bassm et le lac Majeur, ils 
transportèrent cette Hotte sur des chariots jusqu au dernier, 
quoique k distanee entre eux soit de Irait milles; etlematîi^ 
ayant lanec à l eau leurs brigantins, il parcoururent en triom- 
phe les rives du Yerbano, railermissant le courage de ieuis 
alliés, et se ebargeant des dépouilles de leurs ennemis étonnés* 
Mais dans Vannée 1 135, Hs perdirent fiuido, leur évéque, 
qui avait été Tàme de toutes leurs entreprises. Une longue 
guerre les avait épuisés d'hommes et d'argent ; chacpie année 
me partie de leurs récoltes avait été incendiée : la moitié de 
leurs sujets était révoltée contre eux, et leurs victoires mêmes 
rtaifint aghet é^ itf trop ^I w»* par le ^ng des guerriers qu'ils 

t cuummih v* ^ 9a «s ireiife dTwinsfiMnpIai ki iiB4ti ninsii^ v* ITI 

«I S19, 
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perdaiœt. La campagne de 1 126 leor fat presque oonstaah 

ment défavorable, et les Milauaîs purent dèvS lors augurer, 
qu'en redoublant d'e£lbrtsils parviendraient I année suivante 
à réduire la ville qui les avait bravéa ai tongtemps. 

Au printemyjs de Tan 1127, les Milanais s'avancèrent en 
effet contre Ck)mo, avec plu» de tioupes quik n en avaient 
eoeoie jamais rassemblé. Us treavèrent moyen d* engager 
dans leur querelle à peu près les mêmes républiques qui j 
avaient pris part Fan 1119. On vojait dans leur armée, à ce 
qu assure le poëte de Gomo, les étendards de Pavie, de I!ia- 
vare, de Yereeil, du jeune comte de Blandrale, d'Asti, d* AUm, 
d'Albenga, de d'émoiic, de 1 M aisance, de Parme, de ^[autuue, 
de Ferrare, de Bologne, de Modène, de Vicence et des cbeu* 
Mers de la Garfagnana ^ Les Milanais ne se contentèrent phs 
cette fois d'attaquer les châteaux qui d^endaient la ville ; ik 
s avancèrent dans la plaine même où elle est bâtie, et assirent 
leur camp au pied de ses murs, lis avaient donné Tordre m 
habitants de la bourgade de Lecco, qui est située à rentréoÉé 
d*un guUe du lac de Como, de leur conduire des bois de con- 
struction; d autre part, lis avaient pris à leur solde, à Pise d 
à GèneSf deaingénieurs habiles dans Tart des sièges : ceux de 
Pise étaient surtout exercés à diriger les mines ; ceux de Gèocs, 
à construire les machines de guerre ^. Ces derniers iabriquè- 
xeol en effet, à quelque distance des murs» quatre tours gar- 
nies de claies recouvertes de cuir de bœuf, pour les préserver 
du feu. Entre le? tours, ils placèrent deux gatti, espèce de 
bélier qui ne différait de celui des anciens que par le crocb^ 
de fer dont il était armé pour arracher les pierresque son 
choc a\ tut cbraidécs. Ils construisiixiit également quatre ba- 
iistcs^ pour lancer des quartiers de rocher par-dessus 

1 Cumanus, v. 1834 einiiv. p. 4SS. — Foy«s to BOle à ispifle aM>«- T. 
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murs. Loi'sque ces machines de guerre furent achevées, 
ramée» au sou des trompettes, les traîna jusqu'au pied des 
munuOes, enksacoonq^agiiantdecmdejoie. 

Les Conasques, de irâr oôlé, ne négiîgeaient anean moym 
de défense. Ils avaient creusé leurs fossés, appuyé leurs murs 
par des éperons, couvert de claies et de cuirs de bœuf les 
partîeB ha plus faiUea. En mânie tempa Sa avaient éqoipé 
lew flefltie, el ib la tenaifliit toute prête dana le port, pour 
pouvoir, au moment favorable, attaquer les habitants d Isola, 
qnika MoqnaieiitdQ côté du lae. Malgré le nombie infiai-* 
ineulaapérieiirdeleaneiiiieiiiia, ils tentèrent aam, dans mie 
sortie, de mettre le feu aux machines des assiégeants ; mais 
ils iureot rq^oussés, après avoir donné des preuves éclatantes 
de lenr valeiur. 

Cependant, malgré la réitdstanee des assiégés, les machmea 
avaient été conduites jusqu' au pied des rempai-ts ; le bélier avait 
éliKanlé la muraille, et les Milanais continuaient à la battre, 
afindélargirassea la brèche pour que la cavalerie dle-mtee 
put la franchir le lendemain matin. Pendant la nuit, les 
Ck>ma8C[ues s'efforcèrent de fermer l'ouvertui-e de cette brèche 
par une paBasade; mais la plupart de leurs goerriera avaient 
l^ri dans la longue guerre qu'Os avaient sôntenue, et surtout 
dans les deux dernières sorties. Il ne leur restait presque plus 
que des vieiUards épuisés de fatigue, et des enfants hors détat 
déporter les armes ^ Plutôtqœ de se vendra, ila prirent 
alors la résolution désespérée d'abandonner leur ville pour 
aller défendre, dans une nouvelle forteresse, leur paix et leur 
Ubwté. Ha choisirent le chàlean de Yico pour leur première 
retraite; et, tandis qn'ilt Maaient monter aor leora barqoea 
leuis femmes et leurs enfants, avec leurs effets les plus pré- 
cieux , ils tentèsent, au milieu de la nuit, une sortie désespérée, 

* Gumanus, f. cl »uiY. p, 45 i. 



Digitized 



ilOê HISTOIAE D£$ j^^qBlJQUIift iXALIEHUBS 

pawq^p^ 1# BiaaiiûsatttoiirdeUkbrMiei et ki eiopè* 

cher de s* apercevoir de leur é\ mon. Cet expédient leur ré\j^t : 
après avoir, par une ^taque imprévue, jat4 la lecreuir ^uttk 
» Ottup 4» Iw^ eniieiiiuy ik s'embarquèieiit ^oiHPtottl, et 

gagnèrent te (gâteau A ico, hàm ^Ue M^quji^té» 4^14^ l&ff 
retraite. 

enneinis, se rapprochèiient des portes, qu*ils trouyèrent ou- 
vertes et abandouui^ * ; ils y allumèrent die» i^n^ lim* 
iwt point e'aYeutarar aq-^idà, jiisqiii'^t 09 que le velavur di 
fldeQ les eût rassurés oontre le daiiger d*imeeiiibiigoade. Lew 
surprise fut extrême de trouver la ville déserte et dépouillé 
^ de Yoir le château de Vice, garai de soldats et de iHiii'hpw 
de guerre, prêt à floatenîr nn momem aége, plua long peo^ 
être que ctlui de Gomo, puisque les rochers sur lesqfuels Yico 
était bâti ne pouvaient être ébranlés ni par la sape, ni par is 
bâier. Alors, ils envoyèrait uie dépatation tfeëdémartiqesi 
offrir aux Comasques une capitulation avantageuse, et qui lut 
iuei^tôt acceptée. Les Milanais pronnrent de cons^'er aoi 
Kaineaa tontes leors propriétés : maie ib eoagèrant dm 
qo*ik servissent désonnaift dans tontes lenrs gneries, qu'ils 
se soumissent à leurs impôts, et qu'Us abattissent les muraiUss 

deCono, deVieoetdeColonlQla^. C'est ainsi que se teranaa 
la gnem de Gomo. dette ^iDe, désormaîa htm dCétat 4a ib 

défendre, demeura longtemps ensuite au pouvoir d^ Milanais! 
elle ne secoua leur joug que durant la guerre de la ligue low- 
karde, etèlinsligatioii de ftédérie Barltemoaseï dboiit aiki 
embrassa le parti. 

La soumisâon de Lodi et de Como élevait la république ik 
IGl^n aurdanoa de Unîtes ses rivales, dont aocnne n*awlt ai:* 
çeve étends sa dnninatkHi sur des viUea sujettes. L'ambitien 

1 Cm mu êf v* im* p. 4(9* IMI. tm (Nl|Rfm« 48ff* 
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if» Mîiaiupa s*a€cmt ayec leun sneoès, el leB eogpgai bientôt 
dam une gœm mmydle. Nous avons vu qtf ib avaient pris 

j>ous leur protection Crème, bourgade plutôt que cité qui re- 
levait, aa spirituel, de révèque, et au temporel, de la ville de 
Crânone. Les Crémasques, vers Fan 1 129, tentèreat de s'af* 
fiaiicliir de toute dépeudance de Crémone, et ils réclamèrent 
ï«ppui des Milanais, comiue gaïaats de leurs privilèges. Les 
Grémooais, de kiir c6té, reoouriireiit aux hatHitauls de Pavie, 
Plaisance, Navarre et Brescia, qui, jaloux des succès auxquels 
eui-mèioes avaient contribué, saisirmt avec ardeur ce jjNrétexte 
pour attaquer les Milanais. 

Cette nouvelle guerre entre des peuples de forces plus 
égales resta suboi douuce à des querelles d un ordre supérieur, 
auiqudles la sneeession à Fempire avait donné Heu. Henri ¥ 
(Ut mort sans enfants, Fan 1125,et lad]ètedespiteoesaR»- 
mands, assemblée à 3Iayence pour uoiumer sou successeur , 
avait été partagée entie deux maisons dès longtemps rivales, 
dont les divisions bouleversèrent l'Allemagne et Fltalie, et 
dont les noms mêmes devinrent dans la suite des distinctions 
de parti. Les quatre derniers empereurs étaient sortis d'une 
maison qui gouvernait le duché de Franeonie, Iwsque Conrad 
Alt âevé au trône; maison qu*on désignait, tantôt par le nom 
de Salique, et tantôt par celui de Gucibolinga, on ail)ii)iga, 
château du diocèse d Augsbourg, dans les montagnes de 
Serifeld d'où cette maison était était peut-être sortie. Ses 
putisans furent ensuite appelés Gibelius. l ue autre maison 
puissante, origmaire d Aitdorf, possédait, à cette époque, la 
Banàre ^ : oomme elle eut à sa tète, suecessivement, plusieurs 

^ Ouo FrUing. de gestis Friderici 1. L. 11, c. 2, lier. Ital T. VI, p. 599. — Masco^ 
^ Cmmentw» de rebug imperii tiifr Cewwh ilL h, Hl, p. i4i. > Chronicon 
^fingtirtente de Guelfit JMac^»- OP* Mkniiw. T. I» p. nu Diaprés «m chMiaiqM 
<l«BaTière, dl6t par Maieofiiii« L. tti. p. Ht, eeenom comnencéreM àêUû 
donné? aux partis «pr4f U bliailto4B Winsberg, entre GonMd Bt el e«lifo| It 
ai (téceQONre 4i4«, On iioiiii y fiu^iitdoDnéi pour ori 

20* 
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princes qui portaient le nom de Guelfo ou Welf, elle fut elle- 
même, ainsi que ses partisans, désignée par eelui de Guelfe. 
Les deux derniers Henri, et la maison des Gibelins, a\ aient 
eu de longues guerres avec l'Église : les Guelfes, au contraire, 
s'étaient déclarés ses protecteurs. Lors(]ue Henri V mouiut, 
son neveu, Frédéric de Hohenstauffcn, duc de Souabe, qui 
avait recueilli la principale part de son héritage, se flatta 
d'obtenir aussi que la couronne impériale ne sortît pas de sa 
famille. La diète cependant, à la suggestion de l'archevêque 
de Ma} ence, ennemi de la maison salique, en ordonna au- 
trement; elle proclama empereur Lothaire duc de Saxe', 
ennemi de la maison gibeline. Ce monarque ne tarda pas à 
s'attacher plus étroitement aux Guelfes, en douiiaat.À Im 
chef, Henri IV, duc de Bavière, sa fdle et son unique héri- 
tière en mariage, avec T investiture de son duché de Saxe ^. 

Quoique Lothaire fût le légitime successeur de Henri, le 
passage de l'autorité souveraine à une maison ennemie, devait 
exciter de violentes convulsions dans l'état. Le prince gir< 
belin prit les armes au printemps de l'année 1 126; et, coniuie 
il possédait de nombreux châteaux en Alsace, il y attha la 
guerre, qui ne fut, dans cette première année, signalée par 
aucune action d'éclat^. • 

1 127. — Mais l'année suivante, Conrad, duc de Franconie, 
et frère de Frédéric, revint de la Terre-Sainte, où il avait été 
combattre les infidèles, et releva, par sa présence, le parti 
que dès lors nous appellerons gibelin. Il força Lothaire à 
lever le siège de Nuremberg : il prit lui-même à Spire, avec 
le consentement de son frère, le titre de roi , et il passa en- 
suite en Itahe, dans l'espérance d'y prévenir Lothaire et d'at- 
tirer les Lombards à son parti 

* OUo Frisingens. inChronico. Lib. VII, c. 17, p. I37. — Mascovius Comment, de 
rébus Imperii sut Loihario II. L. I, p. i. — > Ed ii27, à la diële de Mersburg. Mascov. 
p. 12.— 5 jf(wcor, Comtnent.L, I,S c, p. 9. — ♦ Otto Frisingens. Chron. L. VU, c. i?, 
p. 137, 

» 
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1128. — Les Milanais, en effet, reçurent Conrad avec 
pompe, comme le successeur des Henri et le monai-quc légi- 
time. Un parlement du clergé et du peuple fut convoqué sur 
la place publique : Roger Clivelli, chevalier, et Landolphe de 
Saint-Paul, l'historien, députés par l'archevêque, discutèrent 
devant le peuple les droits des deux compétiteurs ; et, tout 
d'une voix, les Milanais s'écrièrent que l'archevêque devait 
venir lui-même et couronner le prince. Cette cérémonie eut 
lien en effet dans Téglise de Monza, le 29 juin 1 128, et elle 
fut répétée ensuite à Milan dans la basilique de Saint- A m- 
broise * . • : • 

Cependant le pape Honorius s'était déclaré en faveur de 
îiOthaire ; et les villes de Pavie, Crémone, Novare, Brescia et 
Plaisance, embrassèrent le même parti : elles assemblèrent 
une diète à Pavie, pour se concerter sur les moyens de faire la 
guerre à Conrad; et leurs évèques réunis excommunièrent 
Anselme, archevêque de Milan, en punition de ce qu'il avait 
couronné un usurpateur. Conrad, affaibli par cette opposition 
du clergé, fut arrêté dans l'expédition qu'il méditait contre 
Borne, et contraint de perdre à Parme un temps précieux ; 
tandis que les villes lombai'des, tout en empruntant son nom 
pour se faire la guerre, ne songeaient qu*à leurs seuls intérêts. 
En Allemagne , l'indépendance des princes et des prélats de 
l'Empire mettait obstacle à ce que la guerre se poursuivît avec 
vigueur, de même qu'en Italie la liberté des villes ralentissait 
toutes les opérations militaires. Aussi Lothaire, qui, en 1131, 
attaqua de nouveau le duc Frédéric en Souabe et en Alsace, 
n'eut-il sur lui d'autre avantage que celui de détruire quel- 
ques châteaux et lorsque, Vannée suivante, il passa en ItaUe 
par les Alpes de Trente, il conduisit avec lui une armée si 
faible, qu'elle excitait le mépris et la risée des Italiens dont 

' iMiidiilphus junior, c. 39, T. V, p. 510. — - Mascovius Comment. L. I, S 23, 
p. 37. 
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il travergait le pays; eu sorte qu'il u'o^a pas même s' appro- 
cher de Milan, etqo^il ât on détour pour arriver à ftmieagiiài 
oà il tint Tagaeniblée deg plaids du royaume. Gonrady de sou 

côté, après avoir été longtemps à charge aux Itrlilanais et aux 
Parmeisans ses alliés, n'ayant plus ni soldats ni argent, avait 
prévenu Tarrivée de sou rival, et 8*était retiré fiirliTemeiit et 
d*nne manière humiliante en Allemagne ^ 

1 133. — Lotiiaue cependant s'avança jusqu'à Borne avec 
sa petite armée, et il fut couronné enq^ereur par le pape Iih 
Bocent II, le 4 juin 1 1S3. Mais cette oérânonie, contre Fusage 
antique^ se lit dans réglise de Saiiit-Jean-de-Latran ; car la 
basiiiquc du Vatican était occupée par les soldats de Roger I^, 
roi de Sicile, et par l'antipape Anadet, ennemis plus poissants 
que Lothaire ^. Aussi le nouvel empereur se hàta-t-il, après 
son eoiu ounement, d'abandoiiiHT Home et F Italie. 

1 1 30. — Tandis que les prétentions opposées des deux sou- 
Ycrains une égale fail^esse, et la manière misérable dont ils 
soutenaient la guerre, apprenaient aux républiques d'Italie à 
mépriser l'autorité impériale, un schisme élevé dans l'Église 
portail «ttçai]de au respect dû aux pontifes, et encourageait k 
peuple de Bome à leur retirer son obâssanee* j^: 

Ce schisme était dù à la rivalile de deux familles puissante» 
à liome, les Frangipani et 1^ Piétro Leone. Elles s'étaient 
attribué tous les droits de la nation et tous ceux de rÉglises^. 
Déjà, Tan 11 IB, à la mort de Pascal II, ces émx mêmes wf 
milles avaient lait naitre un pr emier sclnsnie. Piétro Léone, 
dans cette occasion, s'était déduré le protecteur de Gélase 11, 
que l'Église a reconnu pour le vrai pape; tandis que les FraiH, 
gîpani, avecl'aidede Henri V, avai^it fait sacrer (rrégoire VIII, 
plus connu sous le nom d'antipape Burdino. En 1130, U» 

1 Ottù PrMngnu* GJhvoit. L. vil, e. it, p. its. <-* Faleonk Bê/mmUani chmu 
T. V, p. its» SalTint COI aaioury Lolhalre wf^ntU pat phu do iIoiie mille loMils 
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mêmes partis dmsèreni de nouTWitt kftCâwMiMttx, qoi, Aepxàê 
le décret de Nicolas U, s'alUilmaiciit la part principale dans 
lisâectMns. L'im de ee0 partis porta au Saint-Siège le tils de 
Piéti-o Léone, qui prtt le ncm d'Anaclet H, tuidis que Léon 
Frangipani et les siens se ticflaicriiit [)Oiir le cardinal de 
Saint-Ange^ qui prit le nom dlnuoceut II. Mais dans ce se- 
etmd friiisme, oùk droit pmil «n moine égal dee 
rÉglise a décidé en faveur de la faction «Mtraire à celle à 
faqodlei donse ans plus tôt, elle avait accordé la victoire, 
^ttfo Léone, leproleclrar de Gâase II» avait ea pour aïèol 
un juif converti : ce fut une rateoo çc«f ppodîgner à son fils 
Ànadel les noms de sacrilège et de juif impie, tandis que Ton 
(rodamâ, comme défenseurs de la foi, les Frangipani que, 
èmt ans plus tôt, on appelaltksoppreseeofs de rÉglise. LeÉ 
écrivains ecclésiastiques oublient absolument que le bon droit 
iMait rtiooiÉtaiflMMe à aucun signe certain j en sorte que les 
ÊKkéBiapé^^ ^ jug^ coimne 4;demletit 
èents ou également coupables. Il est reconnu qd'fc rfleeUMr 
V ts 1 lao, le pins grand nombre des cardinaux se déclara pour 
I Anaclet ' : mais les ph» ¥e9pectabM, nous âS^ft^ s'étaient 
' rangés du parti d'Innocent; et on les jugea pltiS mpècfMhé, 
' parce qtf ils ne s* associèrent pas arec un schismatiqu^ * : tant 
b oerde videnx le plusft«|ie^ le pins absurde, 

wnt admis comme des ifi&omil^^ àwdtaanis dàliis tef 
disputes de religion. -^^^^^ 

"^pendant les deux compétiteurs s'efforcèrent de soutenir 
Étt drcnt par les armes. Innocent s' était fortifié dans le fOSÈiÊ 
de Saint-Jean de Latran, à T extrémité de la ville, et loin de 



< Viprti IkréUtloD Mnede neary, BlHoIre eeelMtàt. L. LXvm, e. i et ?, tout 
kaMM inqiMM IdSOS rétovUon dlnnoeent II illégale. — < Boronius Aunale^f ec- 
des. ad ann. 1130, p. i83. — « Vingt-sept contre dix-neuf. Parmi les premiers, on 
comptait l'éYêque de Porto, doyen du sacré collège, et les plus anciens cardiniai. M 
noblesse et le peuple favorisaieDi auaet Anaclet. — * Anonymust apvd Èa/ûnim. Mn, 
1130, S 3, T. XU, p. 184. 
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toute liabitation. Ne tronvant pas encore cette demeure assez 
sure, il se retira bientôt, avec les cardinaux de son parti, dans 
les monuments ruinés de Rome, dont les Frangipani avaient 
fait des forteresses, aa-dessns de Tare de Janus, et des arcs de 
Titus et de Constantin. De son côté, Anaclet se rendait maître, 
l'épée à la main, des basiliques de Saint-Pierre, de Sainle- 
Maric-Majeure, et de toutes les églises de Rome. Innocent, 
cédant à des forces supérieures, s enfuit d'abord à Pise; il 
visita ensuite la France et l'Allemagne. 1132. — C'était lai 
qui avait déterminé Lotbaire à venir prendre à Rome la cou- 
ronne impériale ; il avait espéré, avec son aide, pouvoir s'em- 
parer de force du trône pontifical : mais la faiblesse à laquelle 
la guerre civile avait réduit l'empereur, fit comprendre à In- 
nocent qu'il était plus urgent de domier la paix à F Empire 
qu'à r Église. 

1134. — Lotbaire, de retour en Allemagne, réussit eit- 
fin, en 1134, à y faire reconnaître son autorité. Les deux 
frères de Hohenstauffen, humiliés par la prise d'Ulm, se ré- 
solurent à demander la paix. Frédéric de Souabe fut le pre- 
mier que l'empereur reçut en grâce, au mois de mars 1 135; 
et peu après Conrad, renonçant à la dignité royale, fut aussi 
réconcilié et admis à partager avec son souverain le com- 
mandement de r expédition que Lotbaire se préparait à con- 
duire de nouveau en Italie * . 

1 1 36. — Nous avons rendu compte, dans le quatrième cha- 
pitre, de cette expédition, dans laquelle Lotbaire et Conrad 
parurent, aux yeux des Italiens, d'une manière plus honorable 
qu'ils n'avaient fait trois ans auparavant. Les Milanais et les 
Parmesans accueillirent f empereur avec empressement : les 
Pavesans et les Crémonais, qui s'étaient auparavant montrés 
pour lui des alliés si tièdes, trouvèrent moins de grâce auprès 

1 Mascovius. L. U, S 7 et 9, p. 59-64. 
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de lui que ses aiicieiis ennemis. Après ua s^our de quelques 
mm «aLombardie, l'année aHfflumdft s'aivança ooatve Bimm» 

d*où elle chassa Tmlipape Anaoletv et die força Boger, roi 
de Sicile, à lever le siège do .Niiples. Nous avons dit ailleurs 
irp^wril .WfiyTffitffgf* ^nfflii'«^fknf fi^ttt mmpagiy-ilMrUiaytft 
har&àt de conte durée* Xmafata suivante, oomme Lolliawe 
retournait en Allemapnae, fa mourut dans les moutaiL^nes de 
Trente, le 3 décembre 1 137,^ et le pape. Innocent, qui était 
j|«8té «suL à soutenir h gim||lcw lut iait pri- 

sonnier par ce jvince, au chàlieMi àà^j^^/ÊO^ le .22 juil- 

1 i 39^c^ Une longue anardue et des diésordres scandaleux 
' tÉ!j||j liMIff Mi'^<pwtt<» de cette guerre entre les^t^^ popes, 
et de cette dernière catastrophe. Le peuple romain, de wa 
coté , profita du schisme et de l'affaiblissement du pouvoir 
pontifical , pour ressaisir les prérogatives qu'il s était laissé 
entover dorani Tadministraticii vigooreose de Gfégoire YII et 
de ses successeurs, dans un temps où le fanatisme lui faisait 
fermer les yeux sur les usurpations du Saint-Siège. Les pré- 
dkations d'an moine républicain, nommé Arnaud de Bresoia, 
eontrihaèrent sortont, tcts la fin du règne ffinnooent II, à 
faire renaître l'esprit public. 

Arnaud, à son retour de France, où il avait étudié, osa, 
pour la première fois, dévoiler dans ses pfMications, à 
Bresda ^, les iniqniléB du dergé, et dénoncer an mondediré- 
tien son ambition et son despotisme. Les mœurs pures de ce 
prédicateur, et plus encore sa f<H ortbodoxe, ne donnaient 
pas même de prise aux calomnies de ses adversaires. Une 
éradilion profonde pour son siècle, et une éloquence màle , 
lui assuraient l'avantage dans toutes les conférences. Les vices 
da dergé, et les dangeraues cmuéqpMDoes de son ponw^ 

* OUot rUUigmê, d9 gesOt FrkL I. L. U, c. Sl«^ TI9. 
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tmfùté^ étaient le sujet habituel de ses discours; ce sujet 
était à la portée de tous ses auditeurs : aussi rhérMe dsl 

politiques (nom expressii i^u on doimait à ses opinions) fit-elle 
des progrès alarmants * . 

Arnaud a^ait étudié sous Piem Abaûard, et il était lié à 
cet homme célèbre par une tendre amitié. Il est probable que 
les persécutions qu Abailard éprouva en 1 140, et l'accusation 
d'hérésie qui ftit intentée contre lui, procédaient eni partie de 
h haiueqaeledergé atait -vouée à sondîsdple. Uunet Fantre 
furent inculpés pour des erreurs obscures et liiiiitellîgibles sur 
le dogme de la Trinité. Abailard al)jura modestement tout ce 
qu*U potttait y aToir d'erroné dans sa doctrine, et mourut 
regretté des moines de Otigny, qni^lui ayaient donné acôle 
La persécution d Ainaud de Bitscia avait commencé plus tôt; 
ellefut plus longue et plus opiniâtre, et die leoonduisit enfin à 
un supplice cruel. Oèft Vin 1IS9^ Arnaud fut condamné par 
le concile de Latraii, et ol)ligé de quitter l'Italie^. U se réfugia 
dans l évèché de Ck)nstance, où saint Bernard s'efforça d'ex- 
citerpa^ ses lettresune nouTdle persécution contre lui^ : aussi 
n'est-ce pas sans étonnement qu*on Toit Arnaud édiapper à 
la rage des dévote, prêcher sans crainte la liberté à Zurich , 
comme il l'avait prèchée en Italie, et revenir triomphant, au 

♦ • 

* Gmtherus in Ligiirino. L. III, v. 270, p. 4i , apud Piihœitm scr. Çerm. Bâle, 1S0^. 
— * Baronius Annal, eccles. ann. ii4o,5 4-19- — Fieury, Histoire ecclésiastique. L. 
LWII, c. 55, 63, 64-tiy. —3 Annni (tecks. 1139, S »0 ^1 ii.— * Sancii Bernordi 
Epistoke, 195, 196 Saiul Beruard ucrivail à Té vêque de Constance : «VousTerref 
« en lui un homme qui se révolte ouTerlement contre le clergé, fie conflaDt dau le 
« pouvoir tyramilqQe dn lent d'épée, on bomme qui elowicge coolre lei dttqncl 
« eux-mêmes, el qui èxerce ses fureurs contie tout l'ordre ecclésiastique. Sachaot 
« cela, je dotito que, dans un si grand danger, vous puissiez rien faire dn mieux et 
«de phi^ ^^olutairc que de suivre le précepte apostolique, ùlcr le mal du milieu de 
« vous, Lo ami de l'Église, cependant, voudrait plutôt le lier que le mettre en fuite, 
« de peur qu'en errant davantage, il ne puisse nuire encore plus. Kolre seigneur le 
« pape, quand il était encore eu mitteu de nous, en «vail donné Pordre par écrit, nr 
« le rapport du mal que faisait eei homme; mab H ne s*«il trouvé pcnonue qui vonlôi 
« Mm une si iNNmn aeiioa. • 
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bout de ciuq ou six ans, pour douner des lois à la république 
romaine. 

1140. — A ïéfoqjm de l'eiil d'Arnaud de Bresda, les 
RomaiiM étalent engagés , a^ec les haMtants de Tfyoli , dans 

nne guei redont te schisme préi édt ut elail bien moins le motif 
que le préteite. Borne retournée eu quelque sorte aux jours 
de sa pieniière edfanoe, etn*ëtantplus obéie ali-delà des limites 
de ses propres champs, était devenue rivale de Ti\oli, ville 
formée des maisons de campagne de ses anciens citoyens. Tant 
que les Bonnaius tmsit attachés à Innocent II, les habitants 
de ntoH soutinrent le sehifflnetfAAâdet 1141. —En 1141, 
une année romaine, après avoir iail précéder ses attaques par 
ime excommunication, alla mettre le siège devant cette petite 
vBe. Une sortie imprévue des Tiburtins mit cette troupe en 
désordre: elle s'enfuit honteusement, et laissa dans son camp 
un riche butin. L'année suivante, les Komains se vengèrent 
de eet échec ; ils renouvelèrent le siège de TivoU, et réduisi- 
rent cette ville aux dernières extrémités. Ili voolment la dé- 
manteler, et répartir se» habitants dans les villai-ts voisins, 
pour effacer les traces de leur honte. Le pape^ plus modéré et 
plussage, aecorda la paix aux TiburtinSi à des eonditionséqui- 
tables; mais il exigea d*enx un serment d'obéissance à FÉglise 
comme s'il les avait soumis avec ses propres armes, et nou avec 
celles des Romains * . 

Les disdples d'Arnaud , et tous ceux qui trouvai^t dans 
léta" cœur l'aniour de la liberté et de la gloire de Rome, 
supportaient déjà impatienimeut la domination tliéocratique; 
lis profitèrent de Tindignation que causait la paix de Tivoli ^ 
p6ur soulever leurs concitoyens. 1 143. — Les nobles se ré- 
pandirent dans les places piiViliiiiies; ils représentèrent au 
peuple la conduite d'Innocent comme le résultat d'un plan 

* Otto Frisingem. m Chwn. L. c. 27, p. liZ. 
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fermé pour entacher leur honnéor et détruire leurs 
Tilégeg : ib invoquèrent le souvenir toujours puissant de 
l'antique grandeur de Rome; ils firent un rapprochement 
effrayant du gouvernement auguste et du sénat de leon 
ancêtres avec celui des prêtres; puis, profitant du mécon- 
tentement du peuple, ils entraînèrent sur leurs pas la foule au 
Capitole. Ce fut sur ce mont consacré à la lil)erté qu'ils ré- 
tablirent le sénat, comme premier gage de Ija restauration de 
la république. Cest encore aujourd'hui sur le Capitol^ qif est 
la demeure du sénateur, faible représentant des anciens maî- 
tres du monde. Placé sur l'extrême frontière, entre la Borne 
antique et la Rome nouvelle, le sénateur semble appartenir 
encore aux temps de gloire de la première, et faire partie de 
ses ruines. C'est ainsi que devant son palais une colonne iso- 
lée rappelle seule la grandeur et la majesté d'ua tepq^^de 
Jupiter, dont elle est le dernier reste * 

Innocent TI éprouva tant de chagrin de ce mom ent popu- 
laire, qu'il en contracta une maladie dont il mourut peu de 
jours après. Gélestin II, son successeur, r^na trop peu de 
temps pour pouvoir essayer de restreindre le pouvoir toujour» 
croissant du peu^je. 1144. — Peu de temps après que Lu- 
cius II eut été ébi pour lui succéder, les Romains mirent la. 
dernière main à leur constitution, en substituant au préfet ds 
la ville, que nommait le pape, un nouveau magistrat qui, 
sous le titre de patrice de Rome, devait présider le sénat, 
représenter la majesté de la république. Jordan, fils de Pi^ 
Léone, et frère du défunt antipape A naclet , fut celui qu'ils 
choisirent pour l'élever à cette haute dignité ^. 

La viUe était divisée en treize quartiers, ou RUmù Les ci- 
toyens, assemblés dans chaque quartier, nommaientannuelle- 



< On rappoiB que cette colonne appartenait à im temple de Jupiter Cusios. tXi« ësl 
de marbre grec, d'ordre coriniliieii, et de soixante-quatre palmes de iiaiileiir. WûiilUM» 
T.l. P. 110.— > Otio Frisingens. in ChroH, L. VU, e. 31, |k 14S. 
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tnentdixélecteur8,auqueLsilsremettaientle pouvoir de choisir 
les eioqaante-fiix. membresdont se oomposait le sénat** Les sé- 
nateurs âaient probablement gentilshommes; on doit le croire, 
d'après l'ardeur iw cc laquelle la noblesse soutenait le gou- 
vernement républicain. Les plus distingués d'entre vn\ ajou- 
taientan titre de sénateur celui de conseiller ; ce qni ferait sup- 
poser que lé patrie^ avait un conseil privé, formé peut-être 
successivement, et par rotation, de tous les membres du séuat, 
^Lepape, d'autre part, avait un parti considérable dans la 
ilîfclesse et àa^oÈ le peuple : à la tête de cette faction on voyait 
les Frangipani, et, ce qui est plus étrange, les propres fi'ères 
du patrice Jordan, jaloux sans doute de sou autorité. Le pon- 
tife, qni depuis peii avait fait alliance avec Roger, roi de 
SeQe, pouvait ànssi compter sur son appui. Le sénat, pour 
se délivrer d aljord des ennemis intérieurs , fit attaquer les 
tours que les Frangipani et les autres adversaires de la répu- 
Uque avtient élevées dans la ville.' Plusieurs de ces tours lu- 
rent alors démolies; mais d'autres furent bientôt construites 
à leur place : les monuments antiques, qui presque tous ser- 
aient au8i»i de forteresses, furent conservés; et les nobles con-' 
Ifaraèrent lonp^emps encore àposséder dans Rome des retraite^ 
fortifiées, qui les soustrayaient au pouvoir de ieui's magistrats, 
il jte sénat, pour contre-balancer rinflnence de Roger, crut en^ 
^;|ittite devoir envoyer une d^utatîon au monarque de l'Alle- 
magne, pour l'engager à venir prendre à Home la cuuionne 
de l'Empire. 

Ce monarque était Conrad III ^, le même qui avait été 

couromu à Milan, en 1128, et qui avait abdiqué en 1 135. A la 
mort de Lothaire, Conrad avait eu pour concurrent le gendre 

> Charte ou trailé de paix entre le pape Clément ni et le séDat et le peuple. An- 
no 1188. Muratori Ant. Uni Dm.XUl. Vol. HI, p. 785,— Storla diphmatica de' Sena- 
ton di Roma, di F. 4, YUak* ^m, 2 ?ol. itt-4.— Coora^d U pour l'Jttlie, et 1JI« 
pour rAUemagae, 
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de cet empereur, Henri-le-Superhe , héritier de la maison 
guelfe, duc de Saxe, de Bavière, et marquis de Toscane ; mais 
dans la diète de Cohleutz de 1 138, la maison gilxliue, ou de 
Hohenstauffen , avait recouvre^ l'avantage sur Henri -le -Su- 
perbe, que son orgueil rendait odieux aux pnnees, et Conrad 
a\ ail été sacré à Aix-la-Chaix»lle , le 6 mai*s de la même an- 
Qçe, Saxons et les Guelfes , cependant , ne regardèrent 
point cette élection comme légitime : ils prirent les armes ; et 
Conrad, occupé à les combattre, ne put jamais descendre en 
Italie iK)ur s'y faire couronner *, ' 

Une des lettres que le sénat et le peuple romain adressèrent 
à Conrad, nous a été conservée par Othon de Frisingen. « Si 
. « des fds et des fidèles, lui disent-ils, peuvent se permettre 
« de juger les actions de leur seigneur et de leur père, nous 
« nous étonnons que votre excellence royale n'ait pas répondu 
« aux lettres par lesquelles nous avions pris soin de l'informer 
« de nos démarches : cependant toutes nos actions sont di- 
« rigées à votre honneur par notre fidéUté. Le sénat a été • 
« rétabli par la grâce de Dieu. Constantin et Justinien régin 
« rent glorieusement tout l'empire, par la vigueur de ce sénat 
H et par celle du peuple romain; nous souhaitons, et nouS' 
•< nous efforçons de faire que vous puissiez gouverner comme 
« eux, et que vous puissiez recouvTcr tous les honneurs qui 

« vous appartiennent et qui vous ont été ravis ■Vouarf' 

« avons jeté les fondements de cet ordre nouveau, car nous^: 
« maintenons la paix et la justice en faveur de tous ceux qui . 
« les aiment; nous nous sommes rendus maîtres des tours, 
•« des forteresses et des maisons des seigneurs qui, de concert 
. « avec le Sicilien et le pape, se préparaient à résister à votre 
« empire; les unes, nous les gardons fidèlement en votre nom; 
« d'autres, nous les avons rasées jusqu'au sol Que votre 

1 Mascovius Comment, de rébus imper, sub Conrado lU. L. III, p. U4.— Otto 
Fri^lngcns. Chron. L. VII, c. 22, p. iio. - Idem, de gestis FritL /, L. II, c, ÎW, p. 6W. 
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« pradme le rappoOe tous les niiox qpi^ «fc 

« les seigneurs dont nous parlons, ont laitis aux empereurs 
^ qui Youft QffX préoédé. Les uièiuei gett#| d'acoord 4veo k 
« Sidlioi, voos ta préparai de phisgrtiidii(eiio9re....« ^ « 

Conrad, qui savait quel egprit d'iadépepdane^ sa eadiait 
sous cette soumission appaicnte, crut plus prudent de ne pas 
se de ces quereUsa» et de ne point répondre au sénat» 
poixr ne pas indispow Iç pontifei qiii en même teo^s s^étaît 
SWi adressé à lai. 

Cependant, Lucius II se ilatta que les Homains, découragés 
psr l'abandon dis Conrad, et intimidés par TaUiance qna li^ 
nutee ami contracte aTeo k roi de SieSe, Fenonomient à 

kui' nouvelle magistrature dès qu'ils verraient kur pontife 
l'attaquer avec vigueur. 1145. — Un jour dou(;, eaUmréd§ 
Ms prêtres et d^ tout Tiq^pareil pontifical, et suivi de ses paiw 
tinns, armés et disposés pour un siège, il marcha au Capitcde 
pour i II chasser le sénat. Le peuple , étonné de ce méiauge 
d armes spicitodles et tevporeUes, mta qiiel<|ue temps io* 
décis sur la parti qn*il dorait prendre, etkissa la piocsesnon 
s'approcher de la Colline sacrée. Tout à coup, cependant, 
houteuiL d'abandonner ses magistrats, seuls champions de la 
liberté romaine^ il fit pleuvoir sur les soldats pontifiom vm 
déloge de fnerres. Ludus M-nème en fut atteint; et sa Me»^ 
sui ( , dont il mourut p^iu jours après» détermina k rel^r^te 
^ m satellites ^. 

Eugène III, disdple de saint Bernard,- fut éhi pour k fenw 
placer. Ce nouveau pape s éloigna immédiatement de Borne, 
^iu de ne pas sauetioancTi comme on l'exigeait de lui, k 
i^uration dn sénat Cependant, an lioat de peu de mois, il 
consentit à k reconnaître, pourvu que les Bomains recon- 
Ausseut de kiu* coté sou prékt, et renonçassent à leur pali ice. 

* Oe gestia Frider. i, L. I, c. 27 et 28, p. M3. — I Go^êfriOm YUêfbims, in mi* 

p«i XVII, I, VU, m» mi. p, m» 
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A ces condiliuiis il rentra dtins la ville, où on lui fit une ré- 
eeptiou brillante : mais il s en éloigna de nouveau bieutôt 
apfèi; et tandjuqa^ilYOjrageaît en Italie et en France, Amand 
de Bresda, rappelé par ses partuans, remt à Bonne oomme 
en triomphe Celui-ci setïoira de ramener les Romains à 
des idées plus justes sur les causes de la grandeur de leur an- 
denne répaUiqoe. Pemadé que de toutes ka réfonnes la plus 
durable est celle qui, loin de détraire les anciens usages, «'«n 
rapproche et leur rend de la \ igueur, il demanda aux ï\o- 
maina de former an ordre équestre , comme intecmédiaiie 
eiitie les sénateurs et les plébéiens ; de rétablir les oonsnb 
pour présider le sénat, les tribuns pour défendre le peuple ; 
d'exclure les papes de toute part à l'administration politique j 
de circonscrire les droits qu'ils étaient forcés de conserrer à 
r empereur. Mais le silence absolu des bistoriens italiens, dans 
tout le cours de cette période, et la brièveté des Allemands, 
auxquels nous sommes forcés de recourir, ne nous laisseot 
ancau moyen de connaître jusqu'à quel point ces réforma 
furent exécutées ^. H parait seulement que, durant tout le 
pontificat d i^ugène III, les Romains furent en guerre avec le 
pape, et que, durant le même ten^, Arnaud ne cessa poist 
de knr rappeler rexemple de kors ancêtres, et les e^oiis 
qu ils devaient iaire pour maintenir la liijcrlé de leur pa^s. 
Dans le chapitre suivant, nous verrons le supplice de ce grand 
h<»nme, marier de la liberté, dans la Yille même qa'il avait 
voulu affranchir. 

m 

1 J. de MûUer nous apprend, d'après une chronique deCorbie, que deux mille SuiisM 

de? montagnes suivirent Arnaud à son retour à Rome, et rassistèrent dans le rélablts- 
jçemcnl do la liberlé. CRefct)icbtc ^cr ©C^TOfij : B, I, c. H, p. 410.— * Gmtfierwi in 
Ugurino. L. lil ; p. 43. — Ollo frising. de ge^stis Frid. L L. H, c. 21, p. 719. — 
nm des papes, par Bernard Giiidoiiii et te cvdinal d'Aragon, T. Ul, p. 437, 439, ne nons 
appnoMBt pnfipio ften* 
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« 

CHAPITRE VIÏI. 



Frédériç*Barl^(Vrova8e , empereur. — Sa première expéditien eontre les 

villes libres d'IUlie. 



Conrad III avait régné quatorze ans sur 1 Allemagne ; pen- 
dant ansrf longtemps il avait porté le titre de roi d*TtaBe, 
sans avoir eu, durant tout son règne, la moindre iiillucnc^ 
sur ce dernier pays. 11 avait été retenu plusieurs années en 
Allemagne, par hi giierre qn'il faisait aux princes guelfes, 
Hemi4e-Siiperbe et Guelfe YT, ducs de Bavière et de Saxe, 
în 1147, il céda, ainsi que Louis Vil de France, aux élo- 
quentes observations de saint Bernard ; et il passa en Orient, 
aussi bien que ce prince, à la tète d'une puissante année de 
croisés. De retour, après trois ans d une guerre malheureuse, 
comme il se préparait à descendre en Italie pour y recevoir la 
mromiede l*£mpîre,ilfat8iirpri8parIainort, le iSfévriier 
1152*. 

1 1 52. — Quoiqu'il laissât après lui un fds en bas âge, ladiète 



1 Voyez, sur ce.règne, Mascovius Comment, de rébus Imp, mb conraiio ilU L. IV 
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du royaume, assemblée à Francfort, décerna la couronne, d'a- 
près le conseil que Conrad lui-même avait donné en mourant, 
à son neveu Frédéric-Barberousse, duc de Souabe, alore dans 
la fleur de la jeunesse. Les princes pouvaient se flatter que l'é- 
lection de ce nouveau monarque mettrait fin aux longues et 
sanglantes divisions des deux plus puissantes familles de l'Em- 
pire, les Gibelins, ou la maison de Souabe et Franconie, et 
les Guelfes, ou la maison de Bavière et Saxe. Frédéric était 
l'héritier de la maison gibeline, conune petit-fils d'une sœur 
de Henri V : d'autre part, il était allié à la maison guelfe, ' 
comme fils dune fille de Henri-le-Noir, duc de Bavière,* en ef- 
fet, par sa mère, il était neveu de Guelfe VI, duc de Bavière, 
et cousin de Henri-le-Lion, duc de Saxe, les deux chefs de la 
maison guelfe * . 

L* attente de F Allemagne ne fut pas trompée; et durant 
presque tout le règne de Frédéric, les dissensions furent assou- 
pies entre ces deux familles, qui avaient troublé l'administra- 
tion de ses prédécesseurs. Les armées de l'Allemagne, ren- 
dues plus redoutables par l'habitude des guerres civiles, 
marchèrent réunies sous les étendards de Frédéric. Mais cette 
concorde finit avec sa vie : les deux familles se séparèrent de 
nouveau sous le règne de son successeur ; et leur haine, se 
communiquant aux peuples, et se confondant avec l'esprit de 
parti qu'avaient fait naître les querelles de l'Empire et du 
Saint-Siège, donna naissance, en Italie, aux factions trop fa- 
meuses des Guelfes et des Gibelins, que nous verrons, pen- 
dant plusieurs siècles, faire couler des torrents de sang. 

Le jour même de son couronnement, le nouveau souverain 
laissa entrevoir le caractère sévère et inflexible qu'il devait 
porter sur le trône. Un de ses courtisans qui avait encouru sa 
disgrâce, et reçu l'ordre de s'éloigner de la cour, crut que, 

1 Oito Frising. de genis Frid. I. L. II, c. 3, Scr. A^r, Ital, T. VI, p. 699. 
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éuli eè iiljoiir à'aïlégresse, ^^'hii f«4ît pâiriTfcfsiie ^obtenir 

son pardon. Au milieu de la cérémonie, il se prosterna aux 
pieds du nouyeau roi, et lui demanda grâce. Les grands qui 
reateiHtireat,joigiiireiitau8sit6tlettrosollicitati^ 
mm même oonnattre' sa faute ; et toate la multitude, cédant à 
l'émotion qu'un grand spectacle lui inspire d'ordinaire, répéta 
le eri de grâce avec uu accent suppliant. Frédéric imposa si-* 
imoe à ces acclamations; et, au moment oùil allait recevoir 
Ponction sacrée, il éleva la voix pour délarer, d'un ton sévère 
que la Justice et non la liaiae avait motivé son jugemeut, et 
qae rienne le luiferait révoquer * . Tel étaitlbomme qui allait 
armer F Allemagne contre la liberté italienne. ' 

Frédéric avait été élu, dans la diète de l'rancfort, par les 
seuls princes allemands : l'Italie, comme une province dépen- 
dante, se |roiivait donnée à un nouveau monarque, par le suf- 
frage d*âfim£ tfn petit nombre de gentiisbommes toscans, 
lombards et liguriens, avaient, il est vrai, assisté, par hasiird 
unsaion, à la diète ^. Ils n* avaient pas la prétention de 
M^ié^, par l^ors suffrages, les deux couronnes d'Ttalie j 
lllflife leurs compatriotes, contents, si ce n'est de la domination 
flamande, du moins de la manière dont leur patrie était ad-^^ 
ministréé^ et & la liberté dont die jouissait sous des sou- 
^iMni^ISl^ngers, applaudirent à Félection de Frédéric, loint' 
de chercher à la contester. 

Ce fut devant la diète convoquée au mois d'octobre, à 
fi«riMpoli ou Wurtzbourg, que les députés que Frédéric avait ^ 
wrojés en Italie, rendirent compte de leur mission. Us étalent 
revenus, accompagnés des messagers d' Eugène III. Ce pape 
sollicitait les secours du nouveaumonarquecontre lesRomains, 

^ eiiifHiiiif.1.. n, 0. tt F" vou — emuiurt Ugurimu. L. I, p. is, «i MfeonMii 

' Gmtherl Ugurinwi. L. I. p. 6. La Ligurie cootenaii plittieQn feucLiUireâ imnté- 
dials de l'Rmpire, tels que les PaUvicioi, les Malaspina, les marqui«i do Bosco et de Car- 
rélo : cependant il n'est pas sûr qu'ils assistasMAt 4 la dièlA; carlo QOn 4e Uiqmu «H 

4oDiié par cuoUiem à tous lei LointMur<U. 



Digitized by Google 



324 HISTOXBC DBS REPUBLIQUES irAinOTHES 

que dirigeait toujours Arnaud de lirescia. Robert, prince de 
Capoue, le même qui avait assisté les ^iapolitaios avec tant de 
oourage, durant la guerre où snocomba leur république, se 
rendit en personne à cette iiu oie diète j et, secondé par plii- 
sieui-s barons de la Fouille exilés comme lui, il supplia le roi 
et la nation allemande de loi rendre son patrimoine, et de ré- • 
primer les usorpations du roi de SicOe, leur ennemi comme le 
sien ^ 

Frédéric était jeune, vaillant et avide de gloire ^11 savait 
combien la réunion de tous les partis d* Allemagne augmentait 
ses forées, et il était impatient de les mettre en usage. L'Italie 
était la seule contrée oh il pût déployer T activité et les talents 
militaires dont il se sentait doué ; Tltalie, où il devait être cou- 
ronné empereur et roi, et où cependant il savait qu'il ne trou- 
verait ni obéissance, ni sujets ni trésors, ni armée à ses ordres; 
l'Italie, dont il considérait l'indépendance comme un état de 
révolte, et les privilèges comme autant d'usurpations, n pro- 
mit donc des secours à Robert et aux barons appuliens ; 3 
signa un traité d'alliance avec le pape: Eugène lui promit de 
placer sur sa tète la couronne impériale ; et Frédéric prit l'en^ 
gagement de rétablir Tautorité du pontife dans Bome : enfin, 
Frédéric somma tous les vassaux du royaume de Germanie, de 
se préparer à marcher avec lui en Italie, dans moins de deux 
ans. Avant que la diète fut dissoute, tous les seigneurs qui 
avaient assisté à ses délibérations prêtèrent serment Ae suivie 
leur monarque dans cette expédition 2. * 

U 53. — Au mois de mars 1 1 53, comme Frédéric présidait, 
à Constance, à une nouvelle diète^ deux citoyens de Lodi, 
portant des croix à leurs mains, traversèrent la foule des 
princes, et se jetèrent h ses pieds, les yeux pleins de laj ines, 
demandant la liberté de leur patrie, que les Milanais rete- 

■ 

1 Otlû i minq. FHii. I. L. II, C. 7,11. 703. — « Ibid. L. iJ, C 7. 
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naient dons une Anre flenritade. Ily aTait déjà quarante-deux 

ans que la république de I.odi avait été soumis*? et réunie au 
teriitoii'e de 3Iilau; la géuératiou qui avait pris part à un 
. gou\enieoient libre, qui a' était rassonblée sur la plÎK» 1m(U|» 
que pour y délibérer en peuple acoverain, était pent^èlre dé|k 
toute entière couchée dans le t{)inl)eau ; mais le doux et triste 
aouvenir d'une indépendance qu'on a perdue, est un héritage 
aaevé, que dea républicains lèguent à leurs enfants, qu'ils les 
chargent de transmettare de générations en générations, et de 
faire valoir toutes les fois qu ils pourront appeler la force à 
r appui du plus précieux des droits. Les citoyens deLodi, que 
le baaar^ ft^aît eondmts à Goustafl|ipji!^ sans mission jlbÉriâm 
compatriotes, trouvèrent dans leur cœur les accents^'^u- 
. vaient émouvoir, quoique dans une langue étrangère Ij^oy^QX, 
june assemblée imposante. Leurs sanglots, au sojj^^âp^jf^ 
d'une patrie qui n'existait plus que dans leur cœur, ràua^m, 
mieux encore que leui's paroles, à touclier Frédéric. Celui-ci 
fit expédier aussitôt, par son chanceher, un ordre adressé aux 
^Milanais, derétablir lesLodésansdansleursandenspriTiléges, 
et de renoncer à la juridktioii qu'ils «fêtaient arrogée sur eux. 
11 chargea un officier de sa com% nonuué Sieherius, de porter 
^ans délai cet ordre aux consuls et au peuple de 3Iilan ^ 
<8ichérius se rendit d'abord à Lodi; et il communiqua aux 
magistrats des bourgades, qui formaient les tristes restes de 
cette ville, la mission dont il était cliargé. Les Lodésans sa- 
Taient bien que ce n'était pas une simple lettre qui leur ferait 
recouvrer la liberté; ils "virent avec effroi le péril où la dé- 
meu'che inconsidérée de leurs concitoyens les avait entraînés. 
Leur ville avait été réduite en cendres; ils habitaient des 
grillagea ouverts de tons côtés, et presque aux portes de milan : 
les citoyens de cette ville puissante, provoqués par la lettre 

1 ouo iror«Mi hStu loMcTtimt. T. VL ànr. if. p. Mf.— Mwr. FIbiiiim Htii^k 

FlOHM,C*17l»T.XI,ISi. 
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haataiue de Frc^dëric, pouyaient, en peu d'heures, détruire 
leurs maisons et leurs récoltes ; tandis qoe les secours qu'on 
Jffp failatt^wérer 4* Allemtgne n'arrivmîeiit pas daiMMqiiolHi 
Wime aonéiC^IMlério ta ayait prot i 12. s, oonsiiie MHi^ 
protègent d'ordinaire: ils croieiil avutr assez lait pour leuiiâ 
clients, s* ils se réservent le moyen de les yenp^er Buigistivti 
4e JiOdi repféseatèrent Tainaaient à Sichéiius les dang^'é» 
Um situatiiÉ^; ils ne purent obtenir de lui qii^ft.mippriniât les 
lettres dont il était chargé, ou qu i! dUféràtde les «c^^m^n^gie 
jusqu'à Tapproehe de Srédérîo. - : 

Les coBBids de Milan reçurent ^chériva en préBmméèB 
rassemblée du peupl{ ^ qui entendit la lecture des ^^lii^ches 
qu'il portail. Personne, dans cette assemblée, ne fat matti^ 
de réprimer- l'indigQatiim qn*eicitait ne kltre «Msli iiÉ gé 
irieuse : e^e fut arrachée des mains du héraut, et fqiBdée«ak 
pieds; des protestations de défendre T indépendance de k 
^^alrie, dea iu^récations contre le despote, se ûraifteiileiiéte 
de tDuies parts 4 et Siebériua n'échappa qd'aTec p^œ è Ja 
multitude eu fureur * . ' - ,t 

Les Lodésans cependant étaient livrés à des ierreura mor- 
«tsika : âa enTojraient leurs iiemmes et kunenfanla^^free-ta 
effets les pins précieux, dans les TiQes aminés, à Cvénenseu 
à Pavie; eux-mêmes, pendant le nuit, ils restaient attachés à 
leurs demeures j mais de jour, ils u osaient s'y livrer au som- 
meil; lia se dispersaient dans les bois, ils^ envient dans ios 
campagnes, croyant toujours que raimée milanaise allait fon- 
dre sur eux, et les punir des souhaits qu'ils aA aient osé for- 
mer. Méanmeinsi les Milanais^ ayertâa de la prochaine a iri fé s 
de l'empereur, ne "venkarentpas provoquer son eonnoitt en 
attaquant les Lodésans qu'il avait pris sous sa protection. Au 
contraire, ils envoyèrent à f rédénc, avec les autres Loubards, 

i Otio Morena Remn LauUsMiumf p. 96$. 
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MUTerain. Les députés de Crémone, charjifés d*iin pré- 
jBent semblabia, portèrent en même temp^ au pied du trône 
kmfimtmùmktnlmnbi^^ tU4* 

que leur a\aRut rendus leurs \oisins; et, c[uand la sai- 
mi des cûjoibats lut reraïae, ik» ewayèneat d^ s'en Ymigir 
{wr du iiiODnMHift sur 1» terrtMri de Fim el de Gré* 

ûione *. 

La Lombardie était donc en annes au dioîs d'octobre 1 1 &4| 
hnqpe frédério j ailra. H detcendail dos Alpes par la taUfe 
de Trente, et marchait à la téte de tous ses vassaux, et d'une 
armée plua bhUante qu'aucune de celles que ses prédéiîessem 
aiwent j«aqif alon eondniteB en Italie. 11 i^anéta qodtptt 
Inipaamr les borda du lae de Gaida, pour donner à eeiW- 
dataires le loisir de le rejoindre ; puis il s avança jusqu'à Roih 
ceglÉt y dana le Toifwiiagiit de Flaiaanee : ii y traça aen camp 
w la pUne ^li borde le P6; el, edoii FantiqiianBge, il y 
ouvrit lea comices du royaume d Italie 

U eenameuça par priver de kurs ûefe ceux des feudataires 
qni ae ae teoayfétmt point à la rame, poil il le dtelara prêt 
à juger les différends de ses sujets d'Italie, aind qtt*à ^eonler 
kars plainte Guillaume, marquis de Moatferrat, fut le pre^ 
anor à demander justice : il accusa la -ville d'Asti, et k basa^ 
gade de Caifo on Gbiéri. Tuiie et l'antre ae goa^MMdiiitai 
républiques ; et, n'ayant pu forcer le marquis de Moiifcrrat à 
se mettre sous leur protection, elles faisaient la gnerre à ses 
nssans. L'évéque d*Asli se joignit an marqins, panr aoenaar 
son troupeau. Toutes les nouvelles républiques excitaient la 
défiance ou k eelère de Ifiédéric^ il promit doue au prélat et 

n ♦ 

^ 000 Morma^ p. m. — * ùtlo fWtSig. t. n, e. IS-IS, T06. ^ (Hto Biorena, 
p. 969. - Sire Kaul, 9eu BMplm MtOokfimiis^^çMlê fMS. f, p. lâV5, T. Vk * 
iMtflVftlIII. h II» p. S4« 
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au maïquis de tirer luie voifeaiM 

les avaient offensé». 

Les consuls de Como et ceux de Lodi se présentèrent en- 
suite, et leDouvelèrent les plaintes^pie le» Lodésans avaiflut 
déjà portées à Constance efmtre les Ifilana». Les ommili de 
Milan étaient présents et prêts à répondre : la discussiou s'en- 
gagea devant le roi, et toutes les villes mauiieatèrent lemH 
ittdinatioiis. On vit que, les Mitenais powident eompteraor 
Tappoi de Crème, de Brescia^ de Maisaiice, d'AsIietde Tof^ 
tone ; que, d* autre part, les Pavésans n'étaient secondés que 
. par Crémone et rsovare, puisque les villes de Como et Lodi 
étaient déjà soumises à leurs maux. Le parti de Bovie était 
éTÎdenmiait le plus finble; et le rd d'Allemagne, appelé à 
choisir entre les deux ligues, se détermina en faveur de celle 
qui ne pouvait se soutenir sans lui» aûn de rester toujoms 
maître de l'opprimer ensuite ; sentant bien que s'il secondait 
les Milanais, ceux-ci n'auraient bientôt plus besoin de son 
assistance * . Il ordonna cependant aux deux partis de poser 
préalablement les armes, et il fit rdàeher les.priseBaiciB q«e 
les Mflanais avaient ialts sur les Pavésans ; puis, ayant an» 
noncé son intention de s approcher de .\ovare, avant de rien 
décider sur les plaintes de Como et de Lodi, il demanda aux 
oomuls milanais de le condnire enx*4aèmes a» tram^ 
territoire. 

La route naturelle que devait suivre T armée fut celle qu'ils 
lui indiquèrent en effet; elle traversait, par une ligne à peu 
près droite, et d'environ cinquante milles de loognsur, Lasr 
driono, Rosate et Trécale, où se trouvait le pont sur le Tésin. 
Mais cette ligue même était celle sur laquelle les Milanais et 
les Pavésans s'étaient batatos, à plusieurs reprisai peu de.mois 
auparavant, en sorte que la campagne était dévastée $ et 
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comme les Aiiemancb aulevaieut, sans rien payer, non seule- 
mai les mmiitions dont ils avaient besokii mais souvent en** 
49m le faélultt les mMdAes, les paysans fuyaient devant eux , 
et la route que suivait l'armée paraissait absolument déserte. 
La première uuit. Tannée de Frédéric campa devant Lan- 
liniio, oà àpeine elle trouva suffisamment de vivres. Le jouir 
suivant elle parvint à Rosate ; et, eomme des pluies violentes 
ittardaient sa marche, elle s y reposa quaniute-buit heures, 
ea- dehors du château. Les Milanaiî li^^îétaient pas attendùs 
k ee retard; les munitions qu'ils avaient fait préparer furent 
consommées en un seul repas, et l'armée se Irouva sans vivres. 

pktty OUmml de Frisingen convient que le prince et les sol- 
dits, latignés dasuphiies étemelles auiqueDes ils se trouvaient 
exposés, s'abandonnaient à kur humeur et rendaient les 3li- 
lanais responsables des intempéries de la saison * . i rédéric, 
fe soir du second jour, donna Tordre à leurs consuls de s é- 
loigner de son camp et de fuir son indignation ; il y ajouta 
celui de faire évacuer auparavant le château de Rosate, ou ils 
avaieiit iiiie garmsoii de cinq cents soldats, afin que son armée 
freitàt des vivres qif on y conservait. Les consuls obéirent : 
non seulement la garnison, mais eneore tous les habitants sor- 
tirent du château, emmenant leurs femmes et leurs enfants, 
quoique la mdt commençât et qu^une pluie froide et abon- 
dante rendit c^tte exécution militaire plus cruelle encore. Ils 
se retirèrent vers Milan, dont ils étaient éloignés de douze 
uûlks j et ils laîasèrent dans le château tous leurs effets, selon 
Tordre qu'ils avaient reçu. Au point du jour, Tarmëe alle- 
liiande y entra ^ et, après T avoir piiié, elle le rasa de fond en 
comble^* 

Loi^que les fuyards de Rosate arrivèrent àMUan, empressés 

d'accuber de iem^ malheur quelqu'un sur c^ui ils pub^enl se 

♦ 

1 a» JM^. G0»i. me i, lil». 0, c 14, p. 710. 0110 Mmna^p, nt* 
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venger, ils répétèrent les plaintes des Allemands, et repro- 
chèrent aux consuls milanais d'avoir excité la colère de Fré- 
déric et de ses troupes. Ces magistrats avaient tort à leur» 
yeux, dès qu'ils avaient conduit l'armée devant leur château. 
Le peuple milanais ne savait point se défendre contre l'émo- 
tion quon cherchait à exciter en lui : les pleurs des femmes 
de Rosati', la misère de leurs enfants qu'elles portaient dans 
leurs bras, couveils de boue, et transis par une pluie glacée, 
l'abattement des chefs de famille qui avaient tout perdu, fai- 
saient, sur ce |)cuple, une impression bien plus profonde que 
l'éloquence ferme et mesm'ée des deux consuls, Obertho dal- 
rOrtho, et Ghérardo Nigro, qui justifiaient leur conduite. La 
foule irritée se porta contre la maison du dernier, et la démolit 
entièrement. Ce magistrat cependant oubha l'ingratitude du 
peuple, et n'en servit pas sa patrie avec moina de zèle et de 
fidélité». ^ f 
De nouveaux députés furent envoyés à Frédéric ; ils lui re- 
présentèrent le châtiment infligé au consul, comme une sa- 
tisfaction éclatante que lui donnait le peuple milansds : ils 
cherchèrent aussi à l'apaiser, en lui offrant une rançon consi- 
dérable, sous la condition qu'il ne troublerait point la répu- 
bhque dans la possession de Lodi et de Como. Mais le lion 
avait goûté du sang, et repoussait toute autre nourriture. 
Frédéric s'indigna de l'offre d'un tribut, comme si l'on avait 
cherché à le corrompre à prix d'argent ; et, conduisant ses 
soldats dans les plus fertiles campagnes du Milanais, il en li- 
vra les richesses à leur discrétion. Il s'avança ensuite vers les 
deux ponts que les Milanais avaient jetés sur le Tésia, pour 
pénétrer dans le territoire de Novare ; et, après les avoir tra- 
versés avec son armée, il les livra aux flammes, ëor l'autre 
rive, le même peuple possédait encore deux châteaux qu'il consi- 

Otto Frtsing» de genis Frid. I, L. II,c. 1 3 et 15. — > Otto Friting, d$ gestis Frid. f , 
L.n, c. H, 
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dMiomnine h ckf da Noraisis, et il y «itraudt garniion^ 

c'étaient Trëcale et Galiate. Frédéric les prit d'assaut, et, 
^rès les avoir abandouuéâ^^^iagc^ il les fit râi>6r 

lifiA ]if'l 4» fww rwnnifli'i iifiiiT OTiiiiéMtliiM'iïifliil ies iwam d6 
iietta aimée iNfflMkve, qui, oâMM «ne trombe fimeste, wait 
traverse leur territoire. Elle eu était enfin soi tie; mais on ne 
|K)wrait prévoii* ses mouvemeiits fiUiu»^ «t, après pbisieuiB 
IWjjatfyee y^^ on awt MQoneé à désarâier bob 

nveogle eolAiiB* Itovemis de leur prenattre -surprise, les m»* 
f[istrats songèrent à se prémunir contre de nouvelles attaques; 
ils iireat entrer dans la ville le plus de munitions fu'ii leur 
fiit possible; ils leler^mt avec soin «es fortiieatîoiis^ et mi* 
rent les châteaux de leur territoire dans le meiUenr état de 
deieuse. £n même temps, ils env^^èrent des agibassadem» 
va. dt^i de km alliés, pour rmuvder les anoieiis traités, 
etpour leur demander on leor j^mette^ seeoiin| en eae 

d attaque*. 

..^150. — Ëcédéric eélébra les iètes de Noël dans le voisi- 
nage de Novara; et,.a« comiMneéioeal de i'anaée 1156, il 
tevma le tencitiNre de Yerceil et o^i^de Tam Ces deux 
villes se gouvernaient en républiques ; maii» elles eurent le 
kenheur de trowver le monarque bioa -disposé pour elles, et, 
4lw la iaiigae guem qu'il fit ensi^ ladeiw 
ai^e fut constamment attachée à son partit. Frédéric, après 
avoir passé le Pô, reprit, au travers de la plaine qui est a sa 
droite, la neule de Pavie. GwUaiive de MootfeiTat, qui sui- 
vit ramée, Im mppda ka injures qu*il avait nçues des luM- 
bitants de Gliiâri et d'Asti , et lui demanda de châtier ces 
bourgeois si fim de leur iudépeudance. Ceux-ci, effrayés de 
feH p oaiw A'uaa aufe wsi kamidaUsi et ae^ Miiaut 

^ Bpûioia frederici ad uuonem frisingensem^ <4^» &cr. iitr. liuLI. VI, p. i>'ài. 
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point assez dans leurs tours et leurs murailles, prirent d'a- 
yauce le parti de la fuite. Frédéric trouva déserte la bourgade 
de Ghiâri * et la ville d*A«li. Après les avoir abaudoniiées an 
pillage des soldats, Il y fit mettre le fea. 

Il s'approcha ensuite de Turtone; cette ville était allicni de 
Milan, et avait pris part à la guerre coutre Favie. Le roi loi 
fit signifier Tordre de renoncer à' ralliance des MilanaiBy et 
d*en contracter une avec les Pavésans; et, comme les ma- 
gistratii de lortoue répondirent qu lis a avaient point coutume 
d'abandonner leurs amis dans le malhenr, la ville fut anssitdt 
mise au ban de FEmpire, par'nn décret sdennél; et, le 13 ft- 
vrier, le roi en entreprit le siège 

La ville de Tortone est bâtie mr un monticule qui domine 
les plaines de la rive droite du P6, et qoi est placé en avant 
des- Alpes liguriennes, à quelque distance de leur Base. Des 
terres basses et prot ondes l'entourent de tous les cotés, elle 
séparent même dei^iovi, où commence la chaîne des Alpes. La 
oolline de Tortone ne se rattache à cette chaîne qtie par qud- 
ques hauteurs qui se prolongent du côté de F orient. Sor celte 
coilme escarj^ est bàtie la lorteresse; au-dessous est m 
bônrg||Ëay Imni qu'entouré dune muraille, est à peine sus- 
eeptîbleide d^eÉse? aussi, dés les pfemières approches, le roi 
s empai*a-t-il de ce bourg ou de la \ille basse, taudis que les 
habitants, avec toutes leurs richesses,, s fermèrent ^aus 1a 
ville hante. 

Dès que les Milanais furent instruits du danger que cou* 

raient leurs alliés, ils leur envoyèrent deux cents hommes de 
leurs meilieura soldats ^. Us engagèrent aussi plusieurs gen- 

< Tau Im Mtt tfieii t omilsaiiitrtiu «ppallaiit Ctt» oeite bow^de ; ei Mmtort 
BUppOM qu'il B'agîl d'uD chàleau de ce nom, siUié aupied des Alpes liguriennas, à qua- 
rante milles au mnli d'Asti. Mais, d'aprAi h rnu\p f]up suivait Frédéric, il ne povi f'ire 
ICI queslion que de Cliieri. Celle !»oiirg,i(if>, qu il traversait en se rendant d«^ Turin à AsH, 
s'esi gouvoroée en république jusqu a la tin du xiii*' siécle.^^ OUc frising. L. U, e. il, 
p. T12. ^ Trisiani Catchl, L. vw, p. m « s Triftanus Calchua nous a u-ansmis Im 
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tUshommeK des montagnes liguriennes, qui s'étaient mis sous 
kur protection, entre nuira» ïq oiarquis Oi>izzo Malaspiaa, 
ttigaenr de la Lunigiaiie, à se jeter dans la TiUe- assiégée. 
• Frédéric avait établi son quartier à Foecident de la ville, et 
du cùté du fleuve Tanaro ; le duc Henri de baxe occupait, au 
Biidi, le faubourg même ; et les milioes^pavésaiies étateat cam- 
pées du côlé de leur propre iriîle, e'est^-âire, au nord el m 
levant, l^es assiégeants creusèrent, entre ces divers quartiers, 
un iimé qui coupait toute communication entre Tortone et 
hdttjinpagiie. Des machines de tout genre furent fabriquées; 
liwtigm pour ittteindre le» soldati^ en lançant des flèehes on 
des pierres, les autres pour ébranlei' les murs. Tels étaient 
éé^ les progrès des ingénieurs dans la scienœ ée la mécani- 
111109 que Ton raaonte qu'une bidistfrlança nn rocher qui lint 
toiliber devant le portique de la eathédrale, sur une esplanade 
où trais des premiers citoyens de Tortone délibéraient sur les 
liu)yens de défendre la ville, et qu'il les écrasa tous trois de 
m éclats. Yis^-vis des murs, des potenees étaient âevées par 
Tordre de Frédéric; et l'on y attachait les prisonniers qui, 
considérés comme des rebelles, étaient livrés au dernier supplice. 

Les Tortonais cependant trouvaient des foioes dans leur 
désespoir ; ils insultaient les assiégeants par de fréquentes sor^ 
tiesj suilout ils attaijuaient presque chaque jour le quartier 
des Pavésans, parce que c'était entre les postes avancés de 
te demie» et des leurs qu'était située la seule fontaine, où les 
assiégés pussent prendre de Teaa. Le roi renforça ce quartier, 
eu y plaçant le marquis de Montferrat avec sa troupe. Il es- 
saya aussi de faire crouler une tour, nommé JiuUea, la seule 
qui ne fût pas fondée sur le roc; mais ses mineurs furent ren- 
contrés par les assiégés qui creusèrent des contre-minesj et ils 
périrent étouffés^ dans leurs galeries * . 

noms dei chefii de ces brares gens. L e* — ^ ouo FriMng* de gentit FrU, h L. Il, 

C. 17. * • ■ v - 
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Les Pavésans, ne pouvant parvenir à écarter les Torto- 
nais de la fontaine confiée à leur garde, y jetèrent des cadavres 
d'hommes et d'animaux, pour la corrompre : mais la soif 
triomphait du dégoût, et Teau de la fontaine n*en était pas 
enlevée avec moins d'avidité. A la fin cependant ils y éteigni- 
nirent de la poix et du soufre enflammés ; et ils parvinrent à 
ift rendre si amère qu'on ne put plus en faire usage. Ces com- 
bat» se renouvelèrent jusqu'à l' avant-veille de Pâques : Fré- 
déric, à cette époque, accorda une trêve de quatre jours à son 
armée, pour célébrer les fêtes; trêve dont les assiégés profi- 
tèrent à peine, puisqu'ils souffraient toujours plus de la soif. 

Pendant ces fêtes, le clergé de Tortonc sortit en procession, 
pour demander au roi la grâce de ne point être compris dans 
la punition d'une ville coupable qu'il abandonnait à son cour- 
roux : Frédéric n'écouta point ces lâches prières d'un corps qui 
voulait s'isoler au milieu des calamités publiques; il força les ec- 
clésiastiques à rentrer dans la ville, et renouvela ses attaques'. 

Cependant la soif devenait insupportable ; et les assiégés 
avaient épuisé toutes les ressources de la patience et du cou- 
rage : après soixante-deux jours de combats, ne pouvant ol>- 
tenir une capitulation plus honorable, ils se rendirent sous la 
seule condition qu'ils sortiraient de la ville, et qu'ils em[)or- 
teraient sur leurs épaules les effets dont ils pourraient se 
charger en une seule fois , tandis que tout le reste du butin 
serait abandonné à l'armée victorieuse. En effet, ils sortirent 
de Tortone, mais dans un état de maigreur et de faiblesse qui 
rendait plus glorieuse encore leur longue résistance. Ils se re- 
tirèrent vers Milan, tandis que leurs maisons, après avoir été 
pillées, furent abandonnées aux tlanunes ^. 

* Otto Frisingens L. H, c. 19. — « Otto Morena, p. 981. — Otto Frising. L. II, c. », 
21, p. 718. — Abbas Cspergensis in Chron. p. 083, ap. Pithœum. — Godefridus VUer^ 
biemisin Pantheo. Pan. XVIII, T • VII, p. iQi. ^ Sicardi episc, Cremonem. Chrçn^ 
p. 599, T. VII, H&r. liai 
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Quelque lamentable qu eùl été la Hn du siécye de Tortone, 
iesrépubUcauis lombards se félicitèrent de ce qu une seule de 
hors villes, ime des mxnm peuplées et des moins poïasanteSi 
aimt arrèlé deux mds la plus fomddalile armée que le roi 
d'Allemaîme pût conduire contre eux , et lui avait coûté plus 
de sang et de fatigues qu'il n en avait fallu au premier Otlnm 
pow #it|piéirir ritafie. Un grand exemfde de constance et 
éè'eeurage avait été donné en faveur de la liberté : les Tor- 
tooaig étaient ses martyrs; ils furent placés sous la protection 
dis i^[^odiqiies dont Âs avaient défendu la cause. Les réfu* 
giés^lmt répartis entre les différentes fonilles milanaises/ 
avec lesquelles ils avaient contracté des liens d fïospitalité, et 
les consuls de l^an s'engagèrent à rebâtir les murailles de 
Tortime, dès que Tannée allemande se serait éloignée, 
p Tandis que ces braves réfugiés entraient à Milan, avec leurs 
femmes et leurs enfants, portant 1^ l aihlcs T iste^ de leur for- 
tune, et qu'ils j étaient reçus aux acclamations du peuple , 
qui admvait leur valeureuse rénstance, Frédéric, de son côté, 
célébrait sa victoue par une entrée triomphale ù i'avie, oii il 
se ât couronner dans régbse de Saint-Michel, près de Tancien 

' palais des rms lombards ^ 

Impatient de joindre le titre d'empereur à celui de roi^ ce 
monarcjue s'achemina ensuite vers Romej il passa près de 

i «Plaisance et de Bologne , et traversa la Toscane , sans proxo- 

^ 91er ni éprouver de résistance. 

> le pape Eugène m était mort en 1153. Anastase TV, qui 

lui avait succédé, n'avait régné qu'une année; et Adrien TV 
était monté sur le trône de saint Pierre, lorsque Frédéric 
^■^approdia de Rome. Depuis plusieurs années Arnaud de 

Brescia vivait eu paix dans cette ville, protégé par le sénat 
et applaudi par le peuple, auquel û dénonçait les ambitieuses 

^ Qtio FHsinff. L. H, c. 31, p, 719, 
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usurpations da clergé. An eommencemeiit de cette année» 
Adrien^ lY, poussé à bout , ayaît mis Rome sons Tinterdit 

Jamais, jusqu alors, la capitale de la chrétienté n avait 
éprouvé ce châtiment spirituel; et, comme le peuple commen- 
çait à murmurer de ce qu'on le primait des saints offices aux 
approches de Pâques, le sénat crut prudent de ne pas com- 
promettre la liberté publique , en la mettant aux prises avec 
la suppression : il engagea Arnaud à s'éLcugner; et, à cette 
condition, il réconcilia la Tille ayee le pape. Amand se retira 
dcins le château d un gentilhomme de la Campanie, et attea- 
dit la détermination que prendrait Frédéric. 

Les deux partis s'efforçaient paiement de gagner la fayeor 
de ce monarque. Adrien airait envoyé , jusqu'à San-<)ulrieO| 
trois cardinaux pour le recevoir; et, après lui avoir promis 
la couronne impériale, il avait demandé et obtenu, en retour, 
que Frédéric Taidât à subjugoer les Romains, hb roi, pour 
À»nner au pontife une première preuTe de sa protection , fit 
arrêter le comte campanien qui avait accordé un refuge à 
Arnaud^ et il ne le relâcha que lorsque celui-ci eût livré l'é- 
loquent antagoniste des papes entre les mains du préfet de 
Rome, officier élu par le pontife, et qui lui était entièrement 
dévoué. Le peuple, cédant à la double terreur des foudres spi- 
rituelles et du glaive de l'armée allemande, ne fit aucun effort 
pour délivrer l'apôtre de la liberté , que la sentence d*nn 
concile avait diffamé, en le déclarant hérétique. Avant que 
les Komams eussent le temps de revenir de leur surprise , la 
emelle vengeancê du pape était accomplie. Le préfet demeurait 
dans le château Saint-Ange avec son priscmnior : Il le fittrans- 
porter, un matin, sur la place destiuée aux exécutions, devant 
la porte du peuple. Arnaud de Bresda, élevésur un bûcher, fut 
attadié à un poteau, en face du Corso, n pouvait mesnicr des 

t Bmnlut Jmi. eeeks» «d mm. iiss, $ s» s et 4. — ConI. Juagomiir Ht rte 
tV, p. 441^ Ser* JMf. fl(tf.T. Dl, p. t. 
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yeux les trois longpes rues qui ai}outissaient devant son écha- 
faad; elles embrassent presque une moitié de Home. C'est là 
qu'habitaient les hommes qu'il avait si souTent appelés à la li- 
berté. Ils reposaient encore eu paix , ignorant le danger de 
leur législateur. Le tumulte de l'exécution et la flamme du 
bûcher réveillèrent les Boqiiaiiw : ils s'armèrent, il» accou- 
rent, mais trop tard; et lès cohortes du pape repoussèrent, 
avec leurs lances, ceux qui, ii ayant pu sau\ci' Arnaud, vou- 
laient du moins recueillir âes cendres comme de précieuses 
reliques ^ 

Après cette exécution, Adrien, accompagné de se» cardi- 
naux, s avança jusqu H Vilerbe, pour recevoir Frédéric. Quel- 
que besoin qui! eut de lui, il voulait, à Texemple de ses 
prédééesseors, forcer j.* empereur élu à s'humilier devanilJÉ^ 
glise, avant d* être exalté par elle. Frédéric, en le voyant 
arriver, n'accourut point pour lui tenir Tétrier et l'aider à 
descendre de bu mule : c'en fut assez pour que le poutiie re- 
fusât de recevoir de lui ou de lui rendre le baiser de paix, 
jusquà ce que F orgueilleux monarque, persuadé par les 
remontrances de ceux des coui^tisans ([ui avaient \a Luliiaire 
daus uue cuTonstanee semblable, se lut coaCormé à ee céré- 
monial humiliant. On eut soin de rassurer cependant que 
cette condescendance ne pouvait le compromettre, puisque ;ce 
n'était pas au pape, mais a l'apôtre qu'il représentait, qu'on 
le pressait de rendre bommage ^. 

Vingt milles plus loin, entre Népi et Sutri, .dea. députés dn 
sénat de Rome sè présentèrent à Frédéric : le discours qu'ils 
lui adressèrent nous a été conservé en entier par Othon de 
Fnsin^'oi Us retraçaient l'ancienne gloire de Rome, qu'il 
était du devoir du nouvel empereur de rétablir; ils rappe- 

^ Viia Adriani Papœ, a card. Aragonio. T. UI, p. U2.—0U0 Frlslng. L. U, c. 21, 
|w fVb,"^ Muralori Antiq. Itat. niuert. IV. Vol, I. p. U7, excenclQ Camerario 

— *Ofrof>iia»9.|*. u,e^92. 
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laient la domination de cette fille enr l'nniTerg, dommatioii à 
laquelle die ponrait prétendre encore , depuis qu'elle aTait 
secoué le joug injuste des prêtres ; et ils demandaient à Fré- 
déric, a^ant qu'il entrât dans la \ille, de prêter scrmeot 
qn'il relpectendt les contâmes et les lois antiques de Borne, 
que tous les empereurs avaient déjà confirmées par leurs 



1 









qol detalëo|| an nom dn peuple romain, le eomonnier an 

Capitole. 

Quoique Frédéric eût été blessé de la hauteur d'Adrien TV, 
il avait cependant accordé à la dignité de la religion et à 
Tège du pontife le sacrifice de son propre orgueil ; mais rien 
ne le prévenait en faveur de la morgue du sénat roiuain. Les 
sentiments républicains qu'il avait déjà combattus en Lom- 
bardie ne lui inspiraient ni respect ni estime ; aussi répondit- 
il eu despote : qu'il n*était jms fait pour recevoir des condi- 
tions; que le prince doit donner des lois au peuple, et non 
point les prendre de lui; qôe lorsqu'il fait le bien de ses 
sujets, il soit l'impulsion de son coeur, sans qn'aucun devoir 
ou aucun serment l'y oblige. Puis, retraçant aux envoy(% 
romains la dégéuération de kurs concitoyens, et la faiblesse 
qui avait succédé à leur antique énergie, il les renvoya avec 
mépris. Gomme ces députés se retiraient, il les fit suivre par 
un corps de mille chevaux, qui occupèrent la cité Léonine. 
C'est la partie de Rome qui est bâtie sur le mont Vatican, 
an-delà du Tibre, et autom: de la basOiqœ de Saint-Pierre. 
Ce quartier avait été fortifié, en 848, par le pape Léon lY, 
après que les Sarrazins eurent pillé, sous sou pontificat, cette 
même basibque : dès lors il portait son nom ^ La cité Léo- 
nine ne eommnniqiie avec la ville que par un pont bâti sons 



i HMitotto [BfNtofh. de vttti Leonk iW, p. IM^ Ser. lier. M T. m, P. I. 
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le château Saint-Ange * ; pout dont Allemands s eiii|mrè- 
tmi aussi, et qu'ils barricadèareut. Après ces précautions, 
Frédâic et Adrien purent, le lendemain matio, entrer sans 
danger et sans résistance dans ces tmps d^^erles, et célébrer 
la cérémonie du CDurornement eu dcpit des Romains, qui, 
retenus en dehors des Imrrieades, frémissaient de ee que le 
nouTel empereur croyait pouYoir se passer de leurs suff^-- 
ges. Après que In dérie eut reçu lii couronne d'or des mains 
d'Adrien iV, dans la basilique de Saint-Pierre, il se relira, 
aYee ses soldats, dans le camp qu'il avait traoé hors des 
murs*. 

A peine les Tioinaius euieut vu relever la garde qui dé- 
fendait le pont du Tibre, qu'ils se précipitèrent dans la dté 
léonine, et massacrèrent ceux des écuyers de l'empereur qui 
se ti ornaient encx)re autoui" du Yaticau. Frédéric, averti do 
çe mouvement {K>pulaire, rassembla en hâte ses soldats, et 
s^avança dans la cité Léonine, pour j rencontrer les Ro- 
mains. }Le combat s'engagea devant le château Saint-Auge, 
a la tète du pout, avec les habitants de la ville, et, entre le 
Jauicuie et le ûeuve, autour d'une pisciiu dont il ne reste 
point de traces, avec les Transtéyérins. ïel était déjà l'effet 
de la di8ci{^ne républicaine, que les Bomains soutinrent, 
pendant tout le reste du jour, l'effort de rarniéc impériale, 
quoiqu'elle fàt composée des meilleures troupes de i Aiiema- 
gne. Us furent cependant enfin mis en fuite, après aTOur eu 
mille hommes tués, et deux cents faits prisonniers. Dès le 
lendemain, l'empereur qui commençait à manquer de vivres, 
s'âmgoade Rome ayec le pape, et traça sou camp dans le voi*- 
sinage de Tffvoli. C'est là qu'il eélétoi la fête de saint Pierre 
et de saint Paul, durant laquelle le pape, après la messe, 
dooua rabsolution à tous les ;ioidati qui avaient massacré ses 

i Oq rappelle aujourd'hui le ponl 4M AngM, tQtreCcfCl]Wllt MiU ifoMllé.— > QU% 
fWfilltf. L. U, G. 23, p. 734* 



Digitized by Google 



3iO HISTOI&E DES RÉPUBLIQUES ITALIEUHES 

ouailles, déclarant que verser du sang pour maintenir le 
pouvoir des princes, ce n'est point commettre un nieurirep 
c'est venger les droits de l'Empire*. ^ . 

Cependant rapproche de la canicule multipliait dans 
rarmée les lièvres [)estilentielles. rrédéric, pour éviter la fa- 
tale inlluence des grandes chaleurs, conduisit ses troupes 
dans les montagnes du duché de Spolète. La capitale de ce 
duché, qui comme toéles les autres villes italiennes, se gou- 
vernait en république, eut le niallieur d'exciter son courroux. 
Le fisc réclamait d'elle, une redevance de huit cents livres, 
comme drcnt de fodéro, pour laquelle on raoeusait d*aYolr 
fraudé les revenus royaux. De plus, les consuls de Spolète 
avaient arrêté le comte Guido Gucrra, un des plus puissants 
gentilshommes toscans, qui, de retour d'une légation, voulait 
rejoindre rarJttét^^lMérie marcha donc contre Spolète; les 
citoyetis s'avaikSè^ht courageusement au devant de Tannée, 
et l'attaquèrent avec des frondes et des arJ)alètes : mais il ne 
purent soutenir le <koc de la caval^^idlemande; ils s'en- 
fuirent vers la vitte, vainj^uin entrèrent pêle-mêle 
avec les vaincus. Les premiers y mirent le feu avant d'en 
avoir achevé le pillage ; mais ils restèrent encore deux joui*s 
dans son voisinage, afin de s'approprier toutes celles dai dé- 
])ouilles des malheureux Spolétains qui n'auraient pas été 
consumées par les flammes 2. 

Les barons de l'Appulie, qui s étuieut réfugiés auprès de 
Tempereur, le pressaient de porter la guerre dans les états 
du roi de Sicile. Boger, premier des rois norinands de cette 
île, était moi t à Palerme, le 26 ft'vrier 1 1 53, daiLs la cinquante- 
sixième année de son âge , après un règne glorieux , mais 
dont la fin fut lamentable. Dans la denàère année de sa ^vie, 
ce monarque avait perdu ses deux fils aînés, Roger et Al« 
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phonsc, qui promettaient d'iMre, par leur valeur et leurs vertus, 
de dignes successeur des héros normands. Guillaume 1", le 
troisième fils qui succéda à Roger, était un homme pusilla- 
nime et incapable de se conduire. Il s'était abandonné à la 
direction de Mayo, citoyen obscur de Eari, qu'il avait fait 
chancelier et grand-amiral ; déjà il avait mécontenté la no- 
blesse, et une rébellion avait éclaté dans l' Appulie * . Robert, 
prince de Capoue, était entré dans la Campanie, à la tête des 
exilés, et l'avait fait révolter; toutes les villes lui avaient ouvert 
leurs portes, à la réserve de Naplcs, Amalfi, Salerne, Troies 
et Melphi. Emmanuel Comuène, empereur de Constantinople, 
avait en même temps fait allaquer, par une flotte, Brindes et 
Bari, qui n'avaient fait presque aucune résistance. Tout le 
royaume en deçà du Phare seml)lait être perdu pour le monarque 
nonnand, siTrédéric, selon qu'il l'avait annoncé, s'était avancer'' 
pour en achever la conquête : mais les Allemands étaient im^^ 
patients de regagner leur patrie, et de se remettre des fati- 
gues et des maladies d'une campagne aussi meurtrière; en 
sorte que Frédéric ne fut pas le maître de prolonger la guerre. 
Il fut forcé de licencier son armée à Ancône : plusieurs des 
seigneurs qui Tacxîompagnaient, s'embarquèrent dans cette 
ville pour Venise; d'autres, traversant toute la Lombardie et 
le Piémont, \inrent gagner les Alpes de Savoie. Trédéric, qui 
avait conservé avec lui un corps considérable, se rendit sur 
le territoire de Vérone, en traversant la Bomagnc et les dio- 
cèses de Bologne et de Mantoue 

C'était l'usage des Véronais de ne point accorder aux armées 
impériales un passage au travers de leur ville. Pour s'en dis- 
penser et se mettre à l'abri du pillage des Allemands, ils leur 
. hàtissaient un pont sur T Adige, en dehors des murs. Lorsque 
Trédéric entra sur leur territoire, avec les restes affaiblis d'une 

ï Romualfii Salernitani Chron, p. 197, T. VII. — * Ollo Fmin§.L. Il, c. 25. 
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armée qai ayait porté la déK>lattoii danaloiite f Italie, «t qvi^ 
depuis Asti jusqu'à Spolète, a^ait traeé sa rontepar f teeendie 

et le massacre, ils se flattèrent, s'ils i ( iissisaient à la diviser, de 
pouvcûr l'anéantir, et d accomplir seuk la Tengjçance des Lonn 
barda* Le pont de bateaux qa'ib Isbustniisirent an-dessas de 
la Aille, était, dit Othon de Frisingen ^, un piège bien plutôt 
qa'on pont ; les barques qui le composaient étaient à peine 
«vei liées pour résister à la force du courant; et tandis que 
Famée le tnmrseit, d'énormes masses de bois, qu'on faisait 
descendre le long du fleuve, devaient le Inipi eret le rompre. 
Lue légère erreur de calcul sur le temps nécessaire poor faire 
ioller ees bœs, fit éehoaer îe complot* Les impériaux avalent 
pnrénpfté leur marche, ponr se sonstraire k la poanmdte des 
paysans, qui voulaient se venger de leurs dt prédations : non 
aiwdct aent ils eurent le temp de traverser le pont avant qu'il 
fÉt rompu , mais plusîeursdes insurgés<|uilesponnuivaîeiit lé 
traversèrent aussi j et ces derniers, séparés quelques moments 
plus tard de leurs compatnotês, furent tous massacrés. L'em- 
icravi cepmdant, ne se sentit point asses fort pour tirer 
mm fg m Ê Êm ée «eux qui kd avaient préparé ce piège ; il ccmti- 
ma son chemin vers les montagnes, et rentra en Bavière par 
ftrente ^ Ëolzano^ un an après en être parti. 
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CHAPITRE IX, 



Suite de la guerre de Frédéric liarbcrousse avec les villes lombardes» — 
Premier siège de Milan ; siège de Crème ; prise et mine de Miiaii. 



Les coimAi de MUan n'imimit pas atfeenda que Frédéric 

eût licencié ses U oupes, j)our tenir aux hal>itanls de Torlone 
k parole qu'ils leur avaient donnée. L'ânpereur avail à peinB 
quitté Pavie, en 0* acheminant ym Rome, qn'ila présentèrent 
ail peuple ces malheureux réfugiés, victimes de leur dévoue- 
ment à la cause de lu liberté lombarde, et qu'ils o])tiureitt du 
parlem^t on conseil général un décret pour rebâtir Tortone 
ani frais du pmblic. Le trésor cependant n*étail rien moins 
que riche; iiiais les citoyens étaient aceoutiiinés à venir à son 
secours. Ceux qui ne pouvaient contribuer de leur bourse, 
donnaient lenr travail à Tétat. Deux des portes on des six 
^arliers de la yiUe furent commandés pour oette expé^KtioB. 
Gentilshommes et bourgeois, chevaliers et fantassins, tous 
partirent ensemble ; et durant un séjour de trois semaines à 
Tortone, tour à tour soldats et maçons, ils repoussèrent les 
Payésans qui Toidaient mettre obstade à la réédifieation de 
cette vilje, cl ûa rclevciuil beâ miaailleb abattues et ses mai- 
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Kous ramées * . Après les portes du TéBin et de YerceO, odes 

de Rcnza et de Rome furent commandées à leur tour ])om le 
iiièiue service. Tandis que ces dernières étaient de garde, les 
Milanais cantoimés dans le l)oai^ de Tortone, se kifisèrait 
surprendre par les Pvvësans ; et, forcés de s'enfoir dm» h 
\iile haute, ils perdirent ia plus grande partie de leur bagage 
et de leurs munitions . Quelques-uns se réfugièrent dans 1* église, 
tandis que leurs frères darmes repoussaient ks Pavësaiisde 
leurs remparts encore entrouverts. Les consuls, après la In^ 
taille, firent inscrire, à la porte de ce même temple, les mm 
de ceux qui, désespérant du salut public, y avaient cherdié 
un. rduge, au mépris de leur honneur ^. 

1 1 56. — Les Milanais ne se contentèrent pas avoir relevé 
les murs de Tortone et d'avoir rappelé dans cette ville ses 
anciens habitants; ils se préparèrent à punir ceux* qui, inr 
téressés autant qu*euxrmènies à la liberté de Tltalie , avant 
cependant fait cause commune avec sou oppresseur. Ils rebâ- 
tirent et fortiiièrent le pout d'Abbiate-Grasso sur le Tésiu, 
- qui avait été brûlé par Frédéoe. Ce pont, eu leur ouvrant la 
Lomdline el le Yigévanasoo qu*ils soumirent, les laissait maî- 
tres de porter à \oloiité leurs aiuies sur le territouc de 
Novaie, sur celui de Pavie, ou sur celui du marquis de Moat- 
ferrât, 1 lô7. — Ils profitèrent de cette position, qui meos* 
çait tous leurs ennemis, et les empêchait de se rémûr, pour 
forcer les Pa\ ésans à une paix humiliante : Us battirent le 
marquis de Montferrat , ils s'emparèrent de plusieurs châ- 
teaux des Novaraîs , et rétablirent entièrement la réputatina 
de leurs aiiues, que h^s victoires de Frédéric avaient ternie'. 

En même temps, à F autre extrémité de leur territoire, ils 
étaient entrésdans la vallée de Lugauo, et ilsy avaientpcis nue 

• ÙUo Uorena hislorUi licrumLamiem. p. uU.—Trislatù Caichihist. Polrte. 1*1^ 
p. 2iz,^tsire Mmdde gesL Frtâ, J, p. 1(78. -> * Caroktt Slgmika â$ figmlt^ 
h. UI, p. m ^ Stre ntaO. p. 1 1?». — trUUmtU OakHaié L. Vm, p. a»« 



Digitized by CoogI 



DU MOYEI«i AGE. 345 

\ingtaine de chùfeanx qni ayaient embmflé le parti de Tem- 
pereur. Ils avaieul rebâti et fortifie les pouts sui' l'Adda, mis 
en fuite un parti de GrémoDaia qui venait Icfi attaquer, et 
raffermi rohéissanee des Lodésans dont ib ee dMaient *i 
Apn»8 une guerre aussi désastreuse que celle (jue Frédéric 
leur avait faite , ou ne ^ serait pas attendu à voir leurs ar- 
mes thomphantea parooorir la Lombardie, et leurs eonsuls 
dépenser einquante mille marcs d'argent pour finrtifier la 
ville et ses divers châteaux. i . , 

' li'éuergie que déployaient les Milanais se communiqua aux 
peuples, engagés dans la même cause* Les Bressans et les Plai- 
santins resserrèrent l'alMancequi les unissait à eux, et travail- 
lèrent en même temps ù rétablir leurs propres tortifieations. 
La LomlMurdie entière prit un aspect hostUe pour les Alle- 
mands, et FMwkie apprit bientôt que, loin d'avoir affermi 
sur sa tête la couronne d'Italie, sa |)reniière expédition n'avait 
servi qu'à le rendre plus odieux et moins respecté qu* aucun 
de ses prédécesseurs. 

LemidideritalieavHitëté, pour son parti, la scène de revers 
plus humiliants enrorc. Le prince llohert de Capoue, trahi par 
Richard de l' Aquila, comte de Fondi, Tun de ses vassaux, avait 
été livré an rcî Guillaorne de fiieile; et, privé de la vue avec 
barbarie, il avait péri dans 1^ prisons de Palerme ^. Les Grecs, 
qui soutenaient son parti, et qui se trouvaient à la ibis alliés 
da pape et de Tempereur d'Occident, avaient été battus à 
Brindes ' ; presque tous les barons rebelles de la Fouille 
avîuciit clé pris et envoyés au supplice, ou jetés dans les fers; 
eiiiînle pape Adrien, effrayé des succès dun ennemi si rap- 
proché et si redoutable, avait fait sa paix avec GoUlaume, et il 
airait abandonné à leor malheurenx sort tons cenx qui , pour le 
servir d après ses ordr(» exprès, s* étaient soumis à tant de travaux 

1 Sire Raul, p 1178. — ^ flomunlfU Saler ml aynCkHMc» p. IM. — • WiU/ttnm 
lyrius. L. WiU, c. 6, |t. 9^7. GMa Dei pcr t rançon. 

'% 
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et tant de dangera * . aoeœrda au toi Guilkome rioTeslibDi 

du royaume de Sicile, du duché d'Appulie, du comté de Ca- 
poue, de tapies, Salerne, Amaiii et la Marche. Le traite tut 
çdgné à BéDéreat) pendant fêté de 1 !56, mams d*ime année 
après qoe Frédéiie a^aitreçakooaiomieiiapérialeyàBfli^ 
des mains du même pape 

Ce monarque pouvait s attendre que le pontife, mèoie ajprà 
la paix qn*il était toréé de aignear, eoniaenrerait quelque reei»* 
naissance ponr le prince qui Tayait protégé. Mais Adrin 
s'occupa d humilier l empereur, des qu li se lut réconcilie avec 
le roiiKNmiand, allié non moins puissant qu'ennemi fedoatable. 
Qnélqoes seigneurs àUemands andent arrêté un ardierèqnede 
Luuden , en Suède; le pape écrivit à T empereur, pour de- 
mander justice de cet outiage fait à i iigiise. Dam sa lettre, 
il annonçait tout rcorgneil d'un sncoesseur d'Hilddurand) a^ 
ooutùmé à créer et à déposer les rois. Ses nonces se présoilè* 
rent à Frédéric, dans la diète de Besançon ; leur début mam* 
festait déjà les prétentions et la hauteur de la cour de Koim 
« Le bienheureux pape Adrien, votre père et le nôtre, et le» 
« cardinaux vos frères, vous saluent », lui dirent-ils. Pniiili 
lurent les lettres dont ils étaient porteurs. On remarqua air- 
tout dans sesdépèdies la phrase suivante . < Nonst'aTODSiu;- 
« cordé kcoiumne impériale, ettoute le plénitude desdip^ 
« mondaines; nous ii auiioas pas regrettiî de te conférer^ 
« plus grands bienfaits encore, s'il pouvait y en avoir à 
« ph» grands » L'indignation du monarqiie supcilieâi 

1 haronius. Annales, arm, usa» S »• ~ ^ S — * Radevicus triàn- 
gittsUsj Appendix ad Oltonem de Rebm gestls Friderici I, h. i, c 8, T. Tl* Im- 
itai, aidevicoi est un chanoine de Mingen, qui eontitiue rUMoIrt cowmbc* 
pv MO év6qne ottioo. Sma alleai imndra eong* de eelnM»nni im MMtfi» 

les plus é\éf,m\M, les plus éclairés, el même les plus impaniaux du moy«i ¥■ 
Othon de Frisîngen élalt de la plus haulo n;ii>eance ; il élnil fil? df» Léopold, tm^^ 
d'Autriche, et d'Airnès, smur 'U- l'i mpereur Henri V; il élaii frère de Conrad 111, ro'** 
Aooudpsv et oucie de Frédéric iiarberouftse. A'ous avons de lui deux ouTra§ei: l'vÊ^ 
ma «hraiiiqiie depiiii l'origfM Ûn mméo jusqu'à M» temps, publiée jl Bâtei ML IM 
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extrême à ces paroles ; elle était redoublée encore par le sens 
ëqui\ oque du mot bienfait, b£H£ficiuM) qui servait à désigner 
les fiefs on bénéfices eanfirii par b sazerain; de manière que 
le pape s'attribuait m qsdqae aorte ia eoBaranieté anr la eoa- 
ronne impériale. Tous les seicrneurs allemands qui assistaient 
à la diète, partagèrent le ressentimeat de Frédéric ; et, sans 
daigner faire an pape aucune réponae, ils donnèrent oidre 
à ses légats de iortir iimnédlatraniHit 4b voyanme de Gee^ 
manie. 

L'empereur sentait la nécessité de rentrer au plus tôt en 
Italie^ et, dès le printemps de Tannée U57, il enToya des 
lettres de oonvocation à tons les princes, pour les inviter à se 
rendre à lllra, acxompaîrnés de leurs vassaux, le jour de la 
fête de Pentecôte de 1 année 1 158, aûn de passer de là en 
Italie, et de réduire les Milanais à la sonmission envers rem- 
pire *. En même temps, des d^tés furent envoyés aux Usa- 
dataires italiens, pour leur ainioneer cette ex p<V]it ion 

1 158. — Le pa|)( s aperçut alors que FréxLéric n'était pas si 
éloigné, qu'il ne futeneore à craindse. Adrien avait déjà ch^- 
ché à mettre de son parti le clergé d' Allemagne, et n'avait pa 
réussi] : il tcrivil donc à l empereur, mêlant adi oiLement les 
eipi*essions les plus flatteuses à ceUes de tendresse et d'affection 
patemdle; ii expliqua la phrase qpd avait donné ombrage; 
« Benefiehm, dit-il , e'est un InenMt, et non un bâiéfice : 
« conférer la couronne, c'est 1 avoir ^)lacée sur voire tète; 
* nous n'avons pas attaché d autre sens à cf mot, et, dans 
« eetle occasion, vous ne peuvess nkr ^e nous n'ayons èten 

par PithOQ : elle divisée en huit linm. Mous avons cité phiiieurt foit le leptième, qui 
comprend le siècle qui a précédé eon propre temps. Le birilMne est eomacré à FbbUiin» 
MK^eose. Son second ouvrage est d'un intérêt bien plus grand ; c'est récit de la pre- 
aièp» expédition de Frédéric en Italie, divisé en deux livres .- il a été publié, T. vr, ner. 
UqL Olhon mourut en 1 1 58. Quoique son conlinuatour Rîidevicus soil pas saus mérilu, 
il ne Console pas de la perte d'un écrivain supérieur, qui, presque i^ul, répand quelque 
IniBlère sur un siècle barbare et obscur. — i Oiio Frising. ^. il| c. 31. — ' Radevic* 
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« agi envers vous ^ » Lit lecture de^ces lettrei^ apaisa reni' 
pereur, qui, en retour, assura le pape de son aiytié, et de na 
désir de conserver la paix avec rÉglise.v > - 

Cependant à l'approche des fêtes de Pentecôte, la^ille 
d'Ulm se remplit d'bosaines d'armes, et plusieurs princes aDe> 
manda, voyant que faisnée serait trop eoaiidârable pour 
mardier tout entière pai- ia même route, s'acheminèrent, aTet* 
la permission de l'empereur, par difl^ents passages des Alpes, 
de manièreque^ depuis leFriuli jusqu'angrandSaîatp-Benniili 
tontes les vallées versaient dans la Lombardie des batailloii 
allemands. Le duc d'Autriche, celui de Caiinthie, et les Hon- 
grois, s'acheminèrent par Canale, le Friuli et la Jttarchede 
Vérone; le duc de Zéringen passa le Saint-Bemâid, avec kl 
Lorrains et les Bourguignons ; les habitants de Franconie et 
de la Souabe descendirent par Ghiavenne et le lac de Comoj 
enfin 1 rédéric hi%i)e!ième, aeoompagné du roi de Bohème, de 
Frédéric, dnc de Souabe, fils du roi Conrad, du frère de et 
duc, Conrad, comte palatin du Rhin, et de la fleur de la no- 
blesse allemande, suivit les passages du Xjrol et des valifie& 

liCS Milanais, avertis de la marche prochaine de cclft »* 

mée destinée à les subjuguer, n'avaient rieu négligé pour se 
mettre en état de lui opposer une vigoureuse résistance. Su^ 
tout ils avaient cherché à s'assurer de la fidélité et de TobâB- 
sauce des Lodésans dont ils se défiaient a\ec raison. Les pré- 
cautions qu'ils prirent dans ce but témoignent en faveur des 
mœurs et de lahonne foi des Italieos du xi^ siède. Ils ne leur 
demandèrent point d'otages ; ils ne mirent point de g^nSit 
dans leurs châteaux : mais les consuls milanais s'étant rendus 
à Lodi, au mois.de janvier, exigèrent que touiS ies habiti|||^ 
du distriet, sans exception, jurassent devant eux d*obâr es 

» Hadevic. Frising, L. J, c. 32. — « ibid. h. l, e. 91. 
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tontes choses anx ordres de la commime de Milan. Les Lodé- 

sans, détcrniiHi s à la rc\()ll(\ ne voulurent jamais couscutirà 
prêter uu sermeut qui leur eu aurait oté les moyens ; ils se 
réûîèrent sar ce qu'on n'y insérait par la clause de $auf la 
fidélité due à Vempereur, qu'ils déclaraient nécessaire à Tac- 
quit de leur couscieuce, puisqu'un serment antérieur les liait 
à ce monarque Les consuls, pour forcer lobéissance des 
Lodésans, marchèrent contre eox, à la tète des milices mila- 
naises, et leur enlevèrent leurs meul)les, sans rencoutrer de 
leur part aucune résistance. Au bout de deux jours, le der- 
nier tenue qu'ils leur avaieat accordé étant écoulé, ils se 
présentèrent de nouTcau devant les bourgades de Lodi ; mais 
tous les habitants, hommes, femmes et enfants, avaient quitté 
leurs demeures, et s'étaient retirés à Pizzigiietloue. Les Mi- 
laaais, après les avoir pillées, y mirent le feu ^. 

Quoique engagés dans cette guerre civile, au moment de 
r invasion la plus redoutable, les Milanais ne pirdii ent pas 
courage. Us comptaient sur la résistance des Bressans, leurs 
alliés, que l'armée impériale attaqua en effet les premiers, au 
commencement de juillet. Mais, au houl de quinze jours, les 
l>ressans , effrayés des dangers de leur situation , livrèrent 
des otafes et une grosse somme d'argent, ponr acheter la 

Frédéric tint, sur leur territoire, au milieu de son camp, 
une espèce de diète dans laquelle il proclama un règlement 
sur la discipline militaire, qui, non moins qpe les faits histo- 
riques, peut nous faire connaître la manière dont se faisait la 
gncTre, et les mœurs du xii'' siècle. On l'appela la paix du 
prince, parce que ce règlement était surtout destiné à pré- 
Tenir les querelles dans le camp. 

Pour empêcher les batailles privées, il laut ofirir un moyeu 

* Otto Morena hi$u Lesudens, p. 00$. — > ibid» \u tm. — ' Roctevic. Ffiêing* U I, 
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de réprimer et de punir légalament les offenses : e'est le bot 
du premier article de ce règlement, qui, proportiouaant 
la peine à la gravité de Tinsulte, prouvée par la déposition 
de deux témoins non parents du plaignant, ordonne, sdon 
les cas, la confiscation de 1 (■c|Liijjage , le siip[)lice de huttie 
de verges, celui de couper les cheveux et de brûler à la mâ- 
choire; enfin, pour les homicides, la mort. Mais, au défaat 
de témoins, les querelles devaient se décider par le combit 
judiciaire, ou, si des esclaves étaient parties au procès, par 
l'épreuve du fer chaud. 

Quelques autres artieles sont destinés à protégar les peaplcs 
au milieu desquels l'empereur se préparait à conduire m 
armée. Ainsi il est dit : « Que le soldat qui dépouille un mar- 
« chaud, sera obligé de restituer au double, et de jurer qa'l 
« ignorait que celui qu'il pillait était marchand; » en sorte 
qu il j)araît que cet état était plus protéine que les autres. 
« Celui qui brûlera une maison dans une ville ou à la cam- 
« pagne, sera frappé de verges, tondu, brûlé à la mâchoire. 
« Celui qui trouvera des vases pleins de vin, ne brisera poiot 
« les vases, et ne coupeia point les cercles des tonneaux; il 

* se contentera de prendre le vin. Lorsque Tarm^ seoh 

* parera d'un château, les soldats enlèveront tout ce qui! 
» ex)ntiendra ; mais ils ne le brûleront point sans Tordre do 
« maréchal. Lorsqu'un Allemand aura blessé un Italien, à 
« eelui-cl peut prouver par deux témoins idoines qu'il avait 
« juré la paix, rÂUemand sera puni ». Les vingt-quatre 
articles de ce règlement portent tous la même empreinte 
d'indiscipline et de hai^barie. S'il fut connu des Lombards, H 
ne dut pas leur inspirer beaucoup de confiance en Farmée qm 
venait visiter leur pays ^ . 

> Ce reglcmcLil Vil rapporté l»j_\luellement dans Uadévicus, L. 1, c, 26. Un AHfflMal 
Conlem(M>raiu ol sujet de tredénc, uommé GuDlhérus» a faU uu poome en duuzectMli 
avec les quaire Urres 4'0I1kmi de FriBiogen e\ de soa continuateur lUd^Ticos, Ukêi 
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Duos la même diète, les Milanaw furent dtés à oomiNiraitre, 

pourse justifier dv leur ré])ellion. Ils n ayaieut point tellement 
secoué k joug de i Empire, qu'ils ne reconnussent encore leur 
alliance mim son chef, en sorte qu'ils obéirent à la ci-* 
tatîon. Leurs dépotée, après avoir défendu leur conduite, 
offrirent, enguisi dt iaîicon,nne somme d'argent considéra- 
ble, que l'empereur refusa. La diète les déclara ennemis de 
fËinpire, et l'armée reçut Tordre de se préparer au si^ de 
Milan. 

Les IVIilanais avaient placé mille chevaux au pont de Cas- 
sano, le seul qu'ils eussent laissé subsister sur TAdda. Ce 
fleuve, gonflé par la fonte des neiges, semblait former une 

barrière suffisante poiii défendre leur territoire, ainsi qu il 
l'avait défendu souvent contre les incui*sions des Crénionais 
dont il les sépare. Mais le roi de Bohème, descendant le long 
de l'Adda, jusqu'à Comaliano, où la rivière est le plus large, 
s'élança dans ses eaux à la tctc de sa cavalerie ; et, partie à 
gué, partie à la nage, il parvint jusqu'à l'autre rive, après 
avoir, il est vrai, perdu deux cents hommes, noyés dans le 
coulant Quelques partis de Miiaiiiis, qui suivaient le îtcuve, 
rencontrèrent le roi de Bohème, comme il s'avançait \crs le 
pont de Cassano. Us donnèrent l'alarme à la cavalerie qui 
s'était chargée de la défense du pont, et qui, exposée à être ' 
prise par derrière, ne pouvait plus rester dans la môme po- 
sition. Elle se replia aassitôt sur Milan, qui n'est pas éloigné 
de plus de douze milles de la rivière. Tous les paysaTis, avertis 
que l'ennemi était sur leur territoire, seufuii.ut aussi vers la 
^ille, chassant leui betaii devant eux, et emportant leurs eliets 

pKsqne toujoim pmplirasés servilement dans ses vers, qui cependant sont les moins 
iT>auvai« parmi ceux des poêles historiques de ce siècle. I! a traduit jusqu'à ce rôgJe- 
sn<'nt, L, VU, p. 101 ; ce qui fait uue étrange sorte de poésie. Son Ligitrihus fut im- 
primé à Uàle en I56y , à la suite d'Olhon de Frisingen , par les soins de PîlhuDus. 
-T * Otto Mvrenaj 1007.— Sire Haul, p. 118O. — Mdaviç. i rmiiy. L. i, c. 29. — Gwï» 

(Aem ift UçwFlno, L. VII, p. m. 
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les plu£ piécieux. Pour e;sLCuser leur propre e^âroi) iin aog- 
meiitèreut^ par leurs rapporte, celui de leurs eonciloyeqs. 
• Frédéric, après avoir passé le pont de Gassano, avec le reste 
de son arauk^, au lieu de luarcher vers Milan, attaqua et sou- 
mit le diàteau de Trezzo, puis celui de Mélégnano ; il s a\ança 
ensuite jusqu'à la rivière de Lambro, sur laquelle était bâtie 
Tanciemie ville de Lodi. Gomme il était campé près de» 
ruines, les Lodésans qui, forcée de fuir loin de leur patiie in- 
cendiée, s'étaient retirés à Pizzigiiettone, se présentèrent à lui. 
Us portaient des croix, à leurs mains, ce qui était abrs k 
marque dîstinctive des suppliants, et ils lédamaient un doq- 
vel emplacement pour bâtir leur ville, que les Milanais avaient 
détruite. Trédéric leur assigna celui de Moutégiiezzoue, au 
bord de l'Adda, à quatse milles de distance des raines du 
vieux Lodi. Sur ce tertre qui domme à peine la plaine, ilfit 
poser eu sa présence les premières pierres de la Mile qui sub- 
siste aujourd liui ^. 

Cependant presque tous les marquis et f eudataires italiens, 
ainsi que les milices de la plupart des villes, s'étaient rendus 
au camp de l'rédcric. Il eouiplait dans son année plus de 
quinze mille chevaux et de cent mille hommes de pied, l u 
gentilhomme aUemand se flatta que des f oioss aussi considé- 
rables effraieraient tellment les Milanais, qu'ils n'oserveot 
sortir de leurs murs. Dans cette confiance, il partit de I^odi 
avec environ mille chevaux. : son dessein était de se distinguer 
par quelque haut fait d'armesi en insultant les ^memis de 
Fempereur jusque sur, leurs portes ; mais il fut reçu vigouren- 
sement par ie.*> milices milanaises, et, après un long combat, 
il perdit la vie avec la plupart de ses soldats ^. 

Deux jours après cette eseannouclie, le 6, oa, selon d'antio, 
le 8 du mois août, l'empereur vint placer son camp dansl^ 

» OUo UormQj, p. 1009. — Jo/i, Cap. Villanovœ^ Laudh Pampeiœ. his(. apffi 
^«m. T. Uf» L* U| p. 163. — * nadevic. FrUIng. t. t, ç. 
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Brolio de Milan, promenade située hors de la porte Romaine * . 
Le circuit des murs était immense; et ils étaient fortifiés en 
dehors par un large fossé plein d'eau ^. Frédéric ne crut point 
qu'il fût possible de les attaquer avec le bélier, les tours mou- 
vantes et la tortue, qu'on employait alors dans les autres sièges. 
II lui parut plus prudent de profiter de l'immense population 
de Milan, pour réduire la ville par la famine, d'autant plus 
que les Milanais, croyant qu'on ne réussirait jamais à les en- 
tourer, n'avaient pas de très grands approvisionnements. Dans 
ce but, l'empereur divisa son armée en sept corps ; il en plaça 
un vis-à-vis de chaque porte, et il leur donna l'ordre de se 
couvrir aussitôt de retranchements. 

De ces corps, celui qui avait le plus de difficulté à conserver 
ses communications avec les autres, était commandé par le 
comte palatin du Rhin et par le duc de Souabe. Les Milanais 
remarquèrent son isolement; et dès la première nuit ils l'atta- 
quèrent et y jetèrent le désordre. Cependant le roi de Bohême 
marcha au secours de ses alliés, et força les Milanais à se 
retirer avec perte. Peu de jours après , les assiégés tentèrent 
une autre sortie du côté où commandait Henri, duc d'Autriche, 
et furent également repoussés. 

„. En dehors de la porte Romaine, à deux ou trois cents pas 
de distance, était un monument antique que l'on appelait Tare 
des Romains; quatre arcades massives de marbre formaient 
une espèce de portique, au-dessus duquel s'élevait une tour 
également en marbre, et d'une très grande hauteur ^. Qua- 
rante soldats milanais étaient logés dans cette tour : quoique 

> Badevic. Frising. L. I, c. 32.— Sire Bauly p. H80.— * Radévicus dit que la ville avait 
cent stades de circuit. Cette mesure grecque, également étrangère à l'historien allemand 
et aux as9iégés^ ne nous donne qu'une idée fort inexacte. Les murs actuels ont environ 
six mille toises de longueur.— 3 II y avait autrefois dans tous les forums à Rome, et pro- 
bablement dans toutes lescolonies romaines, des portiques semblables, nommés arcs de 
JarniSy et destinés à défendre les négociants contre le soleil ou la pluie. L'arc de Janus 
QuadrifronSy dans le Vôiabre à Rome, est le seul qui ait été conservé jusqu'à nous. La 
tour qui surmontait l'un et l'autre était l'ouvrage d'un temps postérieur et barbare, 
1. 33 
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piiTéi do toot» oomiBiuikatloiis avecla YâleiltoyMtlinKiit 
nu siège de huit jours; mais, les AUemaiids i^étant établis 

sous le porti(iue même, et par const'queut a l'abri des flèches 
et des pierres quOa lauçait d'en haut, percèrent la Toute de 
eeBMMiuimeQt» et forcèrent ceux qui FoociipideQt à se leDcfae'. 
Frédérie tl placer sur le haut de cette tour une machine à 
laïucr des pierres, qui, dominant les mais de la ville, cau^ 
le plus g;rand dommage aux assiégés. 

Ces domier^ réussirent, dans des escarmouches de peu d'im- 
portance, à sn^rendre les Allemands ; et ils leur ôdeyèrent 
un si grand nombre de cheyaux, qu'on les \endait ensuite 
pour quatre sols de Terzuolo la pièce ^ : mais ce furent là 
leurs seuls aTantages. Dès le commencemeirt de la guerre, ks 
Milanais avaient eu constamment la fortune contraire; tout 
leur avait mal réussi : non seulement leurs alliés les avaient 
abandonnés, ils servaient même dans le camp ennemi. La 
Grémooais et les Payésans abusaient de l'appui de remperâ|[ 
pour ruiner les campagnes^ ils arradiaient ou brûlaient les 
vignes, les fip^uiers, ks oliviers; ils renversaient les maisons; 
ils égorgeaient les prisonniers; enûn ils taisaient la guérie 
ayec la barbarie à laquelle s*abandonnent souTcnt ksfoil>k8^ 
lorsqu'une longue oppression les a aigris, et que le suieoèa lef 
eni\Te Tandis que les Milanais voyaient du haut de feurs 
murs la ruine de leurs campagnes, ils étaient eu ^tcoie, dcms 
laYiile, àlafomineetàlamQrtalitéjetpannilepen]^, pifh 
meurs citoyens qui regardaient l'obéissance àf empereur oomat; 
un devou* ^^acré, attribuaient ces calamitéi>y nouvelk» 

» Radevic. Frlsînff. L. I, c 38. — Otto Morena, p. 1013. — * Trois francs do France. 
Lies moiiitat«« du tomps des OUloa «Y«ienl élé fort altérées ; FkéèMc les rétablit. Son 
aenier d'ïttlMtpeaaîliiiiitooleretiiii gnin; iMfs flUIni «Mi « conit ûmûmkn 
le MniAkH pMtnl dfat-liiiil graîns, et tenant un tien fin lor deox tiers cuivre. Vingt 
ée «et deniers faisaient le sol dont il s'agiu Je dms au comte CasUf^one, de Milan, eiâ 
sa riche coliectiou de rnooTiaies milanaises, tous mes renseignements sur Thistoire 
Monéiaîre lie Lofubardiâ , que ieâ anliquairOf Ont lÙHéO dâOS UM pro(OAd6 OlliOllfilé« 
r- ^ Hadmc, Frising, L. U, c. iS. 
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eiZ) àh wif^eanoe eékste. Vautres, cependant, el Mrbttl les 

jeancs gens, faisaient preuve de plus de constance; il» s'enga- 
geaient les uns envers les auUes, dans leurs assenciblées,à sacri- 
fier leur ^poQr le safait de tour patrie etrhcMiaBardelenreàté. 

Tandis que les eitoyens, divisés <f opinions» balaiieadent 
entre la soumission et la résistance, le comte de B^andrate, le 
jeûner et le plus puissant gcutiiliomme du Milanais, cpii av^y^ 
fD je aénager la bienveillanee des partis, et Be rieft pe^ 
dre de sa considération anprl^^^ peàpte, tout en miservanf 
son crédit a la cour, s assura des dispositioui? de T empereur 
pour accorder les termes les plus honorables; puis il demanda 
et Obtint des consnls qu'ils fissent assembler le jMI|ple siar kl 



C est là que, rappelant à ses concitoyens tout ce quMÎ avait 
iait lui-même pour la défense de sa patrie, et son amour bien 
eomm pour la liberté, le premier des biens, le seul pour kqud 
fl sdt 'glorieux de combattre, il les conjura de ne pas proton^ 
ger une résistance qui desoi niais serait vaine ; de céder non 
aux armes, mais à la famine, mais à la peste, ennemis bien 
plus redoutables que Frédéric ; de céder à ceux à ^ leur» 
ancêtres n'araient pas dédaigné de se soumettre, car, malgré 
leur valeur vl leur \ertu, ils avaient obéi aux rois transalpins, 
àCharlemagne, au grand OUion ; de ci der, parce que la fortune 
est variable, et qu*en conservant leur patrie, ils pouvaient es- 
pérer de la voir recouvrer de nouveau fout son hntre ^ 

Les Lombards n'avaient point, comme les anciens Romains, 
cette ferme confiance dans la destmée de leur république j 
cette iaipossibililé de ooueevoir une eiistence bcro de f indtf* 
penihoeeeldela IberM'; cette force d*Aine qui sonddtt ecNitro 

les revers par un sentiment supérieur au calcul des avantages 
et des dangers. Leur république était jeune, et la mémoiro' 
d^une lonmissi^ passée nuisait à leur énergie; km» institua 

r 

^ Mmo. I^Mng. L. I. «. 40.- Ufiwimt. U VIU, ^ 114, 
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lions n'avaient point l'ensemble propre à former et soutenir 
les vertus publiques ; ils ne devaient leur mérite, quel qu'il 
fût, qu'à la nature et à la liberté, non point au génie de leurs 
législateurs. Ds se laissèrent persuader par le comte de Blan- 
drate et envoyèrent des députés à Frédéric. • •» 

Celui-ci cependant leur accorda des conditions assez avan- 
tageuses pour qu'ils pussent s'y soumettre sans honte. Les 
Milanais s'obligèrent à rendre la liberté aux villes de Comoet 
de Lodi ; à prêter serment de fidélité à l'empereur ; à lui bâtir 
un palais à leurs frais ; à lui payer, en trois termes, dans 
l'année, neuf mille marcs d'argent, pour laquelle somme ils 
devaient donner des otages ; enfin à renoncer aux droits ré- 
galiens qu'ils possédaient. De son côté, l'empereur promit que 
son armée n'entrerait point à Milan, et qu'elle s'éloignerait 
des murs de cette ville trois jours après qu'on lui aurait livré 
les otages convenus. Il comprit dans le traité les alliés des 
Milanais, des Tortonais, Crémasques et insulaires du lac de 
Gomo; il donna sa sanction à la continuation de leur alliance : 
il confirma le droit des Milanais d'élire eux-mêmes leurs con- 
suls dans l'assemblée du peuple : mais il exigea que ces consuls 
lui prêtassent serment de fidélité, et que des députés, pris 
entre ceux qui leur succéderaient, vinssent auprès de lui, aux 
calendes de février suivantes, répéter cet engagement. Enfin, 
il promit de s'entremettre pour faire la paix entre IMilan et ses 
alliés, d'une pail, et les villes de Crémone, Pavie, Novare, 
Como, Lodi et Verceil de l'autre, sous condition qu'on relâ- 
cherait tous les prisonniers de part et d'autre; mais il permit 
que, dans le cas où il ne réussirait pas à faire la paix, les 
Itahens gardassent les captifs qu'ils se seraient faits récipro- 
quement, reconnaissant que lui-même n'aurait point droit de 

s'en plaindre * . ^ ^(,\ .f i*. 

• . • . . . ".lî 

t Le mité est rapporté textaeiiemenl par Mdcvlc. Frising. L. Il, cap. 41. 
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Loin que la oonstitution républicame de Milan et des \illes 
qjai. i«l0Yaient de 1 Empire, iùt reconnue par les lois, ces 
HBm ne ftétaudMBt p» fluème.oaTertefiiii à Tindépiii- > 
4ttiee; cMbi ne le ff l milit poinIb a e BiMii de tdélité, ééM 

mit; formalité à laquelle élies saTanent bien qu* elles étaient 
oUigées : eUcs étaient accoatumées à payer une flonune ^or-- 

.mille nanse, impoiëe dani eette oeeaekMi atti WliÉims, ne 

pouvait paraître exorbitante. L'affranchissement de Lodi et 
de Gomo était le seul article de ce traité qui fût règlement 
«cnéreox pour eux : àdaatMS égavdsU 86iiilMfc*pp(l||0uB.luft 
d*égal à égal< ; 61 eonme fl nous a élé<eoiiflerv£lÉÀll^ 
jnent, il infirme en partie les récits des historiens de l'empe- 
•rair, qui Booe^le peignent dans cette ej^édition, c(»nme U>Qr 
mtmfngÊé^fUF ]à wtoife. Si teseoeoèii^'mTivtat pee 
^ Manete dercrwB, jamais ke IGlanais iranmieidHdftlM 
de lui des termes si avantageux. Mais, durant cette période. 
Béas B^aYons presque à oouaulter que des écmains partial 

1 Le préambule du traité ne fait mention ni de l'humiliation des Milanais qui 
demandaient grAce, ni de la clémence de l'empereur qui pardonne. Il n'y a rteu 
dans sa forme qui .soit plus dur que ses conditions. Il commence simplement 
par cei mots : « In nomine Domini nostri Jem ChrUti , hœc ai convenUo 
per qnam Meâhkmeme* te i/nUm imperaurrU HâUmi mil il pemuumL » » 
t Vmp^àtê poàr teM» parte te lliiitoir», Jiwpi'A ta itiie te Milans sont troii écri- 
vains contemporains. Radévicus, le chanoine de Frisingen, dont j'ai déjà parlé, est le 
premier. Créature d*Olhon de Krisingen, dont il est le continuateur, il adopte ses pré- 
jugés de famille ; il partage son admiration pour Frédéric, à qui son histoire est dédiée, 
et, en toute occasloD, il cherche à relever sa gloire aux dépens de ses ennemis. Ce- 
penteiit il n'est poinl InMBlUte à l'tatfaomlaiiiie te II abertè; et coi—g il'nppovle^ 
pour forilBalra. let pièces orlgivtki^, b vérité perce soBveot dans $m rédit. Ion 
même qu'elle est défavorable à son patron. Otto Moréna est le second historien contem- 
porain que nous consultons. Magistrat de Lodi cl employa"* par Frédéric, comme juge, 
il a écrit une histoire de son temps, intitulée Hisioria litrum Ixnutensittm^ assez volu- 
mineuse et riche en détails curieux, mais qui porte l'empreinte de la servUilé que je 
reproche aoiJuciMQBfaliei ittlicBf,et tellhiineta phis violeileenlie llilrt.ai»- 
lln MM tfOM «Mi hiMeriaiailiiiait,iiie Raul, ott Mdjptar Miolonemit; 
mais son histoire te PBééérit I«s toujours très ainégée, el probaMemeut tronquée en 
pliu 4'uD cndrait, MMippteBé Won pliu A eoMNMta les penioo» tes LeBteriiqae 
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Ge f«t le 7 de septembre que Ffëdécie ligna k traUé que 

nous venons de rapporter. A la féte suivante de la Saint- 
Htartia) il se rendit à Boncaglia, pour présider une diète 4ia 
Wjfmfm d'Italie» à laquelle asiifllèreiit les aifslMraèqaeB m 
évéqnes de vingt-trols des principaux dîoeèses, on grand 
aM3tnU>r^ 4^ pnnees, de dues, de marquis et de comtes^ et 
Im emsida «infli que ka fogea de toutaa les vittes. iJemif^ 
9fm y eofrfinsil avee lu quatre jwrieoenaiilles bokmais, di»- 
feiples de Gu( i uiiîri, qui, au commencement du siècle, avait 
îiati^dittl i eiLseignement de la junsprodeace dans iHniversité 
deBolegne. 

AoQqne d»Me itaUenne n'ahenAnma jamais avssi honteiiw» 

ment les droits d€« peuples, que le fit celle-ci. L'archevêque 
4k MilaUf di^ on discours d'apparat^ enrépoûseàoeluid'eiH 
iwrtiiraiiar lequel aTail débuté Frédéric, donna Tesen^fikd» 
}a Idclieté et de la basse ilatterie. Dès que les villes eurent se- 
9^jfk^i le j<Mig de levKa évèques, caux-d renoncèrent au carao 
tèpe d'iadép^ndanoe jqa'ik a^aknt révéla depi sièdea pks 
I6t, et se lignèrent ayee Fautoiité, contre la liberté des^en^ 
pies. « C'est à vous, dit le prélat milanais à Frédéric, cestà 
« Yùm k délibérer ^ les lois, la justice etXbonneur de Tenn 
m pirei aaéhei! qne tonft drmtaar k penpk pour établir des 
« lois nouvelles vous a été aecordë; votre volonté même fait 
« à elle seule la règle de justice ; une lettre de vous, une sen- 
« tenciei m édit, deviennent à liostant; k ki dn penpk» 
« H'as^l pas juste, en e£fet, que k récompense snive k tn^ 
« vail, et que celui qui se charp:e du iardeau de nous proL'gcr, 
« jmoaaeen revanelie des douceurs du» commandement * l • 

lu Q^. TeUe qa'elle est cependant, elle ootis est bien précieuse, puiiqiao htâatpkm 
iMle seul écrivain républicain de totit demi-'^iArle qui nous ail été conservé, et qoe 

c'est par lui que nous devons rcclifier les exâr^éraiionc do»? piriisans de l'empire f\ de 
ceux do l'F,):;li*<'. J ai lu aussi, maisavec peu de profu, deux auleur» allenaands couiempo- 
raios : oiio dvi Smiclo Blaulo, el Âblfos Osperq^mis Chronico». — ^ Radevic Ftimg, 
lu II ç. p..^— Çimttu^ ligurlwK^ Ii..XVUI, p. 
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Td MU «nttt à pm ^ de longag» te juriMomiItei s 
«pfyroaTftnt toirti ee qii*!! 7 a de plus bas et de plus senrOe 

diinsla jurisprudence des empereurs romains, accoutumc^s à 
considérer les livres de Justiniea comme la raisoa écrite, et ne 
connaisflaBt de Rome cpie tes maitres, ih nnffleai^ lesmaxi- 
flMB du despoUmne à Palfoelloii <|ii*ils portideiit à leur Beicnee^ 
et ils en faisaient la base de lenr crédit et toute leur gloire. 
Juscpi'à la fin des républiques itaUeuies, les hommes de kî 
ont prolMé diez eUes oes sentimeiitB pea liMnin. 

MMricfit rovmdiqiMr par ses jorisedmid 
de la diète, les droits régaliens dont la couronne s'était des- 
saisie pea à peu. Les prérogatives impériales^ réclamées par 
vm pitoea TîetoriemL à la Me d; une ptdssaiite année,- fanait 
expliquées et défendues arec toutes les subtilités de l'é^le et 
des gens de lui. Les propriétaires des droits régaliens, décou- 
ragés par la défectida du elergé, et sa tmL^ant aussi peu ea 
étaft da vepeasser ks arguments desdoetenrs boionils, ipwta 
armes allemandes, prirent le parti de résigner tous leurs pri* 
v iiéges entre les mains du monarque. La diète d^lara que Tes 
Inégales u'appartenaioit qu'à lut seul, et que, sous le nom de 
riguk$t on deT«l entendre les duchés, marquisats et eontés> 
le droit de battre monnaie, les péages, le droit de fodero ou 
a{>provisionnement, les tributs, les ports, les moulins, les 
pôohes, et tons les revenus qui pouiFaient pivf eoir des fli«veg« 
WSk ajouta enfin, que les sujets de Fempiie étahittt 4Mna è 
payer une capitation à son eliel * . ' ^ = ' 

Cependant Frédéric n'usa pas à la rigueur d'une concession 
«nflâ vaste; et peuMtre n*eftt-il pnlefaire sans improdance. 
n confirma les éx^M» dont diaeun était en possession, moyen- 
nant une redevance annuelle qui servit à constater la suzerai- 
neté de 1 enq^. Cest ainsi qu'avec Tapparence de la géné- 

1 çno Mortna, p. 1019. — Badem* Frumg, L. n, c M 
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rosilé, il ajouta trente mille talefiU, nou» dit Radévieus, qoi 
ue Test employer ^ dos exprefl8ioiiB«lai«up^, aii:K mrwni 
d» r«iii|Nre. Ce fureat probaMOTnent; mPmftf^ mmm 

ou ti'ente mille livres d'ar^^eiil, |>iiisque ces évaluatioiis &e 
trouYent employées daus Ic.^ tdiU de la même c^poqae. -r^^u 
te ntane diète leeomuit que le droit d'éUre Im^tnipf^lêJi 
les jug^ apparlQDaitià lempereur, mais aYecX.lffipiifininifcidi 
peuple. Un changemeiiL important dans radministi-ation de 
la justice lut introduit à cette occasion par Frédéric. On ji^ait 
porté à son tnlrawl durant Ja diète, aolon TanfsmmifeMP 
royaume, un nomim prodigieux die causée priYiM^iiuy liai 

quelles ou T avait pressé de statuer, li se récria s^x ^ 
vie entière lui suffirait à pdne pour s'acquitter de son oOicei 
s'il devait être le juge uniquiMiB aea Yastea'étatei et il^dél^gua 
en eoii8éqneneeto«rte Tanloiité jud&cîaire à des Pêdatats, am^ 

gisLrats nouveaux, qu'il élut pour chaque diocèse, en b im- 
posant la loi de les ch(»sir toujw» étrangers à Ja ville qu'ils 

devaient in\mMSfÊg^l/l^ 
Gette'JmM^a^m, motivée umquemenfc.'eii àppaifiliwT ^wn 

r amour de la justice, pouvait devenir fatale à la liberté; et 
elle eut ea ef£et les conséquences les plus fâcheuses et ies plus 
duxablÉi^ Les podestats se tronvèrait eu oppontien. av^ les 
eonsiill^^prmiers, élus par rmpereur, pami-kageBude 
loi ou les p^entilsliommes les plus dévoues à l'autorité royale, 
se montraient toujours les défenseurs du pouvoir; arbitraire; 
les seconds, choisis par le peuple panui îescilegFens, étaient 
les cimmpicms de la lib^ à laqnaDe ik davaient leux exis* 
teuee. Dès que cette opposition se fut manifestée, l'empereur 
; prit à tâche d'abolir partout les consuls, pour leur substitua 
des^odestats. Iicsguemsi gui seTWUYciteBnli Innatèt, n'en- 
fient presque pas d*autse4nottf ; et cependant, lorsque le peur 

> tudmie* FHting, £. 0, c. fi. 



Digitized by Google 



DU MOYEU A6B« 361 

pk eut réussi ù secouer absolument le joug, il ne sut pas se 
déMre tfime msIstoUoii étrangère qo^U dcf^ 
matlre. Par respect pour )>it#PMttMij il m»enra les podes- 
tats, en se réservaut leur élection; et avec eux il entretint 
dans les Yilles un levain de pouvoir arbitraire, une babitnde 
d'en appeler à1i*aotdritf«tfk(A#$'4^^ soilé, peur 

plusieurs républiques, la cause immédiate ûc la perte de leur 
liberté. ■ • ' 

Dans la même diète, oH porte, sur le mamtieii de la palz^ 
mie lot Mû moins contraire aux prârogalmB deft cités. Wb 
leur enlevait, aussi bien qu'aux ducs, marquis, comtes, capi- 
taines et vavasseursy le droit de guerre et de paix dont ellea 
«valent joui depuis longtemps. Maie tout le monde avait aoof-* 
fert des désordres qtf entndnaient avec elles les guerres pri- 
vées; et personne u'osa élever la voix pour s'opposer à une 
loi qai paraissait conforme an vœu de rhnmanité *. 

ïrédério termimi cette diète remanfoelile prononçant 
sur le différend qui subsistait depuis longtemps entre Crémone 
et Plaisance. La prenûère de ces villes avait envoyé ses mi- 
lices ioas les dnqpeanx de f empire; la seconde avait été alliée 
deS'M^anais : ee fàt nne raison suffisante ponr la condamner. 

empereur fît raser les murailles de Plaisaace, combler ses 
fossés, et abattre ses tours. 

. Toirt pliait sons r obéissance de Frédikte; mais, son am^ 
tion croissant avec ses succès, Il cherchait avec inquiétnde 
dans les anciennes provinces romaines, ce qu'il pourrait en- 
core réclamer comme son droit. Les îles de Corse et de Sar- 
éaigne, dans l'ancienne division de Fempire, étaient édines 
au souverain de l'Occident; le monarque allemand n'avait 
guère d'antre titre pour les revendigaer. 11 envoya cependant 
anx Pisuis et anx Génois des commissaires impérianx avec 
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ordre de les transporter dans ces iles. Ces deux peuples s* en 
dispensèrent ; la colère de Frédéric s'enflamma contre eux, et 
il menaça les Génois de tout son courroux * . Les Génois, de 
leur côté, réclamaient contre la loi portée à la diète sur les 
droits régaliens. Ils faisaient valoir d'anciens privilèges des 
empereurs, en vertu desquels ils étaient dispensés de tout 
impôt et de tout ser\ice, en raison de la pauvreté de leurs 
montagnes et du soin dont ils se chargeaient de défendre les 
côtes contre les infidèles. Cependant, dès qu on apprit à Gènes 
les menaces de Frédéric, on vit hommes, femmes et enfants 
travailler nuit et jour, avec une ardeur égale, à relever et for- 
tifier les murs de la ville, à les couvrir de machines de guerre, 
et à pratiquer, de place en place, des plate-formes soutenues 
par des mâts et des agrès de navires. En nirme temps, l'histo- 
rien Caffaro ainsi que plusieurs des magistrats furent envoyés 
en députation vers F empereur : ils employèrent tour à tout 
avec adresse, les raisonnements, le courage et la soumission ; 
ils apaisèrent sa colère, et l'engagèrent à se contenter d'une 
somme de douze cents marcs d'argent, qu'ils lui payèrent*. 

1159. — Frédéric se figurait que les décisions de la diète- 
de Roncaglia f avaient affranchi des ohligations que lui im-^ 
pasait son traité avec les Milanais. En conséquence, il se permit 
de soustraire Monza à leur juridiction, quoique par ce traité il 
les eût expressément conlirmés dans la possession de tout leur* 
territoire, à la réserve de Lodi et de Como. Peu après il leuf ' 
enleva également les deux comtés de la IMartésana et de 
prio, dont il investit un nouveau seigneur ; puis il mit une 
garnison allemande dans le château de Trezzo ; enfin il donna* 
l'ordre de détruire celui de Crème, pour complaire aux Cré-^ 
monais. Vors le même temps il avait envoyé à Milan son chan- • 
celier, pour y établir un podestat à la place des consuls; oei' 



i Radevic» Frlting^L. Uc 9.—' Caffari Annale* Genueme*, L.I,p. 270 et 37 1. 

« 
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IfBÙ était contraire à la lettre mèinc da traité de jmx ^ . Le 
peuple ne put supporter ce nouvel outrage ; il prit les armes 
avecnn ■MmwMDt de fumUj et força te chtaoeUer è aortv 
en bâte delà Tflle. LoiGréna^ei aTaienl tnité de même 

les message qui leui' uvaxeul porté rordic d'abattre lem 
murs. 

Une grande partie dea eognein «Humndi qjtà a r v a i e nt ao* 

eompagné l'empereur, s'étaient rellréi daae kim lojers cpfèa 

la soumission de Milau; d autres étaient partis aux approches 
ide l'hiver : T armée de Frédécie étak fort dimiauéei» et ne 
fim^iit plai^ dans le Toiainage; m prince a'était avancé fOK 
fa*à Bologne» pour soutenir ceux de ses députés qui mettaient 
àeiécuùoo, 4ans 1^ terres de i Église, les décrets de la diète 
d^Boncagliiu JLesMiianaisqm venaient d'éprouver que kmo*- 
aarqne se croyait «nHlems dee Initéi envers ees najete; les 

Milanais qui l'avaient offensé, et qui connaissaient suu Lu-^ 
meor vindicative, jugèrent plus sage de le prévenir, et se pré- 
farteant immédîatemeiit à la gaerre. Kenaperemr «valt mie. 
9>inmnn dans le ehàleau de Tresto, «mr les bords de T Adda^ 
au-dessus du pont de Cassano; il s assurait ainsi l'entrée de 

tarritoîre, et ks empêchait de se défendre derrière les 
flmresqni, dedeiu:oûtés»eeignenlledîaoàse da»ienr vflle» 

Milanais attaquèrent ce château avec vigueur, et s'en 
rendirent maîtres au bout de trois jours. Ils attaqueront aussi 
la noinreUe ville de I^idi, qui eommandait an antre p a s s a ge 
aarFAdda; mais Os ne fiorent sTen empcrar ^« 

L'emp( i L'ur, cependant, ne se sentait pas assez fort pour 
poBÎr iuunédiâtement ces outrages; il se contenta de les dé* 
fioneer à vm eour plénière, ^*il aananMa près de Sologne, 
à AntÎBttaeo. L'^vèque de Plaisance, quoique cette ville lùt 
alliée de tout temps aux Milanais, euchéât Qucoie sur lui| 

* Sire Raid, p. M8i, U82.— Otto MoretTa, p. 1021.— Rarfet'ic. Fri.^buj. L. II, c. 21. 
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dans ses invectives contre eux; et lin (ïdcret fut porté Y)af la 
cour, pour mettre Milan au ban de l'empire, et sommer les 
princes de se rassembler de nouveau pour T attaquer. 
. D'autres intérêts non moins graves occupèrent aussi la cour 
on diète assemblée dans le camp de Bologne. Adrien IV y 
porta ses plaintes contre la conduite et les prétentions des 
messagers royaux qui étaient venus visiter le i>atrimoine de 
l'Église. Le pape soutenait que l'empereur ne pouvait, sans 
son consentement, envoyer des députés à Rome, parce que 
cette ville ne reconnaissait d' autre autorité que celle de V Église ; 
que l'empereur ne pouvait requérir le droit de fodero des 
domaines de saint Pierre, si ce n'est à la seule époque de son 
couronnement; que les évêqucs d'Italie n'étaient tenus envers 
l'empire qu'au simple serment de fidélité, et non point à 
l'hommage; qu'ils n'étaient point obligés à recevoir les mes- 
sagers de r empereur dans leur palais; qu'enfin toutes les 
possessions de la comtesse Matliilde étaient dévolues au Saint- 
Siège, et que c'était en conséquence à lui qu'appartenaient 
les tributs de Ferrare, de Massa, de tout le territoire entre 
Aquapendente et Rome, du duché de Spolète, et des îles de 
Sardaigne et de Corse. Une dispute plus frivole, mais non 
moins vive, sur le style de la chancellerie impériale, eu écri- 
vant au pape, avait déjà aigri les deux cours * . 

L'empereur répondit que, puisque tous les palais des ecclé- 
siastiques étaient bâtis sur le sol impérial, dans tous ces palais 
les messagers de l'empu-e devaient se trouver chez eux ; que 
les évèques ne pouvaient se dispenser de lui faire hommage 
qu'autant qu'ils renonceraient aux fiefs qu'ils tenaient de sa 
main; qu'il trouvait enfin étrange la prétention du pape à 
l'autorité souveraine dans Rome, tandis que ce même pape ne 
lui contestait point son titre d'empereur des Romains. 

1 Hiidevic. Frlsing, L. II, c. i8>20, cl 30, 3i. — Baron: ann. 1159, S i-i9* 
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La guerre de ce moDarque avec les 31iianais, et bientôt 
après, la mort d'Adrien, ne laissèrent point à cette querelle 
le temps de s'envenimer. Cependant elle donna occasion au 
sénat romain, qui subsistait toujours, et qui toujours était 
ennemi des papes, de faire sa paix avec l'empereur * . 

Pour soutenir la lutte inégale dans laquelle les Milanais 
s'engageaient de nouveau, ils n'avaient d'autres alliés que les 
Grémasques, peuple brave, mais faible, et les l^ressans qui, 
dans la précédente campagne, n'avaient pas fait preuve de 
beaucoup de persévérance. Les Tortonais n'osèrent ou ne 
purent leur donner aucun secours. Frédéric avait forcé les 
habitants de Plaisance et ceux d' Isola, sur le lac de Como, à 
renoncev à l'alliance de Milan, pour en contracter une avec 
lui ; les villes de Como et de Lodi, autrefois sujettes des Mila- 
nais, étaient années contre eux. Lodi, fortifiée et entre les 
mains de leurs enuemis, devenait, avec son pont sur l' Adda, 
la clef de leur territoire : leur campagne ravagée pendant la 
précédente guerre , leur trésor épuisé, la mort de plusieurs 
de leurs braves, leur promettaient moins de ressources en 
eux-mêmes ([u'ils n'en avaient lors de la première invasion 
de Frédéric. Le parti qu'ils prenaient de lui déclarer la guerre 
aurait été insensé, s'il n'avait été généreux ; mais il y avait 
de la noblesse à oser dire : Nous sonunes faibles, nous sommes 
abandonnés, nous serons écrasés, soit ; il ne dépend pas de 
nous de vaincre la fortune ; mais, ce reste de richesses que 
nous pouvons sacrifier à la patrie, ce reste de vigueur que 
nous trouvons dans nos bras, ce reste d'un sang libre qui 
bouillonne encore dans nos veines, c'est à une noble cause 
que nous devons les consacrer ; nous ne les avons reçus que 
pour combattre le despotisme : avant de nous soumettre à lui, 
nous attendrons, non que l'espoir de vaincre soit perdu , il 

* Mdevic. Frising. L. 11, c. 41 
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ne reste plus en notre pouvoir. Avec de pareils sentiments, 
avec une pareille constance, T enthousiasme se transmet an 
knn, la génératioii naissaiite iFenge celle ffoà sMidMAe^ te 
despotes épotoent à force de vaincre, et sur les tttiiies dil 
yilles libres s'élève de nouveau l'étendard de la liberté. ' 

Frédéfi&i^'eHlbrefrit point ane seconde lois le siège de Milan; 
mais, prMMit de ta» M «vaiitages, de k fdcmté qii'a^ 
pour entrer à rimproTlsle sur le tenîloire de cette Tilfc et 
pour se retirer ensuite en lieu de sûreté, de la supériorité de 
n csrateriev soit pour le nombre, soit pour la discipliiw, 1 
dévasta les campagnes te Mîlands à plusieurs «e|iÉri0iés, pei^ 
dant toute la durée de l'été; il brûla les moissons; il fit 
abattre ks arbres fruitiers ou enlever leur écorce : il détruisit 
tailt espèce de camesliMes : en même temps d fit ^gardor 
tartes lêi routa qak eondinsaienl à Hfilafi, oMfsMiii H aux 
peines les plus sévères ceux qui poi Lcraient des munitions 
dans cette ville *. Les Milanais cependant avaienjt fail leun 
approviskmnements dTavanoe; el, vedonbkmt 
la distribution des vivres, fis contemplèrent, avec une appa- 
rente indifférence, la désolation de leurs campagnes. 

oès entrefaites , ta Grémonais , qui vendent ée im- 
porter sur ta Bres s an » im avantage coniisiAéralile, engagèreal 
l'empereur à entreprendi*e le siège de Crème. Ils se rendirent 
eux-mêmes devant cette viUe, k 3 ou le 4 juillet, et Frédéric 
tayaidvit buil^joi»sa|irto, «?eo ta seemus qu'il avMtreçu^ 
d'Allemagne. - 

Crème est située sur le Sério, dans une plaine marécagense 
entre 1* Adda et rOgtio, à vingt-quatre miUes de Mâan, et à 
œ dMuiee presque égale des montagnes. GMIe vtte, ùà 
plutôt cette bourgade, comme on rappelait alors, était entoa- 

1 Rodevtc. FHting» L. ll« «• SI. 
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rëe d'une double mnralQe et d'oii foné plem d!ean très largie 
et très profond. Les Grémasques, qui ft*étfdent Boustraits am 

peine à l'obéissance des Crdmonais, avaicut couseï vc poiu^ 
Milan une iidéiité iu^ranlable. Les Milanais, avertis du dan- 
ger que oouraient leurs alUéa, leur wrojèreat aussitôt on de 
leurs eonsuls, Manfred de Dugnano, avee quelques eheranx 
et quatre cents hommes de pied, qu'ils promirent d'entretenir 
à leurs frais dans Crème aussi longtemps que durerait Iç si^g^, 
quoique à cette époque mâne» f rédéric, qui mA^^j/gj^ im 
armée, eût recommencé, avec une moitié de ses forces, à ra« 
Tager leur territoire * . Les Bressane, de leur côté, cuvu^ èrent 
aussi quelques secours aux Grémasques. 

Cependant les assiégeanti avaient commencé^ selon l'usage 
«ntlque, une ligne de drconvallation, pour intorompre toute 
communication entre la wWv et Ja campagne, et pour se 
mettre eux-mêmes à couvert des sorties des assiégés. Ces der- 
nieri^^^ les laissaient pas travailler tranquillement. Une de 
lenik'it^iaques, pendant TalMence de l'empereur, fcit« vio- 
lente, que, quoiqu'ils a eussent guère que six cents clit n ;uix, ils 
ectfiservèrentravantage jusqu'à la fin de la journée. 1 rédéric, 
à son retour au camp, fut outré de colère de Tinsotence des 
Grémasques qui avaient osé battre ses troupes; et, comme si 
c'eût été eu effet un juste motif de sévir contre eux, il donna 
Tordre de faire pendre en face des murs un certain nombre 
de prisonniers. Les assi^iés crurent devoir de leur côté faire 
usage du droit barbareetsouvent împolitique des représaiUes': 
ils livrèrent au même supplice, du iiaut de leurs crénai^x, le 
même uoinhre de prisonniers allemands 

frédéhc les fit alors avertir, par un héraut, que désormais, 
à Aucune condition, il ne les recevrait en grâce, et qu'il était 
léBolu à les traiter avec la dernière rigueur. £n même temps ^ 

» an soM^ p. yift. — * Mnfe* Ming* L. n, e. 4s, p. m. 
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il envoya au supplice quarante otages qu'il avait levés précé- 
demment dans Crème ; il fit pendre également six députés que 
les Milanais envoyaient à Plaisance, et dont l'un était neveu 
de r archevêque de I\Iilan. 

Il restait encore d'autres otages de Crème, entre les mains 
de Frédéric; c'étaient des enfants : il les fit attacher à une tour 
qu*il faisait avancer contre la ville, tandis que les assiégés, 
avec neuf mangani, ou espèces de catapultes, s'efforçaient de 
la repousser. Sans doute Frédéric se flattait de forcer ainsi les 
Crémasques à suspendre l'action de leurs macliines qui me- 
naçaient de mettre sa tour en pièces ; cependant il ne leur 
avait laissé aucune espérance de salut : déjà il avait fait mou- 
rir d'autres otages; et quand les assiégés, pour ménager e^ux- 
d, auraient sacrifié leur ville, ils n'auraient pas été assurés 
de les sauver. Les pères de ces malheureuses victimes, en 
armes sur la muraille, poussaient des cris lamentables, et ne 
cessaient cependant de combattre, et de diriger les catapultes 
contre la tour qu'on faisait approcher ; mais l'un d'eux, à ce 
qu'assure Radévic de Frisingen, élevant la voix, criait à ses 
enfants * : « Bienheureux ceux qui meurent pour la patrie et 
« pour la liberté! Ne craignez point la mort, elle seule peut 
« désormais vous rendre libres ; si vous étiez parvenus à notre 
« âge, ne l'auriez-vous pas bravée avec nous pour la patrie? 
« heureux de la rencontrer avant d'avoir, comme nous, à re- 
« douter l'infamie pour vos épouses, ou à résister aux génùs- 
« sements de vos enfants qui vous demandent de les épargner! 
« Oh! puissions-nous bientôt vous suivre! Puisse aucun vieil- 
« lard d'entre nous n'être assis sur les cendres de sa dté! 
« Puissent nos yeux être fermés avant d'avoir vu notre sainte 
« patrie tomber entre les mains impies des Crémonais et des 
« Pavésans! » 

La tour cependant, contre laquelle les catapultes des assié- 

) Kd^evic, Frising» L. II, c. 47. —Garnherl Ugu^lnm, 1*. X, p. i46. 
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gég lauçaieut des rochers énormes, commençait à menacer 
raille : sa diarpeale était éhraniée; ti rempereur eut Heu de 
era&dre ^'avant d*étie poussée jusqu'au pied des murailles 
elle n'accablât de na ciiute les guerrier? qu'elle renfermait. Il 
donna donc ordre de la retirer, et lit en même temps détft- 
eher les otages qui la eouTraîeiit de leurs oorps; muf d*entre ' 
eux, savoir quatre Milana» et cinq Crémasques, avaient été 
tués : parmi les premiers on comptait un da Posterla et un 
La n driauoj oes noms appartiennent aux premières famittes de 
Milan: panniks seconds, un jeune prêtre. Deux autros otages 
avaient été Messes grièvement j mais plusieurs aussi u avaient 
été atteints d'aucune pierre *. 

Ce ue fuient pas là ks seules atrocités qui signalèrent d'une 
manière odieuse le siège de Crème ; man le devoir d'historieTi 
m nous force pas à nous airèter davantage sur des scèues 
aussi révoltantes. 

Les Milanais désiraient foiieer par quelque diversion une 
partie de Farmée impériale à s'éloigner de Crêmc; dans ce 
but, ils allèrent mettre ie siège devant le château de Manerbto, 
q[ue ks Allemands possédaient près du lac de Goino : mais 
l'empereur envoya «contre eux k eomte Goswîno (c'est le nom 
que lui donne Radévic) , qui les contraignit a se retirer avec 
perte. Vers le môme temps, les habitants de Plaisance âuent 
mis au ban derJËmpire, patee qu'ils avaieat euvoyé des vivres 
à Milan et à Crème ^. 

Il y a\ ait déjà six mois que cette dernière ville était assiégée, 
et l'empereur ne se laissait point rebuter par ks glaees d'un 
Mver rigoureux. Il fît rétablir ktour mouvante que les assié- 
gés avaient repoussée, et il en lit construire une autre ;^après 
de longs combats, il réussit à les faire avancer jusqu'auprès 

4 OUO Horena» p. mi, I039. ^Site ma, p. iits. - rmmi Cakia hisf* Pair» L, 
Ui 0. 339. — * naaevic, rrMttg, L. II., c. 48 cl 
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de la muraille ; en sorte qae ses arbalétriers dominaient lei 
assiégés. 1160. — Il parvint aussi à corrompre le principal 
ingénieur des Crémasques, nommé Marchése, qui passa dans 
son camp, et qui dirigea la construction de nouvelles machines, 
pour attaquer la ville qu'il avait longtemps défendue D'a- 
près ses conseils, Frédéric fit monter dans ses tours ses meil- 
leurs guerriers; il plaça les arbalétriers à l'étage supérieur, 
pour qu'ils dominassent la muraille et qu'ils écartassent ses 
défenseurs, tandis que les soldats d'élite, logés à l'étage infé- 
rieur, jetaient des ponts par lesquels ils s'avançaient de plain- 
pied sur cette même muraille : le reste de l'armée marchait à 
l'assaut, entre les tours, avec ordre de tenter ou la sape oa 
l'escalade, dès que les pouts-levis seraient abaissés. Les assié- 
gés, de leur côté, se distribuèrent sur la muraille : ils se cou- 
vrirent de mantelets, et s'efforcèrent avec leurs gratti ou 
béliers crochus, de s'emparer des ponts qu'on abaissait sur 
eux, ou de les renverser. Chassés du mur à plusieurs reprises, 
ils réussirent autant de fois à le recouvrer , et repoussèrent 
toujours avec bravoure les assaillants, parmi lesquels se dis- 
tinguait Othon, comte palatin de Bavière, le premier à s'é- 
lancer sur le rempart et le dernier à le quitter. Enfin, comme 
le jour commençait à déchner, et qu'ils avaient déjà perdu 
beaucoup de monde par les flèches des arbalétriers, dont 
ils ne pouvaient ni se garantir ni se venger , les assiégés 
furent contraints d'abandonner le mur extérieur, et de se 
retirer dans l'enceinte, où ils voulaient soutenir un second 
siège ^. 

Pendant la nuit, néanmoins, lorsqu'ils examinèrent Tef- 
frayartte diminution de leurs forces; qu'ils firent le compte de 
leurs soldats et des braves qu'ils avaient perdus ; qu'ils virent 
leurs fossés comblés, et qu'ils reconnurent la faiblesse ^ 

^Otin Morenoy p. io46.— ' Kadevic. Frising, LU, c 59. — Otto Monna, 1045, l(K7. 
— {imihenli%,ur\n{ts. L.x, 148, i50. 
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leur nui raille intérieure, Us s'abandonnèrent ata désespoir. 
Dès le lendemain ils s'adressèrent au patriarche d' Aqniléc et 
au dae de Bavière, et demandèrent par leur efttrennie à en- 
trer en négociation. Le patriarche, dans la conférence qull 

eut avec les consuls, k > assura que le seul moyeu qui leur 
restât pour apaiser la colère de 1 empereur, c* était de se rendre 
à discrétion. 

L*tttt d'eux répondit, en contenant ta donleor, que de n*étail 

pas contre Frédéric, mais contre les €rémonais, que les Cré- 
masques avaient pris les armes, déterminés qu'ils étaient à ne 
servir que 0îea et l'empereur. Ik croyaient avoir prouvé 
qu'ils préféraient la mort à un esclavage injuste. Bi avaient 
maintenu, aussi longtemps que Dieu l'avait permis, leur al- 
liance avec les Milanais, contractée pour les soustraire à la 
servitude; mais ils étaient forcés de considérer comme un^ 
preuve du courroux céleste, la situation déiespérée où ils se 
voyaient réduits. En effet, il leur restait des armes, il leut 
restait des vivres, et ils ne pouvaient les employer à sauver 
leur liberté. Le consul termina son discours en demandant 
que l'empereur victorieux, à quelque punition qu'il voulût 
soumettre ses compatriotes, ne les livrât pas du moins entre 
les mains des Crémonais, leiii^splus teioees eiiueniis, 

Frédéric consentit enlin k offrir des conditions; et elles 
ftirent aussitôt acceptées. Il permit aux Grémasques de sortir 
de leur ville, avee leurs femmes et leurs enfants, et d'emporter 
sur leurs épaules ceux de leurs ettets dont ils pourraient se 
charger en une seule fois. Quant aux garnisons de Milan et 
de Bresda, il exigea qu'elles sortissent sans armes ni bagages; 
mais il permit indiff(^remmeut à tous les assiégés de se rendre 
ensuite où bon leur seail)lerait. 

Ce fat le 20 janvier 1 160, que les habitanls de Grèmei^ 
hommes, fem nes et ^nfanti, au nombre de vingt mille envi* 
ron, sortireut de cette ville uialUeureube, et sachemiaèrent 
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vers Milan. L* empereur livra Crème au pillage de ses soldats, 
qui y mirent ensuite le feu. Les Grémonais prirent soin de 
raser josqpfanx fondements tont ce qui atait échappé à Fia- 
cendie * . 

Dès le mois de septembre de l'année piécédente, le pape 
Adrian lY était mort, à l'époque où sa brooitiene ayee Tenir 
peienr commençait à prendre mi caractère sérieox. Le ooll^ 
des cardinaux, ra^ssciublé pour lui doiinor un successeur, se 
partagea entre dem rivaux. Rolland, originaire de Sienne, 
chanoine de Pise, cardinal du titre de Saint-Marc, et chan- 
celier de r Église, fut éln par un parti ; et Octa^en, cardinal 
titulaire de Sainte-Cécile, noble romain, fut élu par l'autre. 
Le premier réunissait plus de cardinaux ; il était secondé par 
l'affection du peuple; il fut sacré sous le nom d'Alexandre III: 
c'est c elui que l'Église a reconnu. Le second avait en sa fa- 
veur le sénat et la noblesse de Home. Il est probalile que ce 
dernier, qui prit le nom de Victor III, sentait lui-même l'illé- 
gitimité de son élection, puisqu'il rechercha Tappui des an- 
tagonistes des papes, des amis de la liberté à Rome, de l'em- 
pereur eu Allemagne et en Lombardie. Ifrédéric, se llattanl 
que la cour de Borne serait affaiblie par cette double âection, 
convoqua, de sa propre autorité, un concile à Pavie, et som- 
ma les deux pontifes d'y comparaître, pour qu'il eût à décider 
entre eux. Alexandre avait été captif entre les mains de son 
lival; et, quoique déUvré par le parti populaire, il ne s'était 
point senti assez fort pour séjourner à Rome : aussi errait-il 
de ville en ville. Cependant il répondit fièrement à cette 
soumnation, que le successeur légitime de saint Pierre n'é> 
teit soumis au jugement m des empereurs, ni des conciles* 
Victor, au contraire, se rendit en perboniie à Pavie, et se 
concilia les suffrages de Frédéric et de ses évèques ; son 

• * [UKf«*ic, l-minrj. L 11, c. 62. 
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élection fut conûrmée par eux, tandis que l exconuiuiiiica- 
tion fut lanoée par le concile oontre Rolland ou Alexan- 
dre ni. Ce dernier fit retomber à son tour les foudres 
de rÉglise sur Frédéric, et deiia ses sujets de leur serment de 
fidélité ^. ' , ^ î 

Malgré la piM dé Crème, les Milanais n'avaient pas ei^eore 
lieu de perdre courage ; l'alliance du pape légitime rattachait 
leur causi3 à celle d'une moitié de l'Europe, et ralentissait le 
zèle de leurs eimemis. De plus, les Allemands, après une; 
campagne ans» pénible, langnissaientderetoiirnerchezeax ; etA 
Frédéric, quoiqu'il demeurât lui-même en Lombardie pour y ^ 
continuer la guerre, se vit obligé de licencier la plus gr^p^^ ^ 
partie de son année ^. 11 ne garda près de lui que son eoiute 
le duc Frédéric, fils du roi Conrad, les deux comtes pa|j|jtins 
Conrad et Othon, avec leurs vassaux et les siens propres, enfin, 
les Italiens de son parti. Ses forces n'étant plus supérieures 
à œlles de ses ennemis, il se borna, pendant Tannée 1 160, à 
faire la petite guerre. 

Le combat de Cassauo t'uL le plus important de cette cam- 
pagne. Les Milanais avaient entrepris le siège de ce château, 



< Baronius ad ann. it59, $ 70 etseq. — fita AkxantlHpapœteniiftttardiiuUt ir«- 
gonio , T. ner. ïtal. p. 448-4r.o. 

Nous faisons usage ici, pour la première fois , ile 1 liisloire U Alexandre lil, écriie par 
un auteur conlempurain cl recueitiie avec quelques autres par le cardinal d'Aragon. Ce 
ptéetoDx ouTFige doit mom dédomiD^er d» lUd6rteiis, que Dont iHods perdre. Il finit 
te eonddérer bien moins oomiDe IliitU^ du pontife, qw comme oelle de la guerre de 
Lombardie. Celle histoire esl écrite avec nettctc : Ton reconnaît, à ses détails, le témoin 
oculaire ; f^t l'on y irouye autant (rimf>;irlialitô qu'on en peut attendre d'un écrit com- 
posé au miiioLi des guerres civiles. Il est probable que l'auteur mourut avant Alexandre : 
son récit n\ si pm, terminé, et n'arrive que jusqu'à Tau 1 1 78. Les deux autres vies près- 
que ooatomponiaes da ntoe pape, reeatiliei par AtaMHte Augérius et par Benurd 
Gnidonii, ne valeiit pas la peine d'être citAea. ^ * Otiù Uorenot p. I06i. — Radeviau 
Frh-fVfjenis. L. Il, c. 75. C'est le dernier secours que non^ tirr roTis de col f ':tinin})!f' r>u 
leur. Il écrivait son histoire l'année même 1160 : et il l a terminée au liecricicnirni ck-s 
troupes allemandes. Guniherus timl son poëmeà la mùmc époque. Parmi les Allemands, 
il ne nous resto donc plus qu'OdioD de Saiol-Blaiie el l'abbé d'Csperg. C'eitiitie faible 
naiottree. 
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oil r«mpiverir avatt MMiiM^^g^ Cdni-eî, le 9 tboM, 

iBarcha au secours des assiégés ; il avait sous ses ordres un 
petit nombre de Pavésans, toutes )es milices de NoTare, de 
ymék el de Cicmio, les TasBaiix de S^rio et de Martéaana, le 
maïqiuui de 11 ontferrat et le eemte de Blandrate. Un raifort, 
eondnit par le roi de Bohême , vint le joindre pendant qu'il 
était en présence de l'armée républicaine ; en sorte qa*il réussit 
à k mettre dans Timpefleibilité de recevoir des vivres. Lors- 
que les consuls s'aperçurent qu'ils étaient enveloppés, ils cru- 
rent ne pas devoir donner à leurs soldats le temps de re- 
(onoaitre les dangers de leor position, ou de souffrir da 
Mme de vivres^ ito ordonnèrent immédiatement J'attaque. 
Bi (4)po8èrent aux Allemands et à l'empereur, les bataillous 
de porte romaine et de porte orientale ; ils leur confièrent la 
garde du earroeeîo, pour que l'ardeur qu'on uu^^brait à^le 
dMsitaiseott^ebilan^^ la supériorité des AUema^lM^ 
lart militaire. Us placèrent les bataillons de deux autixs portes, 
avec les auxiliaires de Brescia, vis-à-vis des Italiens. JLifi t)ra- 
w»p peesouelle de Frédéric surmonta VàbtÈadit^^gii 
élHt oppoeé. Il parvint jusqu'au earroeeio, tHii les ImM qn 
le conduisaient, abattit la croix dorée qui le décorait, et en- 
leva l'étendard de la commune. Mais l'autre aile des Milan9ii 
remporta sur les Impériaux une victoire complète. Tandis q# 
les deux armées cro)' aient, chacune de leur côté, avoir assuré 
le gain de la bataille, une pluie violente sépara les combattantSi 
et détermina leur retraite. En rentrant au camp, faile vie- 
torfeuse apprit la déroute de Faile qm avait succombé. les 
Milanais, furieux de F affront fait à leur carroccio , s ébranlèrent 
novv^au pour attaquer l'empereur ^ mais celui-ci, qui 
<:jmSifa[éàm grand nombre de ses mriUeurs soldats, et que 
lesNovarais mis en fuite n'avaient pu rejoindre, abandonna 
ses prifionniers et ses bagages avec précipation. Les républi- 
eéBns, i^rès avoir eu la satisfaction de vw frédéric fuir d*- 
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Wùtmt^ etdO lediarger de ses dépouilles, rentrèrent à Milan 

en triomphe 

TiC lendemain de ee combat, les Grémonais et loi Lodésans, 
qui mnrchaient au moars de Temperenr me un eontm de 
prônions, forent également défaits; d'autre part les assiégés 
du château de Cassa ao tirent une sortie hardie ; ils brûlèrent 
les machines des Milanais, et les forcèrent à lever le liégei 
"malgré tous les svantages qu'Us Tenakflft de Tcmporter. 

Avant de prendre ses quartiers d'hiver à Pavie, Frédéric y 
rassembla les feudataires italiens, et leur lit prêter serment de 
rejoindre ses drapeanx, avectoutes leurs fiarces, au pr^lemps 
suiyant. On compte avec regret, parmi ceux qui priml cet 
engagement, le marquis Obizzo Malaspina, et le comte de 
Blandrate, qui, au commencement de la guerre, avaient com- 
battu pour une cause plus noble ^. 

1161. La campagne de 1161 i^onvrit par des eseari- 
mouchcs peu importantes. Le 16 de mars, les citoyens de 
Lodi et ceux de Plaisance se rendirent, à l'iusu les uns des 
autres, dans le bois de Bnlchignano, sur les confins du tmir 
foire des deni peuples, pour 8*7 tendre iMpiot|mBent des 
embûches. Es j passèrent la nuit les uns près des autres, sa» 
s'apercevoir; mais le matin, ceux de Plaisance découvrirent 
tes premiers les Lodésans, couchés comme eux mtreles buis^ 
sons; et, profitant de leur surprise, ils les firent presque toos 
prisonniers. 

Cependant, vers le milieu de juin, les Allemands, honteux 
de ee que Tempereur était en quelque sorte abandonné an 
milieu des Lombards, passèrent les Alpes pour mateher à seli 
secours. Ils formèrent une armée de près de cent mille hom- 
mes, qui fut assemblée à temps pour que Frédéric pût, à sa 
tète, entrer «vant les moissens eor le territoire mibuiais» et 

} OUo Morena hist, Umd» p. iois-1075. — * Itid, p. 1087. 
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jMràte te lilés'eiwore'sur |»ed. Ses dévastatioiM s'élendirail 
À douze ou qumze milles de rayon autour de la ^e. En Tain 

les Milanais cssii yèreiit, à plusieurs reprises, de le chasser de 
leur territoire ; ils eureut du désavantage dans presque tous 

Lorsque, dans le mois de sefytamim, ka fleocBdes récoltes, 

le millet vi le sovr^Q 2^ corameiicetit à mûrir, Frédéric rentra 
sur le terntou^ de Milan, et mcendia les champs qui en étaient 
couverts, comme il avait incendié les blés. Pauiant le reste 
de la campagne, les avantages furent balancés; les seuls laits 
remarquables furent les cruautés de l'empereur, qui faisait 
couper les mains aux prisonniers, ou qui les livrait au dernier 
«upplioe. 

■ Au retour de Thiver, Frédéric établit son quartier- 

généial a I>odi ; il fortifia en même temps Ripalta-Sccca et 
âan-Gervasio , pour couper la communication entre Mi- 
lan,- Breseift et Plaisance, en sorte que les Milanais n*eu- 
rent plus aucun moyen de tirer des vivres de ces deux 

villes. 

Ces derniers, dont les récoites de Tannée avaient été pres- 
^pie absolument détruites, avaient en outre eu le malhear de 
voir leur ville en proie à un crud incendie. Deux cpiartiers, 

qui contenaient presque tous leurs greniers, avaient été con- 
sumés par les ilammes ; tellement que, dès rentrée de Tbiv», 
ils eommencèient à manquer de vivres, i 162. — Kempereor, 

1 Oiio rff saucio Blnsio in Chronico, r. (6, Scr. fier, It. T. VI, p. 87 < — * Morcoa 
ïes appelle blava dans son latin barbare ; c'csi le biada des IlaHens, mol par lequel Us 
désigoenlles recolles d'aulomnc, mais surluul le millet, le blé de Turquie et le millet 
' afirieaiii on sorgo (koleus iorgum ). On coonalinMl Tépoque de nDlroduclioii das 
rvgriodlnra UaKemie de ces pluies si iiréeieuies pour llioinme « a est probtlile ce- 
pendant que riulie a dû ceÛeur^iit , quant an sorgo , aux Arabes cantonnés dans le 
royaume de Naples, ou aux cxp^^diiions maritimes des PiBans., mais que sa culture 
ne devint pas générale avant le xii' siècle, {iuanl au blé de Turquie, malgré le nom 
c|u'ii porte, c'est une plante d'Amérique , qui ne fut luiroUuite eu turope que dans te 
XTi* siècle. ... 
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pour MdoaUier ieor détrease, punissail; pur les sagpViû^ kg 
plm eruels ceux qui lear portaient qœlqoe eecoars. Bans un 

seul jour il fit couper le poing à vingt-ciuq pay sans, que ses 
aoidate avaieiit surpris jcbcu gés de.muuUioos ^ Les Milanais 
-voyaient donc l'impossibilité d'attendre la récolte qui était 
encore éloignée; et cette récolte même, ils ne pouvaient se 
llatter qu'elle ne fût pas détruite, ainsi que la précédente. Ce 
que la force des armes n'avait pu faire, la faim put seule To- 
.pérer. Les consuls envoyèrent à Temperear, qiù était alon à 
Lodi, des propositions de pai\ ; ils lui olïririal, en signe de 
fioumisûon, de démolir en six endroits le mur de la ville, et 
de recevoir èravicnir des podestats, de sa main* Mais. Frédéric 
répondit à leurs députés qu'il ne ferait grâce aux Milanais 
qu'autant que ceux-ci se rendraient à lui sans condition, et se 
reposeraient sur sa clémence. Lorsque cette réponse Xut portée 
dans la ville» en vain ka magistrats déclarèrent qu'ils ne vou- 
laient renoncer à la liberté qu'en perdant la vie; le peuple 
mutiné triompha de leur résistance, et les contraignit à la sou- 
mission 

Cédant aux volontés dn peuple, les huit consola se pr^en- 

tcrent le premier jour do mais 1 10"2, avec huit autres cheva- 
liers, au palais de 1 empereur à Lodi j et, Tépée nue à la main, 
ils se rendirent à discrétion au nom de la ville. Ils jurèrent 
en mémé temps qu'ils étaient prêts désonnais à obéir à tous 
les ordres impériaux, et que tous les I\ïilanais répéteraient le 
même serment. Trois Jours après, sur la demande de 1 rédénc, 
trois cents chevaliers vinrent déposer leur épée à ses pieds, et 
lui livrer trente-six drapeaux de la cx)mmune. Giuntellino, le 
chef des ingénieurs, lui remit en même temps les clefs de la 

1 Sire Rmlj p. use. — - Olio Morena^ p. 1099. L'empereur, il est vrai, leur aTait 
laissé le choix entre le parti de se rendre à discrétioD, et celui d'accepter defcondilioiis 
toUeiMiit dures, que li cour «lle-oi6ne lea jugeait inpoMiblet A eiécotor. Ut cboinrenl 
le premier pirU. Èiuckardi ^pimla dê ejdtflo MetUolamui* T. vi, Ber.sliaL p. fis. 
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irille. L'empereur, eans manifester encore m iiiteatto ns fth 

tares, exigea que tous ceux qui, depuis iras aifs, ataioit 
exercé le consulat, se rendisse rjt auprès de lui, et que Fou 
consignât entre ses mains tous les étendards de la ville; oéxé-' 
monie biranUante à bqadle les Sfilanais sa somnirait leinardf 

suivant. 

Les citoyens de trois des quartiers de la yille marchaio^ 
derant le carroccio, et taraient à leurs mains des errâx de snp» 
pliants ; les trois antres quartiers fermaient la procession. Dès 
que le char sacré fut à la vue de l'empereur, les trompettes 
de la seigneurie firent, pour la dernière fois, retentir F air de 
leurs fanfares; le mât* sur lequel flottait Fétendaid s'alMdssa 
comme de lui-même de\ ant le trAne, et ne se releva que lors- 
que Frédéric en eût donné Tordre. Ce carroccio, avec quatre- 
vingt-quatorze drapeaux, fut ensuite livré aoi Altemonds. 
Alors un des consuls milanais âeva la voix ; et, dans une ton- 
char) te harangue, il supplia l'empereur d'user de miséricorde 
^vers sa patrie. Toute la multitude se jeta aussitôt à genoux, 
en demandant merci an nom des croix qu'elle portait. Le 
comte Blandrate, qui se trouvait dans F armée de Frédéric, 
prit une croix des mai us de ceux qu'il venait de combattre et 
qu'il avait servis autrefois; il se jeta à genoux au pied du 
trône, en demandant grâce pour eux. Toute la cour, toute 
rarmée, pleuraient de coni[)assion. L'empereur stul ne laissa 
voir sur son visage aucune trace d'émotion. Comme ià se dé- 
fiait de la sensibilité de sa fenkme, il ne lui avait pas pMris 
d* asiÉater à cette oérénonie ; mais les Milanais , ne pouvant 
approcher d'elle, jertaient de loin vers ses fenêtres les croix 
qu'ils avaient apportées, et qui devaient parler pour eux. 
Frédéric, après avoir reçu le serment de fidélité de tous ceux 
qui acc<»»pagnaient le carroccio, et après avcnr cb^i quatre 
cents otages, ordonna au reste du peuple de retourner à i>ïilan, 
de déHMdit ks six portas da la viUo et ks mim attenaiitSy et 



Digitized by Google 



BU MOYEN AGE. 379 

de crmiMer 1m fcmés, pour qu'il pût entrer HlmiMiit avee 

son armée. En même temps il envoya six seigneurs ailemand», 
et six Lombards, doot Tun était notre histohea Moréna, 
pour leeeycMT le semeat de fidélité de toas eeox qui 

étaient demeurés dans lu ville : d'autre pai t, 1 rédéric rë\o- 
qua la sentence qui avait mis les Milanais au ban de r£m- 
pire. 

n y avidt d^ dix joon que la TiUe s'était rendue, et le 

vainqueur, au lieu d*y entrer, conduisit son année de l odi à 
Pavie, où il séjourna huit autres jours, sans iaiie oonuaitre 
âes Tolontés. £nfi«, le 16 de mars, U'expédia aux eonsuls de 
Milan Tordre de faire sortir tous les habitants de Tenceinte 
des murs. Ces magisUaU obenent en tremblant à cette in- 
jonction mystérieuse. Plusieurs eitojens se réfugièrent à Pavie, 
à Lodi, à Bergame, à Como, et dans toutes les irilles de Lom» 
bardic; le [)Lus grand nombre cependant attendit l'empereur 
en dehors du retranchement ; mais tous obéirent, hommes, 
femmes et enfants, tous quittèrent le toit paternel, qu'ife. 
ignoraient s'ils devaient jamais revoir, et Milan resta complè- 
tement désert. 

Le 25 mars, lempereur, à la tète de sonarmée^ y arriva 
et puUia la sentence longtemps suspendue. La ville devait 

être rasée jusqu'en ses fondements, et le nom milanais effacé 
d entre les noms des peuples. Les divers quartiers de la cité 
furent partagés entre ses ennemis les fd^us acharnés, avec ordre 
de les détruire; chacune des six divisions de la ville, qui pre« 
nait son nom d'une |)orte, fut livrée a un peuple ennemi : 
rOrientale aux Lodésans, la Romaine m\ Crémouais, la Xir 
dnaise aux Pavésans, la YeroeUine aux Novarais, la Gomacîne 
aux Gomasques, et la porte Tfeuve aux vassaux de Séprio et 
de Martésana. Pendant six jours Tannée impériale travailla 
avee tant d* ardeur à renverser les murailles et les édiûces de 
Milan, que le dimanche des Bameanx^ lenqoe Tempeieur 
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repartit pour Pavie, la dnquintièiiie partie de la ^fiUe ne res- 
tait pas sur pied*. 

* Otto Morena, p. nô3, nos. — Sm^ Wnul, p, \ i%i. — oiiodc Sancio nlasin, c. i«, 
p. 876. — Trislani Calchi hitt. Patr, L. X, p. 263. — Gaivan. Flamma Manip. Flor. 
€. IW, p. 64t. Fotfis tantMEplM J iw riwwf i «tfiartf impemorig ad ItteoUmm Stye- 
berqensium é^balim, T. IL ter JMl, p. 9lS-9li. On y Iroope m réeittrés détaillé de 
la ruine da MOan, et dtt HBipraiioD ^ fit mr IM ABeBuidi li vietoire de rem- 
pereur. 
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GHAPITRË X. 



oppression de Tltalie. — Ligue Lombarde ; sa résisUoce à Tempe- 

reur. — Foadatioo d'Alexandrie. 



1169-1188. 

La victoire de Frédéric mir la première ville de Fltalie, et 

le châtiment sévère qu'il lui avait infligé, furent célébrés par 
tous les partisans de 1 liiupire, coiiuiic iiti triomphe noble et 
glorieux, comme un acte édatant de la justice d'un grand 
monarque : les députés des provinces, les évèques, les comtes» 
les marquis, les podestats et les consuls des villes, se rendirent 
à Pavie pour ieiiciter Fempereur; et lorsqu il parut à leurs 
yeux, orné, ainsi que son épouse, de la couronne impériale, 
qu'il avait fait vceu de ne point porter aussi longtemps que 
Milan lui résisterait, il fut accueilli par de bruyants applau- 
dissements • . Les Bressans et les Plaisantins, qui regardaient 
la cause de la liberté comme perdue par la prise de Milan, 
cherdièrent à flédiir Trédéne^ en se soumettant aux condi- 
tions les plus onéreuses : d'après ses ordres ils abattirent leurs 
tours, ils rasèrent leurs murailles, ils comblèrent leurs fossés, 
ils payèrmt des contributions énormes, et reçurent un pode»- 

* Ofto Morena p. itos, iior. — Tritum Caldd ftltl. Patr* 1* X, p. m» — /aA» 
raumvœ Mtu loudit Pmpeiœn L. Il, p. it$. . 
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tat de ses mains. Tout fléchissait, tout tremblait, et Frédéric 
pouvait croire que désormais son trône était fondé sur les 
bases les plus inébranlables ; mais un pouvoir qui repose sur 
la terreur est éphémère, lorsque la nation qu'il opprime n'est 
pas complètement avilie ; et quoique cette terreur fût alors à 
son comble, le caractère des Lombards n'avait pas perdu tout 
son ressort. Si pendant quelques années il ploya sous l'oppres- 
sion, ce fut pour se relever avec plus de force. Les émigrés 
milanais, errants de ville en ville , racontaient, à des hommes 
libres comme eux autrefois, la ruine lamentable de leur pa- 
trie, la chute des murailles qu'ils avaient si vaillamment dé- 
fendues, l'incendie et la profanation des temples, l'enlève- 
ment ou la dispersion des reliques et des images sacrées, et les 
vexations inouïes qui, après la destruction de leur ville, pro- 
longeaient les souffrances de leurs malheureux concitoyens. 
Tls répétaient, comment l'évêque de Lié^e et ensuite Pierre de 
Cunin, qu'on leur avait donnés successivement pour gouver- 
neurs, après les avoir dispersés dans quatre bourgades qu'ils 
leur avaient fait bâtir à deux milles de distance de Milan, 
saisissaient leurs récoltes, s'appropriaient leurs possessions, 
augmentaient leurs tributs, et les contraignaient de trans- 
porter eux-mêmes les matériaux de leur ville détruite, pour 
en élever des châteaux et des palais à l'empereur * . Quelque* 
fois de généreuses larmes coulaient de leurs yeux lorsqu ils 
racontaient leurs combats, et ces jours de gloire où, au milieu 
des dangers et des privations , ils jouissaient encore en se 
sentant libres et armés pour la patrie.. 

Une grande infortune avait étouffé les anciennes inimitiés; 
Pavie, Crémone, Lodi, Bergame, Como, avaient ouvert leurs 
portes aux réfugiés : au milieu des guerres nationales, las 
liens de l'hospitalité unissaient les familles des villes voisines; 

1 Sire RouA p* — Galvan. Flamma Manipul. Flor. c. 192, p. 644.— Bemardino 
Corio, hist. Milanesi. P. 1, p. 54. 
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efc em, ffo^ou avait combattu» pour r honneur de sa cité, on 
In rooraàt enflaîte avec empreBsement à sa tabla. Les réciUi 
des Kikiiaw feitsaknt une impressmi ifaiflaiit jÀm profoBâe 

sur les auditeurs, que le« alliés de l'Empire eoiinncncaient à 
éprouver eux-mêmes les funestes conséquences de leur vio-* 
fuira. Frédéric, il est vrai, avait permis aux Grémonais, aux 
Pavësans et aux Lodësans, de continuer à ëlm leurs consuls • 
mais il avait donné des podestats à Ferrare, à Bologne, à 
f aeim^^iflMte, à Parme, à Como, a Novare, villes qui n'é« 
MBiit péiilfeâMas dea Hflanais, on qui même avaient envoyé 
icors milices pour les combattre; et lorsque Tempereur, veni 
la fin de l'été, repassa en Allemagne, il laissa en Italie, pour j 
éire son Meatenant-général, Raynaud» chancelier de Tempire 
et arclievêqoe élu de Cologne, qni appesantit, sur tous les 
Lombards indifféremment, le joug qu'il leur avait imposé. 

La terreur que ressentaient tons les ludiens, ne se mani- 
feste nulle part plus clairement que dans les annales de Gè- 
nes. L'historien Gaffaro les continnait année par année; en 
fvyrte qu'elles ont conservé au travers des siècles l'impression 
du moment. Aussi le même liomme qui avait parié avec en- 
thousiasme de Tardeor universelle des Génois, ponr relever 
cft fortifier lemrs moraiUes, lorsqn'ite cndgniren^ 1158 d'è* 
tre attaqués par l'empereur ' , ne le désignes-t-il quatre ans 
plus tard, en rendant compte de ses nouvelles victoires, que 
par les titres les plus pompeux. C'est l'empêreur toujaurê 
auguste, toujours triomphant ^ celui qui a élevé Vempire an 
phia haut deqrè de (flaire ^. Les Génois en effet envoyèrent 
des députés à l'rédéric pour le féliciter sur sa victoire, et ras- 
surer de noaveaa de leur obéissance. Ils lui offrirent en même 
temps de mettre leurs flottes à sa disposition, ponr porter la 
guerre en Sicile ; et ils obtinrent de lui, à cette condition, une 

1 Caffiffiàimaks Cenuens^. L. l,p, art. — * iMcl. L. I, p. 2fi, 
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diarte ranarqu^^Ue, qui nous a été couservée. Par eetteebarlei 
remperenr «ooarda en fief anx conmls de Gènes, le droit de 

conduire sous leurs bauuicres, toutes les fois qu'ils marcbe- 
raient en bataille, les habitauti) de la cote ligurienne, depuis 
Mraaeojasqu'à Portp-YéDéré, c'est-à-dire, à pen prè» de tout 
le territoire actuel de la répabliqne. Cependant il réserva la 
fidélité que ces arrière-vassaux devaient à l'empire, et le 
droit de justice des comtes et des marquis. Il confirma au peu- 
ple le dnnt d'élire ses consuls; il inféoda aux Gémns S jiacme, 
et deux cent cinquante fiefs de ciieyaliers dans la vallée de 
Noto, dont il promit de les mettre en possession dès qu'avec 
leur aide il se serait rendu maître de la Sici]i|^^ l^s^^ 
au préjudice des FroTcnçaux, unpriirilége pour n^joe^^ienb, 
dans tous les lieux maritimes, même dans l'état de Venise, si 
les Vénitiens ne rentraient pas en grâce aupr^f^ de lui. Il les 
dispensa du devoir de porter les armes pour lui , partout 
ailleurs que sur la cMe de Provence, ou dans les Deux-^dles; 
enfin, il s'engagea à ne point conclure de paix avec le roi 
Guillaume de IN aples ou ses successeurs, sans le çojpuMmitQPi^ 
libre des consuls de Gènes *. . •,'J^^^^^^ip 

En même temps que, par ces concessions brillantes, Frédé- 
ric semblait exempter les Génois seuls du joug qu'il avait im- 
posé à toutes les villes, il se chargea de terminer leur différend 
avec ks Plsans, et de.pacifier ces deux peuples dont il tou* 
lait réserver les armes pour servir ses propres querelles. La 
guerre entie eux avait édaté cette année même, à l'occasion 
des colonies que tous deux avaient âabUesàConstantinople. La 
Pisans étaient au nombre de mille environ dam cette capitale 
de l'Orient : déterminés à exclure de son commerce les Génois 
qui n'y avaient pas plus de trois cents hommes, ils les «vaie»! 
attaqués, dépouillés et diassés de la ville, sansqnele gouver- 



« Ce traiié 69i.llq|j|w||. par Murilori dntif, 
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ttement grec, témoin de ces ifiolenoes, osât praidie on fmili 

entre des marchands beUiqucux qu il méaageait et qu il c t ai- 
guait. Les Géuois se préparaient à venger sur les luci^ de l o- 
cane Taffront fait à leon compatriotes, lorsque Frédéric 
déploya son autorité pour leur fedre poser les armes. Il obligea 
les députés des deux villes à signer, ii Tuna, une trêve qui 
devait durer jusquà cequ'il prononçât sur leurs différends, 
à son retour d'Allemagne 

1163. — Lorsque l'empereur revint, à la fia de lamue 
1 163, visiter F Italie, non plus en conquérant, mais en maître, 
il trouva ces deux villes aigries Tune contre l'autre, par un 
nouveau sujet de discorde. Les Pisans, comme nous l'avons 
vu, ;n Client, un siècle auparavant, conquis l ile de Sardaigne, 
et eu avaient inféodé les diverses seigneuries à plusieurs de 
leurs gentilshommes. Mais ces feudataires, éloignés de la mé- 
tropole, avaient presque absolument secoué sa dépendance; 
ils s'étaient érigés en petits souverains , et les Génois qui pos- 
sédaient quelques chateaux-forts en Sardaigne, avaient con- 
tracté des alliances avec ces mêmes feudataires, tout en les 
encourageant à secouer le juug de la mère- patrie. Quatre 
seigneurs, ceux de Gallura, Logodpro ou les Tours, Arboréa 
et Gagliari, s'étaient partagé presque toute la Sardaigne : avec 
le titre de juges, ils affectaient un faste royal. L'un d'eux, le 
juge d' Arbore a, Barison, qu'on croit être sorti de l'ancienne 
famille des Sardi de Pise (nus en possession d' Arboréa, à la 
conquête dQ /^ Sàrdaigne), avait passé à Gènes vers cette épo^ 
que ; il y avait trouvé deux de ses compatriotes occupant les 
premières charges de la république : Corso Sisniondi elait 
consul de la commune, et Sismondi Muscula était consul des 
plaidoyers K II leur proposa de mettre file toute entière à la 

» GaiJari Annales Genuenses, p. 280-283. — Lnviarum Pisanœ hist. p. n3, 174. — 
VberU FaUetœ Genmtstmn hist. L. H, p- 269. — Voranuoiti, Chroniehe di PiM Scr, 
f irw. T. I, p. m. — s Ob€rtui O^ccdwr^ Anmlcf Gçnvtmm» p* 
I. 25 
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disposition des Génois, pourvu que ceux-d, de leur côté, l'ai- 
dassent è étendre sa propre autorité. Frédéric, toujours avide 
de reconquérir les anciennes limites de l'empire romain, 
n* avait point encore pu établir sa domination sur la Sardai^. 
1164. — Barison se présenta devant lui, à Fano, où Teia- 
perenr s'était rendn; il lui offrit de lui faire hommage de 
toute Ffle de Bardaigne, et de hd payer comme tribut uae 
redevance annuelle de quatre mille marcs, pourvu que l'em- 
pereur, de scm côté, voulût confirmer ses droits, ou plutôt ses 
prétentions Tankeoses, et finvestir du rojaume de Sardmgaé. 
Les consuls génois, Corso Sismondi et Baldizzo Ususmaris, 
envoyés par la conunune en députation auprès de Frédéric, 
devaient répondre de la conduite de Barison, et tfi^l^ 
Fassistanee de leur flotte pour le mettre en ponMiM de ce 
nouveau royaume, qu'il leur avait promis de maintenir, en 
tout temps, dévoué à la république dé Gènes et dépqidaut 
tfeUe. 

Dès que la proposition de Barison fàt connue des consuls 
pisans, qui se trouvaient aussi auprès de l'empereur, ils ré- 
damèrent contre la cojaoession que Frédânc se diqpoaait élu 
fidre, représentant que la Sardaigne était leur propriété, et 
que Barison, qui avait le sot orgueil de prétendre à une cou- 
ronne, étaitleurvassal et leur homme-lige. Les consuls génois, 
qoi n'avaient pas pris jusqu'alors brâucoap d'intârét aux 
propositions fàites par le juge d* Arborée, embrassèrent aus- 
sitôt sa défense, afin de faire valoir leurs prétentions sur la 
Sardaigne, et d'empêcher qu'on ne reconnût les titres de leurs 
rivaux Frédéric» sons approfondir davantage la cause qoi 
lui était soumise, s'empressa d'accepter l'argent qu'on lui of- 
frait pour une couronne qui ne lui appartenait pas : il iît 
dresser parles notaires impériaux un d^lôme, par lequel il 

1 OMrM» CaneiUarbii âtm, Gemnau. p. sss, 9N« * ir«iiianm fltam hiitorif* 
p. iTS, 176. — a. Mmmgma Chnm* di PUa, p. M 



Digitized by Google 



DU IIOYEN AGÏ. 3S7 

déclarait fiarison roi de Sardaigne; et il lui demanda aussitôt 
èu retour les quatre mille marcs que le nouveau iroi aviut 
promis. 

Mais le juge d^irborëe, qui, parmi ses rustiques vassaux, 
avait une fortune supérieure à ses besoins, lorsqu il eut com- 
mencé à suivre les cours dont il voulait imiter le faste, eut 
lientftt épuisé ses trésors. Quand trédéric lui accorda k di- 
plôme hi lonfxtemps désiré, le nomcau roi n'avait plus d'ar- 
gent pour le payer. Il comptait lûen, il est vrai, établir dans 
son Ile les impôts qu'il voyait en usage sur le continent; il as- 
surait que ses sujets, qu'honorait sa nouvelle dignité, (^em- 
presseraient de contribuer aux dépenses du trône : il ne de- 
mandait que de pouvoir rentrer en Sni daigne, et il promettait 
de s'acquitter aussitôt après; mais JB'rédéric loi déclara qu'il 
he loi permettrait pas de s'éloigner de sa cour, jusqu à ce 
qu'il eût payé jusqu au dernier sou toutce qu'il avait promis. 

Les Gonsuk génois qui avaient embrassé sa cause, plus par 
haine contre PIse que par affection pour lui, vinrent dans 
cette occasion à son secours. Us lui avancèî^nt les quatre 
inille marcs dont il avait besoin pour siili&faire rempireur; 
ils ajoutèrent même des sommes plus considérables pour pré- 
parer unannementi et le conduire en Sardaigne; mais, comme 
ils n'avaient d'autre caution que sa personne pour paiement 
de ses dettes, ils ne Touiurent jamais le relAcher, ni lui per- 
mettre de débarquer dans son île; et^ après être restés avec 
lui qudque temps devant Arborée, soupçonnant qu'il les tra^ 
hissait, et qu'il voulait s'accommoder avec les Pisans, ils le 
reconduisirent à Gènes , et Ty retinrent prisonnier pour 
dettes*. 

Cependant les juges de GàUura et de Logodoro avaient le-* 

nouYcié leur beimeut de iidciité d la commune de Pisc j et y 

t 1 Obmm ÇmçeUarimt p» m-Wt, — B, Monmgoni Chron, <fi Piia, p. m» 

26» 
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avec le secours qa*ib avaieiit reçu de fDette ^Ole, îb avaient 



envahi le disirict d'Arborée, et l'avaient mis à feu et a s;ini^^ 
eu sorte que le nouveau roi de Sardaigue, loia de réduire ses 
égaux à fion obéissance, avait perdu jusqa'à Boa ancien patri- 
moine. Tandis qu'on ronblûdt dans la pfrison, où il fdt re- 
tenu pendant plusieurs années, les deux peuples rivaux con- 
tinuant à se chercher sur les mers, à se combattre, à se 
brûler des vaisseaux, et à détroire les châteaux bâtis çôr leurs 

deux rivages. 

i^^u même temps que les Génois poursuivaient avec ardeur 
la guerre contre Pise, ils étaient déchirés eux-mêmes par une 
discorde civile, dont ridstorien public de cette république s'est 
interdit de nous transmettre les détails, pour ne pas imre 
déshonneur à sa patrie * . Nous apprenons de lui seulement 
que deux familles nobles, les Avogadi et les marquis de Yolta, 
rivales peut-être en crédit et en pouvoir , s'étaient offensé , 
et avaient entraîné leurs aniis dans leur querelle. Un marquis 
de Yolta avait été victime de ces dissensions en 1 165, quoi- 
qu'à cette époque même il exerçât le consulat. L'année sui- 
vante, quatre nobles du premier rang, Eubaldo Barattiéri, 
Sismondo bisniondi, JusceUo et Scotto, turent aussi tués. La 
baiue des deux factions devenait chaque jour plus violente; 
et ellesse refusaient à tout accommodement. 1169. — I^es con- 
suls de l'année 1 IGV), pour rétablir la paix dans leur patrie, 
au milieu de factions sourdes à leur voix et plus puissantes 
qu'eux, furent obligés d*ouidir en quelque sorte une oonqiî* 
ration. 

Ils commencèrent par s assurer secrètement des dispositions 
padfiques de plusieura des citoyens, qui cependant étaient 
entraînés dans les émeuta par leur parenté avec les chefo de 

factioui puii», se concertant avec le vénérable vieiUardflugues, 

* Obertm CmçeUarUnst p* ;^io. 
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leur archevêque, ils firent, lougtemp» avant le lever du so- 
leil, appeler au son des cloches les dtoyens au parlement : ils 

se flattaient que la surprise et l'alarme de cette conYocation 
inattendue, au uùWm de i obscurité de la nuit, rendrait l'as- 
semblée et plus complète et plus docile. Les citoyens, en ac^ 
courant an parlement général Yîrent, an milien de la place 
publique, le vieil archevêque, entouré de son clergé en habit 
de cérémonies, et portant des torches allumées, tandis (|ue les 
reUqnes de saint Jean-Baptiste, le protecteur de Gènes, étaient 
exposées devant lui, et qne les citoyens les pins respectables 
portaient à leurs mains des croix suppliantes. 

Dès que l'assemblée fut formée, le vieillard se leva j et de 
sa Yoix cassée il conjura les diefs de parti, an nom du Bien 
de paix, au nom du salut de leurs âmes, an nom de leur patrie 
et de la liberté, dont leurs discordes entraîneraient la ruine, 
de Jurer sur l'Évangile l'oubli de leui^s querelles, et la paix à 
Tenir. Les hérauts, dès qu'il eut fini de parler, sfaYanoèrent 
aussitôt Yers Roland ÀYogado, le chef de Tnne des factions, 
qui était présent à l'assemblée; et, secondés par les acclama- 
tions de tout le peuple, et par les phères de ses parents eux- 
mêmes, ils le sommèrent de se conformer an Yoen des consuls 
et de la nation. 

Roland, à leur approche, déchira ses habits; et, s asseyant 
par terre en versant des larmes, il appela à haute voix les 
morts qu'il aYait juré de Ycnger, et qoi ne Ini permettaient 
pas de pardonner leurs Yieilles offenses. Cîomrae on ne pouvait 
le déterminer ii s'avancer, les cxmsuls eux-mêmes , T arche- 
vêque et ie clergé, s approchèrent de lui; et, renouvelant 
leurs prières, ils lentrainèrent enfin, et lui firent jnjfcr sur 
rÉYangileroubli de ses inimitiés passées* 

Les chefs du parti contraire , Foulques de Castro et Ingo 
de Yolta, n étaient pas présents à l'assemblée > VkBôs le peuple 
«et le clergé se portèrent en foule à tours maisons : ils les trou« 
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\èrent déjà ébranlés par ce qu'ils venaient d'apprendre; et, 
profitant de leur émotion , ils leur firent jurer une réconci- 
liation sincère, et donner le baiser de paix aux chefs de la fac- 
tion opposée. Alors les cloclies de la \ille sonnèrent en témoir 
gnage d'allégresse; et l'archevêque, de retour sur la place 
publique, entonna un Te Deum avec tout le peuple, en l'hon- 
neur du Dieu de paix qui avait sauvé leur patrie ' . 

Nous avons dit que Frédéric était revenu en Italie en 1 1 63 ; 
il y conduisit avec lui son épouse et nue cour brillante , mais 
point d'armée. Les Pavésans profitèrent de la terreur que sou 
nom inspirait encore, pour détruire la ville de Tortone, dont 
ils étaient toujours jaloux : ils représentèrent à l'empereur que 
les Milanais ne l'avaient rebâtie que pour témoigner ainsi com- 
bien ils méprisaient ses vengeances ; qu'une ville ruinée par 
lui, et fondée de nouveau par ses ennemis les plus acharnés, 
* conspirerait toujours avec les factieux : ils ajoutèrent à ces 
motifs l'offre d'une somme considérable, et ils obtinrent de lui 
un ordre de raser les murailles de Tortone. En l'exécutant, ils 
l'outrepassèrent : après avoir, avec l'autorité de l'empire, 
enlevé aux habitants les moyens de se défendre, ils démolirent 
leurs maisons, aussi bien que les fortifications de la ville 2. 

1 164. — Ce fut la dernière violence à laquelle se port^ le 
parti victorieux , pour satisfaire une haine qui commençait à 
se calmer. Pendant l'absence de l'empereur , les podestats 
qu'il avait préposés à chaque diocèse avaient abusé cruelle- 
ment de leur autorité ; ils exigeaient les contributions et les 
impôts au sextuple de ce qui était dû suivant les anciennes 
coutumes , et ils ne laissaient aux habitants du Milanais et du 
Crémasque que le tiers de leurs récoltes annuelles. Moréna lui- 
même, historien si partial pour l'empereur, assure qu'il n'y 
avait aucun Lombard qui, se souvenant de l'antique liberté 

' Obertusi Cancellarius Annales Genuenses. p. 324-327. — Vbertl FoUetœ Cenueçs» 
hist. h. Il, p. 278. — • Otto Morena lUtt. Laudem. p. 1123. 
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de sa patrie, ne regardât comme un opprobre les exactions 
auiqueUes il se TOjrait e^^posé, et ne seutit un ardeat désir 
è*cii tirer TengeuM ^ Cepeaduit 1» Italkos «vaient at- 
tendu le retour de l'empereur, et ils s'étaient flattés quà 
son armée ik lai venramit oorriger kâ abu&doQt ik géaaâs- 

Ed efife^ lorsque FiMMik» se raidit de Ladi o&il 

faisait bâtir un ])alais, les Milanais, avertib de son passage, 
se pr^entèrent en foule sur le chemin qu'il devait traverser ; 
ibravaiMitatleMlm 4a mit, d«Da lafaiigey Hial^céinie fbm 
abondante : ils se jetêrait à genoux à son apfroehe , ot sop^ 
plièrent l'empereur, avec de profonds gémissements, de les 
traiter ave» plus de douceur. Ifiédéne parut ému , et fit relà- 
cher Iflura otagw, mais û renvoya raaaMnanée kwgadamandea 
à ses ministres , et ceux-ci en prirent occasion de soumettre 
à de nouvelles esacti0DS les maUxeuraix qui avaiefti œé m 

LsthabitaatsdelaMtfAeTâroaai^ qui jusqu'ahMétaienl^ 

restés prescpie étrangers à la guerre de Lombardie , présentè- 
mt à leur tour kma réclamations contre des vexations d au-^ 
tantitei odienes. cnia lea nûnisitrtti inEDénans &*airai6nl- 
micime raison de les traiter en ennemis. Elles ne furent pas 
mieux accueillies. L'empereur s était avancé du côté de lano, 
dana rÉmilia; te idUea prafit è rent de son awpmwrut paor. 
mwiMar m eongrèa: Vérone, Yiotiiea, Padana^e* TsMm 
s'engagèrent réciproquement par serment à se soutenir dans 
fentreprise de restreindre lea droits da reinpire, eli die les 
réduire à eeox qtfavaieiit exercés les 4»ipereiiis orthodoses, 

* Marrna hi<;tnrf(ï LmtffensU, p. 11^7, iiî^î. Nous ne savons point si OUo Morèna 
est toujours l'auteur de ceUe partie de Fhistoire, ou si nous sommes déjà parveniii à la 
ConiiouatinT) écritf» par son flls Acerbns. La narration esl contiuuet) parle père, le &iset 
m inrooDu, sans iotemiption, et saos qu'on puisse découvrir où chacun «feoi ^elt 
Mté. Awita Horéna ftit ODplojé par reioperenr ém la eirrière nUtaire; it vro»- 
nt à ItepéditioB dèaibBM^ai iiay. On tnwte état Aeertmi éeê ta/ (k mttpar§it^ 
nntt plni Ubarani 41» ant-MNifire^ ^ * Are AMI, fh titf. 
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prédécessenn de Frédéric. Les oonfédérés se promettment 

également et de résister à toute usurpation du monarque, 
et de recoimaitre les prérogatires qui lui appartenaieiàt de 
droit*. 

Les Vénilieiis, qui depuis longtemps étuent tus de mauYais 

œil par rrédéric, s engap^crent aussi dans cettcligue. Dès lors 
die se crut assez forte pour faire cesser les vc3(âtioDS des gou- 
YeraejneBts allemands; elle attaqua les 8«gii«ui8 qui, dans 
la Marche Véronaise, n'avaient pas youIu prêtCF le serment 
d'association, et elle mit eu fuite les officiers de rempereqr les 
plus odieux au peuple. 

Dès que Frédéric futaverti de ces moilTemeiiits, U reiint en 
luitc h Pavie; et, rassemblant ceux des Lombards en qui il 
mettait le plus de coufiance , les milices de Pa\ie, de iSovare, 
de GrémoDCy de Lodi et de Gomo , il s*aYança sur le tmitoire 
de Vérone pour le dévaster. La ligne véronuse mit de son côté 
son armée en campaj?ne , et l'envoya courageusement au- 
devant de lui. Frédéric s'aperçut bientôt que les Lombards 
qu*il conduisait, ne le suivaient que contre leur gré. Effrayé, 
de se tnmver entre leurs mains, il abandonna son camp avec 
précipitation, et s'enfuit devant les Véronais ^.Depuis cette 
époque , toutes les cités lui furent également suspectes , et 
comme les marquis, les comtes et les capitaines étaient les 
ennemis naturels des villes libres, il fit alliance avec eux, 
et il logea dans leurs fortere^ses ses meilleurs soldats aile- 
.mands ^. 

^ Après une preuve aussi humiliante de safaiblesse , Frédéric 

1 Vtta Alexandri lll, a carditiali Aragovio^ p. 456. S'il faul en croire l'historien 
grec Cinnaraus (L- V, r. 13, p. lOS, îiyzmn. T. XI), l'empi ronr grec ftlamiel Com- 
nènc fui le premier insligaleur de celle alliauct' : ii élâil jaloux du pouvoir croissant de 
FkMMb {'fl jQi eoDioatail l« Utre «Tm^poreiir, et II eofoya Nic^iphore Calupbi à Venise, 
et des egenis pli» obeenn dm les autres villes, aree de grandei sommes d'et^gent pour 
eidler .les Lombards à prendre les armes ci h défendre leurs libertés. — • S é/serblÊ* 
Mùnm, p. 1123. — 8 Yita ÀUxonpi il/» a cardioali Àraiiçnio,^ p. 456. ^ 



Digitized by Google 



DU MOYEN AGE 



393 



ne pouvait pas rester en Italie sans s'exposer aux plus rirands 
dangers. Il passa donc en Allemagne, peu après s'être retiré 
da Véronais , mais en annonçant à ses alliés qn'il ne tarderait 
pas à revenir ayee une armée capable de faire rentrer dans le 
dcToir ses sujets révoltés. 

Quelipie insupportable que pût être, pour un caractère aussi 
lier et aussi impétoenx qnele si^, le délai de ses Tengeances, 
Il fut cependant obligé de laisser aux Lombards qui Fanaient 
offense, le tenifis de se fortifier, de relever leurs murailles, 
d exercer leurs troupes, et de contracter de nouvelles alliauces. 
Ii*antipape Victor ni, qu'il avait opposé au pape Alexandre, 
^t mort an commencement de cette ann^ :1e 'successeur 
qu'il lui avait fait nommer, Guido de Cn^me, qui prit le nom 
de Pascal III , n* était reconnu par aucun autre souverain ; 
en sorteque Frédéric se trouvait engagé dans des négociations 
continuelles, smt avec les rois de T^nce et d'Angleterre, qui 
le pressaient de rendre la paix à FÉcrlise, soit avec ses propres 
sujets en Allemagne, qui n étaient pas toujours disposés à 
reconnaitre des évèques scbismatiques. Une guerre dans cette 
dernière contrée, entre ks deux maisons guelfe et gibeline, 
réel H nm aussi son attention, et Fempêcha de rentrer de sitôt en 
Italie*. 

1 165. — Cependant le vicaire d'Alexandre à Borne étant 
mort, ce pape lui donna pour successeur le cardinal de Saint<^ 

Jean et Saint-Paul, qui prit àtAche de ramener les liomaitis à 
r obéissance du pontife légitime. Il répandit de 1 argent à pro- 
pos parmi le peuple; il fit entrer au sénat les bommes qui 
lui étaient dévoués; il en fit exclure les sdiismatiques ; il ob- 
tint la restitution de l'église de saint Pîefrre, et du comté de la 
Sabine , où le parti des antipapes avait dominé longtemps; 
enfin, malgré Topposition de quelques eîloyens , il détermina 

1 oao de Sanctû Bbuiù dirwie, c. 18 et 19, T. VI. Bar. liât p. 89S. — CtmraOi 
AbbatU Vtperfftiui» ChrMtc, p. SM* 0|nkI Pillmm. 
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la majorité dea JEUmiaiiifl à euToyer une dépatatka acq^ 

d'Alexandre pour l'engager à reyenir au miliea de son trou« 
peau * . Alexandre, après avoir pris conseil des rois de f rance 
et d' Ang^letaiei XjooiaYII et Henri II, partit de 8c»a, oàil 
avait étBbM sa iDéméennse , et «^embarqua à Montpellier : après 
avoir été poussé par les vents à Messine, où il eut occasion de 
renouveler son alliance avec le roi Guillaume de Siciiei le 
vint déliaxqiMr à Oslie. Bè» leoM^ 
le elagë et le peuple, a^afancèrent en proœfakm moré&mà 
de lui , et le reçurent comme le pasteur de leurs âmes, av^ 
loMssaneeetk respect aoooiitoméi^. jiyv^^^^: 

D'antrepart, Christian, archev^dcpie éki de Kè^OMêe , qui' 
résidait pour l'empereiu* eu Toscane, s'était avancé dans la 
campagne de Rome, avecunearmée allemandes, il avait soumia 
YiterJie et la ptapart dea TÎUes du ycnsinaga è ïantipape Ba^ 
cal; maiallnewftit pas plus t6t éloigné, qœ lea Bomans, 
secondés par les troupas du roi Guillaume , firent rentrer sous 
lobéiasance de i'EgUse presqgoea toatea les plaeeaqiie Isa scbis»* 
^atiques M avaient enlevées. 

1 166. — Peu après avoir prêté cette assistance au parti de 
rÉgiise et de la lil^rté, Guillaume surnommé le MauvaiSi 
moorut' ; il ent pour saeoessear nnfils en bas âge, qfim 
appela GniBannie-lB^BoM, etipiieiit ponr tuteur, au cobibmih 
cernent de son règne, sa mère Marguerite. Quoique distingué 
perdes surnoms opposés^ le^ père et le iik tinrent, à F égard du 
refrte de ritalîe , 4peap:èslanidnieeoniinîte; eUe leur était 
indiquée par leur position et leurs intérêts les plus pressants : 
poMJT i^amtenic ïind^pendaim de leur pajs , le, seul; 

SBÊemUamu Chron. p. 205.— s Guillamip I»» couronné du Ylvantd» Mm p^. «n iist, 
mouniteii ilM. t^omuUd, ScUernU, p. 20i. Gel hisloneo, qui fut en même temps le 
principal libérateur du roi, après la conjuration de Mathieu BoncHa, fut au?s» un de s< « 
premiers mini$(re<) et ûm pmmiçn prélats de son royaume, le fiirecjifmr (te W QOHfl)By»f^ 
Cl âuu medeciD. il merilA brân d'éM^ Ht, sur c« çur^m,. 
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Parmi ces denûère»i celks de k Marche Yéroaaiae conti-^ 
noaidot pféiMur8tî& po«r défa^^ àà 
rlg^ laiYéfoiMMellwMhMMW ift^^ 

rent le château de Rivoli et la forteresse d'Appendid, qui 

teoàaiflBt à Toir dMendra rcMMnar* Maii C0lni-ci« mte 

avoir rasseudjlé une iorte armée, prit, contre leur attente , à 
k ûn del antCMane, la route de YalCamonica, etdék>ucha ea 
ioBdMrdie par le tenitme de Brewii. QoflUe qm ttt loii 
initjatim eoiitre I» cHés, comme fl h» Mirait toutes égalorait 
, in^sposées, il ne voulut pas les attaquer avant d'avoir réussi 
à ke diviser par des iiégociatioiis« Au coutraise, daaa les 
oomieeeqa*ilfltaasembler àl4>di^ an moiadenateadiie, il 
promit de redresser les lujastices dont les communes se plai- 
gnaient ; et, après avoir accneilii leurs députés d'une nuuiièi!» 
iavorakle, et ks avoir congédiéi arecdea ttepigiiageede 
l^veillanoe, ils'a.'vaiifa veia Feiwe et Bologne , sans Mvier 
de combat * . 

U67. — Xaudk» fae Frédéric, par des metîfo qû se 1101^ 
«Mit pas kieii CQ11110S9 ralentissait sa marche vers Fltafie mé* 

ridionale, et qu il perdait six mois entre Bologne et Ancône ^, 
sans avoir chàUé les Lombards qu'il laissait derrière lui, et 
sans ayanoer contre Bme qui lui était rebelle, les Véromiîe, 
toujours pina vexés par les Hûnistres impériaux, envoyèrent 
des députés à toutes les villes qui partageaient leurs souf- 
irancea, etles engagèrent à rassembto une diète, le 7 des idée 
é'aYiil, au monastère de ÂmtidO' entre Milan ét Bergame ^, 

t iri|tt Mmsu^'i ËMf,a0vd* 4«a9f^ 9* W ^4^f(èfi$Ufm^ A^. IiwMm. 
p. tisi« Off» de Snteto aUuto, e. 90, p. STe. — * Frédérfe élaii pirtl de IiOdi le 
1 1 janvier ; U n'entreprit le siège d* Ancône qaftn eimÊ&&afomÊn!t de juinet.— ' Sigonliu 
de regno ital L . XW, p> m — MmèH» irtW WC » p>, fW.-» JMffW^IMRl» Mit. 
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pour concerter entre elles les movens de, se défendre. A 
cette diète assistèrait des députés de Grémoii^ «^e Bei^ame, 
de Bfetàa, de Maatone et*de Fenare* Les Milanais, toi^onrs 
dispersés dans leura quatre bourgades, y envoyèrent aussi 
quelques-uns de leurs principaux citoyens, qui demandèrent 
avec instaiice que la première lésolutioa de la diète fut celle 
de leor rendre kor. patrie, afinqa*anliead*ètreexpo8âi8aiii 
cesse aux incursions de leurs ennemis, ils pussent de nouveau 
combattre avec les confédérés pour la liberté italienne. Les 
dépotés de toutes ks villes, se souvenant de la valeureuse ré- 
sistance des mianaîs, . promirent d*jengager leors condloyens 
à relever les murailles de Milan, et à protéger ce peuple jus- 
qu'à ce qu il se fut mis en état de se défendre lui-même. Les , 
députés convinrent aussi de là foianule du senaent do o^ri^ 
dératioo; et chacun d*eux la rapporta dans sa ptitrie, p oilfth 
faire adopter par ses concitoyens. Après que rassemblée gé- 
nérale de chaque cité l'aurait approuvée^ tous les indiyJi^iS 

qui la composaient étaient tenus de la .]P0ilM9^?MI||Mil^ 
mnit, ks villes oontraetaient une alUance qui devait dovir 

vingt ans ; elles s'engageaient à s assister réciproquement contre 
quiconque voudrait attaquer les privilèges d9^elies étai^ 
en possession^ depuis le r^;ne de Henri iyf ^||9Q|||||i|î|^ 
ment au trône de Frédéric; et ettes promeUment, de plus, àà 

contribuer à la compensation des dommages que les membres 
de la ligue pourraient éprouver eu défendant leur liberté ' , , 

Tandis quelesoonsnlsdes villesetleursdépiitâHM|tiÉI^^ 

leurs loyers, soumettaient aux défibérations des parlements fifh 

néraux F alliance qu'ils venaient de conclure, les Milanais dé- 
sarmés, divisés dans des bourgades ouvertes, assurés que la 
démarche qu'ils venaient de faire était publique, croyaient 
d*heure en heure voir arriver les milices de Pavie, auxquelles 

> Socieialis Lombardiœ rudimenta prima ei sacramentum'civitatwn in eam conve- 
nientimn, Diptoma apud Muratori, dissert. Xhfkiu Antig. UaL T. IV, p. 26i. 
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ils n'étaient point en état de résister. Chaque nuit pouvait 
avoir été marquée d'avance fwt k massacre et rincendie; 
l'approche des ténèbres les glaçait d*effrai : eatmuésd'^ime- 

mis qui, dans une demi-journée, pouvaient arriver au milieu 
d'eux, ils étaient encore alarmés par les avis officieux que 
donnaient à leurs hèles ks Pavésaiis, qui avaient eontiaclé 
des liens d'hospitalité avec quelques Milanais La conster- 
nation était portée à sou comble, lorsque le matin du 27 avril 
1 167, parurent à l'entrée de la houTgade de Saint-Denia, dix 
chevaliers de Bergame, portant les drapeaux de leur eom«* 
mune; ils étaient suivis par un nombre égal de drapeaux de 
Brescia, de Crémone, de Mautoue, de \ erone et de Txévise ; 
les milices de ces villes marchaient ensuite, et elles apportûent 
des ames pour les distribuer aux Milanais ^. Tous les habi-* 
tants des quatre bourgades s'assemblèrent ausr.ilot, et s avan- 
cèrent vers la ville détruite, en poussant des cris de joie ^ ils 
assignèrent à chaque troupe une portion de remparjts, et^ 
avec r assistance des milices alliées, ils déblayèrent leurs fos- 
sés, et relevèrent leurs mureiilies avant de songer à rebâtir 
leuis maisons. Les troupes de la Ligue Unnàtarde (die com- 
mença dès lors à prendre ce nom) ne se retirèrent point que 
les Milanais ne se fussent mis en état de repousser les insultes 
de leurs ennemis, et de résister à un coup de main ^. 
""La vâte de Pavie était tellement dévouée à l'empereur, que 
l'on n'espérait point pouvoir la détacher de sa cause ; nuds la 
ligue loiiibarde mettait une haute importance a iaue entrer les 
Lodésans dans la confédération. La ville de Lodi, placée entre 
Crémone et Milan, dev^iait, dans les mains de l'empereur, k , 
place d^armes k plus dangereuse. Tant qu'il occuperait ce 

■ 

^ Sfev BokI, p. U91.— s leta Sancti OoUlni» apud BoUan^OtUu, 18 apriBSj p. SM; 
a» 5, notœ aA Morenam^ p. iiH.— * àcerbus Morena, p. tiss. — Triftani Cakhl hist. 
Pûtr> L. XI, p. 268. — Galvan. Flamma Uanip. Fhr. c. 2M, JHMv p* -ittoobi 
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poste, il lui «rait toà)<iQn facile de couper lei Tirreà dlit 
Hlanali, dont les éampagheB aTnieiit été feenement tléBolées, 

qu'ils devaient être Icmgtemps encore obligés de tirer leilrs a^}- 
provisionnements du dehors. Les Crémonais qui, de tout 
teups, ataient élé les aUiéi et les protecteundeLodi, fiirail 
^rgés entrer «ti négodation airee tetle ^ville. 

En conséquence, des députés introduits dans le cotîseil de 
crédenza, saluèrent , selon F usage, aa nom de leurs coireuls et 
ée tout le peuple de Grémone, tai consuls et te peii[Àe iodé- 
Mts^ ensuite, ils exposèrent tout ee ipt'eot-inélnes inrafeiît 
fait jusqu'alors pour l'empereur : ils rappelèrent comment ils 
en avaient été récompensés ; ils justifièrent les projets de ht 
Mgœ fomnée pour défendre leois droits, et terminèrent lénr 
luffangne en suppliant les Lodésans de se joindre à eux pbat 
l'honneur de la nation loniharde, et afin de réclamer en commun 
ie Tétablissemcnt de leurs anciens privilèges. Les Lodésans ré- 
pondirent tout dune rmx à<te discours, qne, plxMt de mail- 
ffoer de Tf!&(SiiSÈtSstÊ6iiÊ6^^^y^ic^ leor Mbérateut, contt^ ieiftid 
on roulait les armér, envers l'empereur qui avait relevi^ leurs 
murailles, eux tous étaient prêts à sacrifier et leurs biens et 
leuriîe. 

Les CSMnmiais enToyèrent nue seconde ambassade qui n'éui 

pas plus de succès que la première : alors, convoquant les 
députés de Milan, de Bergame, de Brescia et de Mantoue, ils 
leur rendirent compte de leurs inutiles efforts. La ligue lom- 
barde, et surtout cès quatre villes, couraient le plus grand 
danger, si celle de Lodi restait dévouée à l'empereur; les 
confédérés résolurent donc de la forcer à s'unir à eux. Ils 
iu88end)lèrent en conséquence tontes leure milices ; niais ils les 
firent précéder par une dernière députation des Grémonais , 
qui, joignant leurs menaces aux prières, avertirent leurs al- 
liés que leur ruine totale serait la conséquence de leur oppo- 
sition aux TCBux des Lombards. 
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Les Lodésans répondirent qu'ils ne croiraient jamais que 
les Crémonais, qui avaient, à leurs propres frais, relevé leurs 
murailles, voulussent aujourd'hui les assiéger et les détruire; 
qa ils voulussent massacrer des hommes qui leur étaient dé- 
voués, des amis, des hôtes, parce qu'ils persistaient dans le 
parti qu'eux-mêmes avaient soutenu jadis; que Crémone avait 
toujours été l'alliée de l'antique Lodi, jusqu'à l'époque de sa 
ruine ; qu'elle avait protégé de tout son pouvoir les bourgades 
où ses habitants s'étaient réfugiés pendant les quarante années 
de leur servitude; qu'elle avait conservé la même affection 
jusqu'à cette heure pour le nouveau Lodi; mais que si, au- 
jourd'hui elle voulait accabler cette ville et ses anciens amis, 
les Lodésaiis s'exposeraient au danger qui les menaçait plutôt 
que de violer les serments qui les baient à l'empereur leur 
bienfaiteur * . 

La poUtique ne pouvait permettre de céder à ces touchantes 
supplications : l'armée confédérée entreprit le siège de Lodi, 
et fit bientôt éprouver aux habitants une cruelle famine. L'em- 
pereur les avait abandonnés ; loin de leur envoyer du secours, 
il avait conduit avec lui, dans le midi de l'ItaUe, une bonne 
partie de leurs milices. Les Lodésans, après avoir défendu sa 
cause de tout leur pouvoir, finirent donc par prêter le ser- 
ment de figue, et par s' unir aux confédérés. L' armée qui les avait 
assiégés, attaqua, en se retirant, le château de Trezzo, entre 
Milan et Bergame, où l'empereur avait laissé ses trésors, sous 
la garde d'une garnison allemande : après un siège assez long, 
les confédérés le prirent et le rasèrent. 

IjCS succès de la confédération lui procuraient chaque jour 
de nouveaux associés : avant la fin de la campagne, Venise, 
Vérone, Vicence, Padoue, Trévise, Ferrare, Brescia, Bergame, 
Crémone, Milan, Lodi, Plaisance, Parme, Modène et Bo- 

i Âcerbws Morena hist. Ixtiidens. p. Il37-lt39i 
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lognc, avaient «ooflerit rengagement de la ligue tonbarde ^ 

L'emj»€reur s'était, peu auparavant, fait donner trente 
otages par la dernière de ces villes,^ et il avait levé sur elle une 
grosse flonune f argent; mais dès qae Farmée allemande fat 
sortie ée son territoire, elle chassa le podestat impérial, et 
8'enp:a*?ea dans la ligue lombarde^. Les villes d'Iniola, Faenza 
et i: orli, également soumises par les Allemands à leur passage, 
ne pmrent pas de sitôt secouer leur jong. 

Frédéric cependant était parvenu jusqu'à Anoône. L'em- 
pereur de Constantinople, Manuel Coiuiu ne, dont la jalousie 
était excitée par 1 ambition du monarque allemand, avait con- 
tracté une alliance avec les citoyens de cette ville, qui faisaient 
un grand commerce dans ses états. Pour les aider à se dé- 
fendre, il leur avait envové une gai'uison grecque, et une 
somme d'argent eoiisidérable. Frédéric, d autre part, désirait 
diasser les Grecs d'Ancône; mais comme des intérêts plus 
pressants l'appelaient à Borne, après quelques attaques infruc- 
tueuses, il vendit la paix à cette république, mojcnuaut une 
grosse sonune d'argent ^. 

Les habitants d'Albano et de Tnsculum s'étaient déclarés 
pour l'antipape, ét refusaient de payer aux Bomains des tri- 
buts que ceux-ci prétendau iU avoir dioit de percevoir. Une 
baine invétérée animait le peuple de Rome contre ces deux 
villes : pour la satisfaire, bien plus que pour venger lÉ^lise, 
les Bomains, à la fin de mai, avaient marcbé contre les Tus- 
culans ; et après avoir brûlé leurs moissons et leurs vignes, ils 
avaient attaqué leurs murailles. Ray no, comte de ïusculum, 
s'était senti trop faible pour les défendre, et il avait imploié 
l'appui de Frédéric. D'après les ordres de ce mimarque, Be- 
naud, urciievèque élu de Cologne, marcha le premier au se- 

1 Sèment doi eoDrédéréi en décembre ti67. âpnd aurat. âimm, XLVllL T. iv> 
p. ?G f . - « sioonittt de regno itoRcg, U xiv, p, 330« — » YUa Aksmdrl II/, a 
ÀragoH, p« ait 
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cours du comte, et vint s'enfermer dans la ville assiégée; pen 
a|lIè^ Ghiistiaiii ifohevécpie élu de MayaMe, et le oonte de 
Bmrille, ftmnl dufgÉv vnâ nills. eiievâiix altonuBdi) d'en 
faire lever le siège. Les miliceB romaines marchèi ent à la ren- 
contre de oetje troupe, qui, comparée avec elles, était autant 
enpérieaie en dMcipiine et en valeur qu'elle était iniériean 
en nombre. Dès la pranièn eliaige, len répoblionns lovent 
rompus ; dans la poursuite on knr tua près de deux mille 
hommes, et ou leur lit environ trois mille prisonniers. Jamais, 
diti 
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an tsmps des goems puniques, jamais les Bomains , depuis 

qu' Aunibal les avait délai tâ devant Cannes, n avaieut éprouvé 
«ine semblable déroute * • 

' BmitKiés dans kon irîUeSy ib se bàtèienl d'en lel^^ 
fortifleatloiui et se préparèrent à les détendre, tandis que le 

pape implorait le secours de Guillaume, roi de Sicile, et faisait 
avancer ses troupes. Ce furent ces événements qui détermi- 
ntevnt FrédéEM à lever k siège ë'Aneène. U sentit eomliie^ 
lui importait de se présenter sons les mors de ftome avant 
que cette ville se fût mise en état de le braver. Le 24 de juillet, 
U airiva dit i^iMll^^(|^ fiéonine, dont il i^ommença ansntàt 
raltaqae. Q^r^mÊÊm^-éà Borne était déCéudn fûblement, et 
l'empereur y pénétra par la courtine de Saint-Pierre; mais la 
. ^i^asiliqne du Vatican eUe-méme avait été trausfoiméeeu fort^ 
■jfif0^ et c^Berci ^jjf^ pins longue rénifltiiiee; ks gardes dn 
pape s'y étaient logées, et elles repoussèrent avee vigueur les 
attaques des Allemands. Frédéric, après avoir vainement em« 
^fhjé les balistes et les machines de guerre pour la détruire, 
^«denna qu'on mtt k len à l'église de Sainte-Marie^ : ke 
.Jkmmis s^ékyèfept epsilèt «vee.mkuce, et menacèrent de 



s Vita Àlexmdri lllj a card. Aragon, p. 458. — s n y a, à Rome, cinquante églises 
fOiu l'iaTocalion de sainte Marie. Celle-ci me parati âlre Saiuiu-MaricHte-larPiiié ia 
Umpo Santo, éftUie b&Ue p«r Uon iv^ Y<Mi^ Itiner* (U Aoma « p. 696. 

U ' ' ' ' n. 
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gagner la basilique : C6ux qui l'occupaient pdrait alars le 
fftrti de M lendre. La yape, efteyé 4 cette nomeUe^ ^pùtti 
leptlaiftde Latran qo'il habitait^ et wiBi s'enfarme» ^ébii lè 

Colisce avec les rraiif^ipani. Leur famille s'était [)raliqiié, 

au-dcâdooâ des YOùtes élevées de cette ruiue iui|>osaiitey 4Uie 
iDitMMe que l'on regardait comne iupr^^ ^. ^ 

Bn nèBie tempa que Frédéric premit le fliége<de BcMiBivfl 
cherchait a détacher les Romaius du parti d'Alexacdi c. Lc^ 
conditions qu il leur ottralt paraiasaioat éqiutables. Pour rei^ 
én Itfipaû à TÉgliae, il propoaait qac ka danz eampélilÉan 
aa poHilfiaiïIrenonçaaieDt à le«r digaM:de son eéié^ û^m^ 
gageait à procurer l'abdication de Pascal ; tout c e qu'il deman- 
dttt ani Homains, c était de déterminer Alexandre à faire le 
lÉlna lalBriftoe, et il promettait de kSiaer enraite à TÉgliaa 
une pleine liberté pour T élection d'un nouTeau pape. Moven- 
fiÉttt cet accommodement, il offrait de lever le siège et de 
Midite anx Beiiutina toutcequ'il lear a^ait enlevée l>ana la 
Éitoitioii oiiiflelroirvaientleaaBsiégés, de paroHea otkea étaient 
trop avantageuses pour ne pas faire impression sur leur esprit: 
ils sollicitèrent le.pape de faire un sacriiice que lui oomman- 
éaifltttlea'Circoiiataiieea; maia Aieiaiidre,dont k ireri» n'élaît 
pàêikè éé âBL f é È tm meBttf fit répondre par ses eardùmx qeTiia 
«otiverain pontife n'était soumis à aucun jusrement sur la terre, 
ni à celui des rois, ni à celui des peuples, ni à celui de 1 Eglise, 
et qiieriiiiiieklerttitjanaift deaeeiM^ 
l'avait élevé. Cependant il craignit qu'oneaéditioii ne le fcmit 
à r abdication; il s'évada secrètement de la retraite des Fnm- 
igBpm aor le Cioliaée, et, après ôtredesœnda pw ieTibeej» 
la sier, H ae retini d'aberd à Tteradne, piida à CMH^ct 

enfin a Bénévent. Dèsque les Komaiuti apprirent qu illes avait 
abandonnés, ils conclurent leur paix avec l'eB^pereur; ils ad- 
Ibire^t dans leur ville ses députés, parmi lesquels se troavaft 
Acerbns Horâia, et ils jurèrent entre leors maina f être fidèles 
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à i rédéric , et odai-oi confirma les privilèges de leur sénat * ^ 
jJwméd allmaodfl awt entrepris le siéga da Boma à la fiii 
de juillet, dans im climat pestilentiel même poor ceux qni y 
sont nés, mais bien plus dangereux poui les liummes du Nord. 
Taudis qu elle était caoïpée hors de ia viUe> une maladie r^ 
dontable , la fièTie maremmamt qu'on y éproare dtmpm 
année, se manifesta parmi les soldats; le trouble de leur 
imagination redoubla bientôt les ravages de la maladie . 
ils voyaient di^vaut eux T église de Sainte-Marie qu ils avaient 
lurùlée de leurs mains saeiilégeS) la Iwilique du Yatioan qoi 
]i*avait échappé que par hasard à mi malheur semblable, et 
SOI' la laçade de laquelle les images iiiiidcalcubcs de Jésus- 
Christ et de saint Pierre avaient été détruites par ia viakoea 
des jOammes. Les piètoes les menaçaient des yexigfmm dv 
eiel, et ces imgeanoes, ils croyaient les éprouw d^à^la 
découragement et ia U i n m preeédaieut la maladie, et ia ren- 
daient plus iunestej elle égalait la peste par laprompUtMde et 
rétendue de ses ravages ^ elle la surpassait par lapvolnvgBtîiNi 
du danger, et par Fétat de faiblesse et d'épuisemenl auquel 
elle réduisait ceux qui échappaient à la mort. Plusieuis suc- 
c(Hi^baieat le jour même où ils avaient été atteints par la con- 
tagion; d'autres, tels que l'histonen Moréna, ne pénesaient 
qu'après de longues souffraaees. Gelni-d, lonqu'il- se sentit 
attcmt de k lièvre, obtint la permission de quitter l'armée, 
il se lit transporter en litière jusque dans le voisinage de Sienne ; 
c^est là qu'il mourut, après sToir langui deux mois. Les 
boBimes les plus distingués de l*armée et de l'empire furmit 
victimes de ce lléau: i empeieur perdit son cousin Frédéric, 
duc de Kotiieuburg, liis du roi Conrad; Guelfo, duc de Bavière; 
Benaud, arcfai-chancelier, archevêque élu de Ck>logne; les 
éTèques de Liège) de Spire, de Batisbonne, de Yerden^ les 

. . > 

t Fila ilBjwmM m, p. 45S. ^âimaL tcOm. msHim, mm. iisT, S it* Mmtm 
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oomtes de Nassau, d'AltemoDt, de Lippe , de Soltzhach, de 
TnbingeD; plus de deux milie^ get^QÉttMhniitl,^ et mi fiomlne 
OeuMAto proporfioimé àeeid aé^iiem g li rt rwi*. 

Cette terrible ëpidémiefut, pour rempereur, l'échec le plus 
funeste que sa cause put éprouf er« Perdre, sans combat, une 
ianiiée flonsBUEto B'était enem son 
malheiir : ee qui l^accaMûl, o'élait le découragement éê*m 
sujets. Ses anciens compaiîiions d armes, que l' honneur et 
l'affection pour sa peii>ouue uttacliaient toujours à sea ]m» j 
ceux qoi, eo il6i, avaient lougi de iekîNer entre les mainB 
desItaUens, et qui, deleur pro|^ IftMiTenieiily'aTaientcondoit 
à sonaide une puissante armée, étaient moissonnéspariamort: 
les deux chefs des uiaiiiions guelfe et gj bel i ne, qu il avait eu l'art 
de concilier et de^réunir dans sou camp, venaient égaiementde 
perdre k m ; ! mhevéqiie de Gotogne loi étail enoore tmÊmé^ 
lui qui depuis bien des Miiiétt^?eniait la Toscane et te- 
nait les Italiens dans le devoir. Tout lui manquait à la fois. 
" Aux jaaàkenm qui T accablaient, irédéric opposa eon coo- 
figB; UooflÉii'aiiix fiomaiiiB iesiudadea deeoB année, «t il 
leur demanda en vetoor des otites, poer loi wrir de garants 
des soins qu'ils leur rendraient. Rassemblant ensuite tcmt ce 
avait d honunesenétat déporter les armeSi il s*aebeiiuna 
intr'ail^clinat''pliis sain. U traversa la ïomne; et, gagnant 
par Fétat de iMôqoes les A^ies Appuanes, il eondnisit les dé- 
bris de son armée dans le \oisinage de Poutréinoli. Jusqu'a- 
lors il avait évité de toucher au terhtuire des villes ooniédé- 
vées aree ta JUnidiards : il n'avait pins qoe soixante milta à 
faire pour parvenir à Pavie, et il ne derait rencontra anonae 
autre cité sur sa route. Celle de Pontrém<rfi, qui auparavant 
n*«vait pris ancone part à la guerre, ^qn'on ne voit point 

* Conlbmator Acerbi Uorettœ^ p. 1153. nts. — VUa Akxand, m, p. 459. ^ 
Ofio 4û SaNda Stois CkwikM» e« 20, p. m. ^ Coanid âHtu Vitery. Oann* 
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depuis figurer dans la ligae , lui refusa le passage : quelque 
faible et peu importante qu'elle fût, Ifrédéric ae se trouva pas 
eDétatdetaonlraDidve; iwené entre la mer et les men- 
tagneis U déseipéraH presque de trovirer nn^ 

de cette position dangereuse, lorsque le marquis Malaspina 
vint au-devant de lui, et, le conduisant dans ses fiefs de la 
TjunigiaBe,kii fit tvavetier les -déilés éent il était maître, el 
r unena sans eombat à Pa\ie, vers le miieD de septembre. . 

Des que Frédéric fut arrivé dans cette ville, il y convoqua 
une diète, et il somma ses vassaux de s'y rendre avec toutes 
les troopesqn'îls pourraient loi fourair: maîs,d'ap:èi]ep^ 
nombre de eenx qui obèrent à eette sommation, il put juger 
combien son crédit avait baissé. L'assemblée ne fut composée 
qne des députés de Pavie, de Novare , de Yerceil et de Como, 
da marquis Guillaume de Montferrat, du marquis Obizsa Ma* 
laspina, du comte de Blandrate^ et des seignevs de Bdfort, 
de Séprio et de la Martésana. Frédéric, dans son discours 
d'ouverture, peignit la conduite des villes liguées contre lui 
comme me réiRolte odieuse, que son honneur ne hn permet* 
tait pas de laisser impunie ; et, jetant son gant an milien de 
l'assemblée, il contracta l'engagement de châtier leur inso- 
lence. 11 mit ensuite au ban de l'empire toutes les villes qui 
afaient souscrit la confédération, à la réserve d^ Cv^pqi)^ 
et de Lodi, dont il Tonlait Uen jnger la eondiiiter nyeç^pliis 
d*indulgence, en considération de leurs services passés*. 

Au sortir de cette assemblée, Frédéric conduisit les troupes 
des vassaux qui y avaient assisté sur les terres des Milanais ; 
îl dévasta toutes les portions de leur territmre qui conftufuent 
aTec celui de Pavie, les districts de Bosate, Abbiate-Grasso, 
Corbetta, Maggenta, ainsi que la rive gauche du Tésin. Cepen- 
dant les villes liguées, averties du décret qui les pjc^jsçpLV^it» 

» co mi i n w w r àeiM Mamm, p. itw. 
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assemblèrent de leur cùté uue dîète, où elles prirent rengage- 
ment de ehasser de Tltalie celui qoi avait touIu la réduire à 
lti6^^9éMi^ placèrent à lodiim 6orps de 

î»valerie, composé de Bressans et de Bergamasques ; et un 
autre à Plaisance, composé de Parmesans et de Crémonais; 
et Inrsque Tempereur fut entré sur le territoire de Ifilan , ces 
tdeiii iM)^, ahisl qae les milices milanaises^ s^aTancèrent 
pourfe oitnbaftre'. Mais Frédéric n'avait garde de hasarder 
une bataille à la tète de troupes inléricures en nombre et en 
zèle. Un^avait conservé presque aucun reste de son armée allè- 
tiumde : ceux entre ses soldats qui avaient 'échappé à la 
maladie, croyant avoir été sauvés par la protection de Dieu, 
avaient renoncé au monde, et avaient presque tous embrassé 
la vie monastique f d* autres languissaient dans les hôpitaux, 
m étaient repartis pour 1* Allemagne. Frédéric, à la tôte 3^ 
Pavésans et des vassaux de Montfcrrat, se proposait seulemént 
de iout rager dans le pays ennemi , et d'enrichir ses partisans 
par la petite guerre; il se retira donc devant les troupes delà 
ét le jour même fl traversa les ponts qne ki^lPaT^âs 
avaient jetés sur le Tésin et sur le Pô ; il entra sur lltenitoire 
de Plaisance, et il y renouvela ses ravages. ' 

Pendant tont T hiver il continua ainsi à insulter les LoOEir 
bards, et à se retirer devant eux : mais^ loin d'agaàrrir'ses 
^Idats par ces escarmouches, il s'aperçut bientôt qu'un em- 
pereur ne pouvait reculer devant ceux qu'il traitait de rebelles, 
sans perdre de sa considération aux yeux de ses propres troupes. 

1 1 66 . — prit donc, au mois de mars 1 1 68, la résolution 

de repasser en AllemajïDe; et il l'exécuta avec tant de secret 
que les Lombards mêmes qui servaient sous ses ordres ne sm:£94 
pa9 fm départ avant qu'il fftt déjà sorti d'Italie par les terres 
d|i comte JBlond)^ de Savoie. Les habitants de ^ii^{ççi)!£^<||{^ 

* Vita Alexand. ilf, 460. — Continmior Acerbi Mor^nœ, ii55-li50. — TrUtaniCal- 
CW MM; FUI. L. XI. I». STl. 
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Domine il Toolait tncmner leur tille , le forcèrent à relâcher 
tous les otages qu'il emmenait avec lui, et ne lui laissèrent 
(Mrandre iarout« des montagnes, «vec une trentaine de eava- 
Bm, qoe kfiqi^ihaeliireiitamrésqtte, panni te 

fia suite, il n'y avait aucun Italien*. 

Le parti impéi iai ne se soutenait que par le courage et les 
talents de frédéiiei son le jeta dans rabattement. Les 
•onfàdépés sd profitèrent pour attaqoer le chAtean de Blan- 
drate; ils le prirent et le rasèieut, après avoir délivré beaucoup 
d otages qu ils y trouvèrent enfermés Alors, les habitants de 
Itovare, de YeroNl et de ComOy et leslendatairesdeBelfcârtet 
de Séprîo, demandèrent à être admis dans la ligne Lombarde^. 
Asti et Tortone entrèrent aussi dans l alliance; et le marquis 
Obisio Malaspina, qni, au commencement de la guerre, avait 
poité les armes pour la liberté, profita du sonrenir de ses 
aucieus services pour elTaccr la mémoire des secours qu il avait 
donnés à ï^rédéric, et pour faire sa paix avec les Lombards ^. 

Il ne restait donc pins qne la "nUe de Pavie et le mar- 
quis Gfdllanme de Montferrat, dont la fidélité ne se laissait 
ébranler j)ar aucun revers. Soit que les confédérés crussent 
la tentative de les réduire par la force au-dessus de leurs 
mogpens, soit que les anciennes alliances de plusieurs d'entre 
eux arrêtassent leurs armes , ils se contentèrent de les mettre 
hors d'état de leur nuiie, en plaçant entre eux une ville qui 
dépenditde laligue, et qui oonpàtlaeomnuuiieation entreleurs 
territoires. En conséquence, tontes les troupes de Crémone, 
IMilan et Plaisance se portèrent sur les conlius des deux états, 
entre le Haut-Montf errât et le Pavésan d'outre-Pô. Dans cette 
vaste plaine, les confédérés firent choix d'un site que lanature 

* Bammm âm»a, ÈiUt $ vs-vs. — jqrfiMlii Jdtanmir Sare^btr kiu lt ml Êmèttm 
Tkmtm, L, 11, eplit. 0% in eodtce VaOeano^ ConUmuai/r Acvbl Mwenœ, p. aiw. 
Ctftrici.^iV^MlMiaiM le jrèlit4e cet historien, que nous sonoDes iorcé de retrellAr, 
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semblait a^oir fortifié; c'était le confinent dn Tanaro et de I<t 
Bormida. Ces torrents, irréguliers dans lenr cours, ne se 
es&mat pas un lit assez profond pour présenter partoat 
anx armées on obstacle qu'élka ne pnuBient frandiir; maàà 
leors gués sont rares et viynables, et leurs inondations an- 
nuelles forment une d( leiise suffisante dans la saison que les 
Allemands ciàoiaissaient pour la gaen^. Une terre argileuse 
s'oppoae, pendant riiîveir, à la marche des soldats et à ïw^ 
siette d'un camp : en été, les Tastes graviers que les rmèroB 
laissent à découvert réfléchissent les rayons d' un soleE brûlant, 
et Tabsence de toute haie, de tout arbnsseaa, e&pose de tout 
côté les troiipea qui voudraient s'aj^rodier anx dards lancés 
dn haut des mars. Ce fut dans cette place, à vingt-dnq milka 
à r ouest-sud-ouest de Pavie, à quinze milles au nord d' Aqui, 
à vingt-cinq au sud de Novare, à quinze à Forient d'Asti, et 
à qoaiante de Milan, que les Lombards fondèrent pne non- 
velle ville, une ville destinée à éterniser la mémoire de knr 
résistance, cl de leur zèle pour l'Ki?Iise et la lilierté. D'après 
le nom du chef de leur ligue, et du père des Mêles, ils l'appe- 
lèrent Aleiandricf ils rentoiurèrent don large fossé, dans le- 
quel ils firent entrer Tean des denx rivières voisines; et, pour 
la rendi'e tout d'un coup peuplée et puissante, ils y transpor- 
tèrent tous les habitants des villages environnants, Marengo, 
Gamnndia, Bergnlio^ Honilla et Solei^i ils lenr bâtirait des 
maisons; ils les autorisèrent à se constitner on gonvememoit 
libre et répabiicaiu ^ ils leur assurèrent tous les privilèges 
pour lesquels ils combattaient eux-mêmes, et ils enga^^t rent 
le pape à fonder en lenr faveur un nonvel évèché. Dès la 
prenûère années les Alexandrins purent mettre en campagne 
une (trmee de quiuze mille eoiahattantâ de toutes armes*. 

* Bow. U S. OtBiVto» MMoib mon^tfeffsA, p. Mi , T. XX1H Sah lUriL — Triam 

fUi DU TOME raiMUR. 
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